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Sur  les  intérêts  aftuels  de  la  République. 

La  fituation  Critique  &  vraiment  dangereufe  oîi 
fe  trouve  la  Patrie ,  eft  trop  connue ,  pour  qu'il 
foit  nécelTaire  d'en  rapeler  le  trifte  &  douloureux  ta- 
bleau» La  détermination  &  la  conduite  de  la  Répu- 
blique dans  Cette  crife  délicate,  peuvent  influer  fur 
fon  exiiîence  même;  &  perfonne  ne  pouvant  igno- 
rer quelle  influence  Âmfterdam  a  par  la  fupériorité 
de  fa  puiflance  &  de  fes  richefles  ,  fur  les  autres 
membres  de  )a  confédération,  toute  la  nation  a  natu- 
rellement les  yeux  fixés  fur  cette  ville.  Ce  ne  fonc 
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pas  feulement  les  regards  féveres  de  la  nntion  ,  par- 
ce qu'elle  eft  rnalheureufe,  inquiète  &  mécontente, 
qui  s'arrêtent  fur  elle  ;  mais  la  postérité  ,  encore 
plus  impartiale  &  plus  courageufe,  cherchera  dans  fa 
conduite  avec  une  curiofité  encore  plus  févere,les 
caufes  des  événemens  préfens* 

Qui  pourra  jamais  ignorer  qu'Amfterdam  a  joué 
&  doit  jouer  encore  un  rôle  frappant  dans  la  fitua» 
tion  importante  oh  fe  trouve  la  République?  Àînlî 
tous  les  traits  de  la  conduite  de  ceux  qui  fe  feront 
trouvés  à  la  tête  de  cette  grande  ville  dans  ces  an- 
nées critiques,  feront  examinés,  pefés  &  jugés, 

Ilïuftres  membres  du  corps  politique ,  on  attend  de 
vos  vertus,  de  votre  patriotifme  &  de  votre  ardeur 
pour  la  liberté,  que  vous  foutiendrez  la  gloire  de  vos 
prédeceiTeurs,  qui  fe  font  principalement  Signalés,  dans 
les  circonitances  embarralTantes  ou  fe  trouvait  la  Ré- 
publique Les  annales  de  la  Patrie  transmettront  à  la 
dernière  poftérité  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de 
mémorable  dans  ces  conjonctures^  Vos  principes, 
votre  courage,  nous  aflurent  que  rien  ne  vous  ef- 
frayera, dès  qu'il  s'agira  de  l'avantage  &  de  la  gloi- 
re "de  l'Etat.  La  ville ,  la  Province,  la  Républi- 
que entière  efpere  qu'une  attente  aufîî  légitime 
ne  fera  pas  vaine. 

Jamais  des  têtes  profondes,  fermes,  vigoureufes, 
n'ont  été  plus  néceilaires  à  la  République.  Les  corps 
politiques  refTemblent,àplufieurs  égards,  aux  corps  hu- 
mains ;  les  maladies  des  uns  &  des  atftres  font  fujet- 
tes  à  des  crifes  :  ce  moment  terrible  décide  de  la 
vie  ou  de  la  mort*  La  République  eft  actuellement 
dans  cette  crife.  Les  afiemblées  d'Etat,  les  prince 
paux  Chefs,  ne  ceiîent  de  faire  retentir  cette  alar- 
mante 
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mante  vérité.    On  indique  des  'reïïburces ,  des  re- 
mèdes: pourquoi  ne  font-ils  pas  adoptés? 

Il  nous  en  refte  trois  entre  les  mains;  &  il  n'en 
eft  aucun,  dont  les-  effets  ne  foient  (ûrs,  avanta- 
geux» importons.  Le  premier  eft  apjlé  à  grands 
cris  par  les  vœux  de  la  nation.  C'eft  une  alliance 
orTenflve  &  défenfive  avec  la  France,  &  le  concert 
des  opérations  militaires  avec  elle. 

Comme  les  deux  autres  paraifTeht  avoir  moins 
exercé  l'attention  publique, nous  les  rapellerons  avec 
plus  d'étendue  &  de  force;  quoique  nous  les  avions 
déjà  indiqués. 

C'eft:  une  vérité  reconnue,  que  l'Angleterre  ne  fe 
foutient  plus  par  fes  refîburces  ordinaires  &  annuel- 
les; mais  qu'elle  eft  obligée  d'accumuler  des  em- 
prunts énormes  qui  excédent  beaucoup  fes  facul- 
tés. C'eft  une  féconde  vérité  non  moins  incontes- 
table ,  qu'il  ne  tiendrait  qu'aux  Hollandais  de  ruiner 
ces  reiïources  ,  en  faifant  écrouler  ce  crédit.  Us 
n'ont  qu'à  ne  plus  ver  fer  de  capitaux  dans  les  nou- 
veaux emprunts  qui  doivent  s'ouvrir  en  Angle- 
terre; ils  devrait  même  fe  faire  quelque  conjura- 
tion patriotique ,  fuivaat  laquelle  tous  les  cito- 
yens ,  foupçonnés  d'avoir  des  fonds  à  placer,  s'en- 
gageraient à  n'en  pas  envoyer  en  Angleterre.  Heu- 
reux fi  le  plan  qui  fe  trouve  dans  les  Réfolutions  de 
la  ville  d'Am-flerdam  &  dont  -Guillaume  IV.  d'heu- 
reufe  mémoire,  avais  eu  l'idée,  favoir  ,  d'ériger 
un  collège  ou  chambre  de  commerce ,  eût  réuni  !  Une 
pareille  fociété,  chargée  naturellement  de  propofer 
au  Souverain  &  à  la  Nation,  tout  ce  qui  peut  tenir  à 
des  objets  de  commerce  &  d'économie  politique, 
aurait  expofé  les  meilleurs  moyens  d'cffecluer  une 
opération  aufil  faiutaife  à  l'Etat. 
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Les  Hollandais  pourraient  encore  ,  a-t-on  déjà 
propofé,  faire  un  pas  de  plus.  Que  deviendrait  le 
prix  des  fonds  Anglais,  fi  nos  capitalifles  fe  dé- 
terminaient à  en  fortir?  Comment  la  circulation  an- 
nuelle fe  ferait  elle,  fi  l'Angleterre  fe  voyait  privée 
de  fon  or  par  ks  remifes  immenfes  qu'il  faudrait  fai- 
re en  Hollande  pour  payer  le  montant  des  capitaux 
que  les  Hollandais  auraient  vendus.  Les  effets  de 
ces  deux  opérations  paraiffent  infaillibles  aux  plus 
habiles  fpéculateurs.  Tout  ce  qui  peut  ôter  à  l'En- 
nemi les  moyens  de  pourfuivre  la  guerre  &  le  met- 
tre dans  la  nëcefîîté  de  faire  une  prompte  paix,  ne 
doit  jamais  échapper  aux  yeux  de  Souverains  éclai- 
rés &  patriotes. 

Le  troifleme  moyen  efl  une  alliance  avec  cette 
nouvelle  République,  formée  comme  la  nôtre  par 
l'amour  de  la  liberté.  Le  fort  de  l'Amérique  > 
fixé  depuis  le  moment  ou  elle  fe  déclara  indépen* 
dante ,  prend  tous  les  jours  une  confiftance  plus  fo- 
lide,  un  afpecl;  plus  impofant.  Cette  branche,  ar- 
rachée pour  toujours  du  tronc  paternel,  commence 
à  devenir  un  arbre  majeftueux.  Tous  les  efforts  de 
l'Angleterre  ne  fervent  qu'à  augmenter  fon  dévelop- 
pement &  àaccélérer  fa  gloire.  Les  avantages  immen- 
fes que  l'Angleterre  tirait  du  droit  exclufif  de  s'ap- 
proprier le  fuc  de  cette  branche,  font  ouverts  à  l'uni- 
vers entier.  Quelle  nation  a  plus  d'efpoir  d'y  pré- 
tendre que  celle  qui,  par  l'abondance  de  l'argent, 
l'intelligence  de  fes  négocians,  &  la  grandeur  de  fa 
marine  marchande  y  eft  en  état  d'y  faire  le  plus  de 
fpéculations? 

C'efl  ici  que  commence  à  fe  développer  la  condui- 
te fubîime  de  la  France  que  des  efprits  de 
mauvaîfe  humeur  cherchaient  à  rabaifler  &  que 
les  événemens  femblaient  auffi  condamner.  Ac- 
tuellement   le    politique     l'admire,  le    Hollandais 
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la  craint,  l'homme  fenfible  defîre  qu'elle  tourne  au 
bien  de  l'humanité.  Voyez- la  depuis  cinq  ans  fou- 
tenant,  à  peu  près  feule,  ces  nouvelles  Républi» 
ques;  croyez-  vous  que  la  gloire  brillante  d'être  la 
feule  à  défendre  cette  indépendance  ne  la  flatte  pas? 
Croyez-vous  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'en  faire  un 
titre  de  reconnailîance  pour  l'avenir  ?  La  gloire ,  jointe 
à  l'intérêt,  n'eft-elle  pas  &  ne  doit-elle  pas  être  le  guide 
éternel  des  grandes  Monarchies?  Sans  prétendre  à 
la  gloire  de  pénétrer  dans  les  fecrets  de*  Cabinets, 
ne  pourrait-on  pas  foupçonner  qu'elle  pourrait  cher» 
cher  à  traverfer  fourdement  les  liai  ions  politiques 
de  l'Amérique  avec  d'autres  Puiffances  ;  jufqu'à  ce 
que  fes  relations  politiques  &  mercantiles  foient  in- 
ébranlablement  affermies  dans  cette  partie  du  mon- 
de ?  Puifqu'elle  n'a  pas  encore  déterminé  FEfpa- 
gne  a  reconnaître  folemnellement  cette  indépen- 
dance, ne  dirait-on  pas  qu'elle  cherche  à  concen- 
trer dans  elle  feule,  la  gloire  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais ,  &  à  raflembler  pour  elle  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  &  mémorable  révolution. 

Qu'on  n'objecte  donc  plus  aux  PuilTances  invi- 
tes à  reconnaître'  l'indépendance  de  l'Amérique, 
que  l'Efpagne ,  également  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  ne  s'eft  pas  encore  portée  à  cette  grande 
démarche.  Mais,  puifque  la  France  s'ett  montrée 
plus  hardie ,  qui  ôlerait  balancer  entre  la  politique 
de  Verfailles  &  celle  de  Madrid? 

Le  motif  de  la  circonfpectîon  actuelle  de  l'Es- 
pagne fur  cet  article  paraît  cependant  le  dévoiler. 
Les  Anglais  viennent  de  publier  des  Lettres  inter- 
ceptées d'un  Ancien  Membre  du  Congrès,  de  Si- 
jas  Deane ,  un  des  Plénipotentiaires  qui  ont  ligné  le 
Traité  avec  la  France.  Mr.  Deane,  n'ayant  pas 
protelté  contre  l'authenticité  de  ces  lettres ,  quoi- 
que les  affaires  de  l'Amérique  y  foient  repréien- 
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tées  fous  les  traits  les  plus  défàvantageux  ,  quoi- 
qu'il trahiflTe  ainfi  la  confiance  publique  ,  il  n'eft 
aucune  raifon  d'en  fufpe&er  la  validité.  Il  faut 
obferver,  dit  il,  que  l'Efpagne  a  commencé  par  ne 
vouloir  rien  favoir  à  notre  fujet;  afin  de  fe  réfer- 
ver  la  puilTance  de  fe  déclarer  pour  ou  contre 
nous,  ou  d'exiger  les  conditions  que  fon  intérêt 
pourrait  lui  dicter  ,  quoique  l'Amérique  fe  foit  en- 
gagée par  un  article  fecret  du  Traité  de  Paris,  6 
Février  1778  ,  de  faire  un  femblable  traité  avec 
l'fîfpagne,  au  cas  qu'elle  en  foit  requife-j  Mr.  Dea- 
ne  fait  entendre  qu'ainfi  l'Amérique  eft  liée  à  l'Es* 
pagne  fans  que  VEfpagne  foit  liée  à  l'Amérique,  & 
qu'elle  ne  fe  déterminera  que  fuivant  la  politique 
qui  pourra  lui  affurer  l'acquifition  des  deux  Flo- 
rides. 

Le  même  Auteur  ïnfmue  que  l'objet  de  la  Fran- 
ce &  de  l'Efpagne  eft  de  confumer  les  forces  de  la 
Grande-Bretagne  &  de  l'Amérique,  &  que  la  France 
ne  donne  a  celle-ci  qu'aficz  d'affiftance  pour  l'em- 
pêcher de  fuccomber  ou  de  voler  de  l'autre  côté  ; 
mais  pas  allez  pour  la  faire  triompher.  Quand  la 
prifo  de  Cornwaîlis,  ajoutée  à  bien  d'autres  démar- 
ches importantes,  ne  prouverait  pas  que  cette  con- 
jecture eft  faufie,  elle  n'efl  aucunement  analogue 
aux  vues  d'une  Cour  trop  éclairée  pour  adopter  une 
politique  viiiblement  fauftê  &  danger  eu  fe.  En  effet, 
l'idée  de  miner  infenfiblemeut  l'Amérique  ne  pro- 
duirait aucun  effet  qui  {ût  falutaire  pour  la  France. 
On  infinucra,  peut-être,  que  la  France  commence 
à  fe  repentir  d'avoir  foutenu  les  Américains  &  qu'el- 
le n'agit  que  pour  éviter  la  honte  de  revenir  fur  fes 
pas;  mais  cette  idée  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  faine  politique,  n'efl  mife  en  avant  que  pour 
éblouir  les  fots  ou  empêcher  les  autres  de  partager 
le  même  avantage. 

Cependant,  après  la  terreur  que  fes  flottes  ont 

por- 


C7) 

portée  aux  Ang'ais  en  Amérique,  la  hâte  avec  la- 
quelle  ils  ont  à  leur  approche  quitté  l'extérieur 
des  terres  pour  fe  réfugier  dans  les  places  mariti- 
mes ifolées  ,  &  d'après  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  armées  font  tombées  à  leur  approche ,  il  fem- 
blerait  qu'il  ne  tient  qu'à  la  France ,  par  la  fupério* 
rite  des  forces  navales ,  de  détruire  entièrement  la 
puilTance  Anglaife  dans  cette  partie  du  monde,  fan» 
lui  fuppofer  e  projet  monftrueux  de  ruiner  l'Angle- 
terre &  l'Amérique  l'une  par  l'autre  ,  celui  de  pro- 
longer la  guerre  pour  affermir  fes  relations  &  dé- 
truire celles  que  l'analogie  du  langage,,  des  mœurs 
&  de  l'origine  y  a  établie  en  faveur  des  Anglais, 

Ces  obfervations  qui  paraiflent  donner  l'explica- 
tion de  fa  conduite  éoigmatique,  devraient  nous  fer- 
vir  à  régler  la  nôtre.  Notre  République ,  longtems 
arbitre  de  l'équilibre  général,  pourrait  l'être  enco- 
re ,  &  fur  un  fondement  plus  foiide.  La  plus  gran- 
de partie  de  notre  influence  antérieure  venait  de  nos 
liaifons  avec  des  puilTances  étrangères  ,  de  la  dé. 
fection  desquelles  nous  pouvions  avoir  beaucoup 
à  craindre.  Jetons  nos  regards  en  Amérique  ;  nous 
y  trouvons  un  allié  vraiment  naturel ,  puifque 
nous  avons  beaucoup  à  en  attendre  &  rien  à  en  crain- 
dre. Qui  ne  voit  que  ces  deux  pays,  réunis  par  une 
alliance  étroite  que  les  intérêts  réciproques  tendront 
fans  celTe  à  confolider  ,  pourraient  devenir  dans 
la  fuite,  les  deux  pivots  fur  lesquels  rouleraient 
tous  les  événemens  politiques  de  l'un  &  l'autre  hé- 
mifphere  ?  Qui  ne  voit  que  les  PuilTances  Européen- 
nes qui  ont.  des  poiTeffions  en  Amérique  ,  feraient 
toujours  obligées  de  ménager  en  Europe  une  puis- 
fance  alliée  à  la  confédération  Américaine  ?  De 
ce  principe  Deut  réfulter  la  confervation  de  notre 
exiftence  actuellement  chancelante. 

Chancelante  !  tout  ce  qui  fe  paiTe  autour  de  nous 
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n'en  eft-ilpas  une  preuve  frappante!  la  démoli* 
tion  des  barrières!  Eft-ilà  préfumer  que  l'Empe. 
neur  aurait  hafardé  cette  démarche,  fans  avoir  pré- 
venu la  France, qui  devait  naturellement  s'y  prêter  ; 
puisque  ces  barrières  avaient  été  élevées  formelle- 
ment contre  elle.  J'en  appelle  à  ceux  qui  font  à 
la  tête  du  gouvernement;  qu'ils  difent  fi  la  Franco 
nous  a  beaucoup  preffés  pour  entrer  en  allian- 
ce avant  cet  événement?  N'eiî-il  pas  évident 
que  11  nous  fufîions  entrés  en  quelque  alliance 
avec  la  France,  elle  n'auroit  pu  décemment  permettre 
cette  démolition;  quand  ce  n'eue  été  que  pour  ne 
pas  encourir  le  blâme  de  trahir  ceux  qu'elle  au- 
rait été  chargée  de  défendre. 

C'eft  l'inaction  des  autres  Pui {Tances  &  furtout 
celle  de  la  PruiTe  qui  devrait  nous  tirer  de  notre 
léthargie.  On  a  beau  jeter  les  yeux  cà  &  là;  on 
ne  voit  pas  que  lafituation  de  la  République  diffè- 
re de  celle  des  Sarmates ,  il  y  a  deux  luftres. 

C'eft  à  vous,  dignes  &  refpectables  premiers  Ma» 
giftrats  d'un  membre  puiflant  de  la  confédération 
belgique  ,  d'éclairir  ces  idées ,  encore  brutes  & 
indigeftes.  Abandonnez  tous  les  intérêts  fubalter- 
nes:  lailTez  à  des  tems  plus  tranquilles  la  diseufli- 
on  de  petites  querelles  qui  peuvent  faire  perdre  de 
vue  le  grand  intérêt  de  l'Etat.  Examinez  fans  par* 
tialité,  la  pofition  de  la  République-,  &  s'il  eft  d'au- 
tres moyens  de  la  tirer  du  danger,  propofez-les 
avec  le  courage  qui  convient  à  des  hommes  libres, 
&  cette  affurance  qui  doit  caractérifer  des  membres  de 
la  Souveraineté.  Ainfi  vous  ferez,  de  plus  en  plus, 
dignes  de  commander  à  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent pas  eftimer  la  vie  par  les  douceurs  qu'elle 
offre  ;  mais  par  l'indépendance  &  la  dignité  de  leur 
condition. 

Un  citoyen  iïÂmfltrdam. 
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P.  S.  Pour  prouver  que  VEfpagne  n'eft  pat  mal 
dispofée  en  faveur  de  l'Amérique,  j'ai  cru  devoir  join- 
dre la  pièce  fuivante ,  traduite  des  papiers  Anglais* 

Pendant  qu'on  ne  fe  lafle  pas  d'annoncer  que  les 
Américains  &  les  François  font  las  de  la  guerre  & 
dispofésà  rompre  leur  alliance,  que  l'Efpagne  n'eft 
pas  prelTée  d'y  accéder ,  que  l'on  fe  flatte  de  s'ac* 
commoder  avec  les  colonies,  les  nouvelles  du  nou- 
veau monde  démentent  ces  bruits;  &  on  lit, dans  le 
gênerai  ddvertifer ,  l'Article  fuivant ,  qui  peut  faire 
voir  le  peu  de  fondement  qu'ils  ont  à  l'égard  de 
l'Europe. 

On  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à  M.  Adams  & 
à  fes  compagnons  de  voyage  lors  de  leur  pafîage  fur 
les  terres  d'Efpagne.  En  voici  une  relation,  fur 
l'authenticité  de  laquelle  on  peut  compter.  On  y 
verra  la  preuve  de  l'attachement  cordial  &  fincere 
de  la  cour  &  de  la  nation  Eipagnoles  pour  les  Etats- 
Unis. 

MM.  Adams,  Dana,  &  Thaxer,  mirent  à  la  voi- 
le de  Boilon,  fur  la  frégate  Francoife  la  Senfible. 
Ce  bâtiment,  peu  de  tems  après  fon  départ,  fit 
une  voie  d'eau  qui  mit  dans  la  neceffité  de  faire  jouer 
deux  pompes  jour  &  nuit,  fans  aucune  interruption, 
&  les  paltagers  y  travaillèrent  chacun  à  leur  tour, 
malgré  la  force  de  l'Equipage  co  npofé  de  350  hom- 
mes. 

M.  de  Chavagne ,  commandant  la  Senfible ,  qui 
avoit  patte  trois  mois  à  Bofton ,  ou  il  a  été  parfai- 
tement bien  accueilli,  dirigea  fa  route  vers  la  pre- 
mière terre.  Ayant  reconnu  le  cap  Finifterre,  il  en- 
tra au  Ferrol ,  *oli  les  Américains  furent  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  fincere  amitié  par  le 
Comte  de  Sade,  commandant  l'Escadre  francoife, 
slor$  mouillée  dans  ce  port.    Les  Officiers  François 
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&  Efnagnols ,  le  Conful  &  le  Vice -Conful  de  Fran- 
ce &  notamment  D.  Jofeph  St.  Vincent ,  alors  Com- 
mandant en  Chef  de  la  Marine  d'Espagne  au  Fer- 
roi,  leur  témoignèrent  la  plus  grande  cordialité.  Us 
paiîerent  quelques  jours,  dans  cette  place,  ou  ils 
virent  les  chantiers  :  les  arfenaux,   &  les  fortifica- 
tions, dont  la  force  &  la  magnificence  excitèrent 
leur  admiration.    S'étant  rendus  de  cette  Ville  à  la 
Corogne ,  il  y   furent  traités  avec  tous  les  égards 
imaginables  par  M.  Lagoanere ,  Agent  d'Amérique;  M. 
de  Journelle ,  Conful  de  France  ;  par  tous  les  officiers, 
en  général ,  &  fur  -  tout  par  ceux  des  Régiments  Ir- 
landais ;  l'Adminiftrateur  des  Finances,   l'Avocat- 
Général ,  le  Régent ..  ou  Préfîdent  de  la  grande  Au- 
dience, le  Gouverneur  de  la  Corogne,  &  particu- 
lièrement par  D.  Pedro  Martin Cermenio,  Vice  -Roi 
du  Royaume  de  Galice;  ce  Grand  Officier  (qui  en 
vertu  ^e  ft  place,  réunit  toute  l'autorité  royale, ci- 
vile .    poîijqie  &  militaire*)   accompagné"  de  fon 
Lieutenant  ou  Gouverneur  de  la  Ville  de  Corogne, 
&  de  plulieurs  autres  officiers .  alla  en  perfonne  ren- 
dre vjfite  à  M,  Adams  dans  fa  nvnfon  le  lendemain 
du  jour  de  fbn  arrivée  ,    &  le  pria  de  demander 
tout  ce  dont  il  pourrok  avoir  befoin.  H  lui  offrit 
même  des  vivres  avec  des  gtnttès  au  fait  des  routes 
&  de  la  manière  de  voyager,  &  qui  encore,  favoient 
parler  Anglois. 

Il  le  pria  d'accepter  une  garde  de  foldats  pendant 
toute  fa  route  fur  les  terres  d'Efpagne*  M.  Adams 
s'excufa  d'accepter  ces  offres  obligeantes  :  l'Agent 
Américain  ayant  amplement  pourvu  à  tous  les  be- 
foins  de  cette  efpece ,  M.  A'dams  &  fes  Collègues 
répondirent  qu'ils  étoient  bien  fur  s  qu'ils  n'avoient 
à  craindre  en  Efpagne  aucun  ennemi  ni  aucun  dan- 
ger. Le  Vice-Roi  répliqua  que  dans  tous  les  cas  ilfe- 
roit  aux  ordres  de  M.  Adams  ;  qu'à  la  vérité  ces 
offres  étoient  venues  de  lui;  mais  qu'elles  ne  s'ac- 
cordoient  pas  moins  avec  les  devoirs  de  fa  place , 
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qu'avec  fes  fentimens  particuliers  *&  qu'il  avoit  reçu 
du  Roi  des  ordres  pofitifs  de  traiter  tous  les  Amé- 
ricains  qui   arriveroient  dans  fou    Gouvernement 
comme  les  me-i  leurs  amis  de  l'Efpagne.    M.  Adams 
&  fes  Collègues  ont  dîné  une  fois  chez  le  Vice-Roi. 
Dans  ces  différentes  vifites,  D.  Pedro  leur  fît  avec  tous 
les  ménagemensde  ta  polkeffe,une  infinité  de  quefli- 
ons  fuiT/imérique,fur  l'union  &  la  dispofiton  des  peu- 
ples ,  fur  leurs  fentimens  envers  l'Angleterre  jlâ  France 
&  l'Éfpagne ,  la  nature  de  leurs  revenus  &  la  forme  de 
leurs  confédérations  &  de  leurs  nouveaux  gouver- 
nements. 11  en  parla  lui-même,  en  homme  mfbuïr, 
&  qui  avoit  beaucoup  réfléchi  far  cet  objet,  &  il 
parut  très -flatté  de  l'occafîon  qui  fe  préfentoit  de 
traiter  à  fond  cette  matière  avec  des  particuliers  qui 
la  pofTédoitnt  auflî  parfaitement,  &  qui  fe  Bif oient 
un  plaifir  de  lui  donner  tous  les  éclairciffemens  qu'il 
pouvoit  defirer.  11  montra  entr'autres  la  plus  grande 
envie  de  connoître  la  famille,  la^e,  le  caractère  , 
&  toutes  les  circonftances  relatives  à  M.  Jay  Ç  Mi- 
nière Plénipotentiaire  dos  Etats-Unis  à  la  Cour  de 
Madrid).  M.  Adams  efl  intimement  lié  avec  ce  Mi- 
nière depuis  l'Année  1774;  en  conféquence  perfon- 
ne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de  fatisfaire  la  curiofl- 
té  da  Vice -Roi.    II  entra  à  ce  fujet  dans  les  plus 
grands  détails  en  donnant,  comme  il  le  devoit:  les 
plus  grands  é'o;es  aux   vertus  perfonnelles  de  M. 
Jay,  à  l'étendue  de  fes  talens,  &  à  toutes  les  qua- 
lités qu'il  avoit  déployées  dans   le  premiers  plans 
de  l'Etat  &   du   congrès.     Les  Américains  eurent 
la  fatisfadlion  d'entendre  dire  partout ,  qu'un   Am. 
baiTideur  des  plus  anciennes  &  des  plus  refpectables 
PuifTances  de  l'Europe,  fans  en  excepter  la  Fran- 
ce, n'a  pu  être  traité  avec  plus  de  confidér3tion, 
d'égard  &  d'affabilité,    &  que  l'objet  d'un  accueil 
aulfi  diftingué,  étoit  de  faire  éclater  aux  yeux  de 
l'Amérique   &   de   tout  l'Univers   la  bienveillance 
&  l'affection  de  l'Efpagne  pour  les  Etats  •  Unis.  11$ 
ont  pris  leur  route  par  Bitanèos ,  Lugo ,  Af torga , 
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Léon  &  Burgos.  On  leur  a  prodigué,  partout,  les 
mêmes  attentions  &  les  mêmes  égards;  ils  ont  fur- 
tout  infiniment  à  fe  louer  des  différentes  branches 
de  la  Mai  Ton  Guardoqui  à  Bilbao.  M.  Adams  a  re- 
çu des  Banquiers  &  d'autres  perfonnes  d'Alicante, 
d'Altorga,  de  Bi'bao  ,  de  Madrid,  de  Bordeaux 
&  de  Bayonne ,  des  lettres  par  lesquelles  on  lui  of- 
froit  toutes  les  fommes  d'argent  dont  il  pourrait 
avoir  befoin.  La  tournure  des  ces  offres  ajoutoit  en» 
core  à  leur  prix".  Ou  lui  mandoit  que  dans  la  per- 
fuafion  qu'il  avoit  été  jeté  à  Pimprovifte  fur  la  cô- 
te d'Efpagne ,  d'où  il  avoit  pris  la  route  de  terre  pour 
fe  rendre  a  Pans,  avec  une  nombreufe  fuite,  ilpou- 
voit  fe  faire  qu'il  n'vût  pas  de  fonds  avec  lui.  *Mais 
dans  ce  cas  même,  non- feulement  l'Agent  d'Amérique 
dit  qu'il  étoit  en  état  de  fournir  à  fes  compatriotes  tous 
les  lecours  nécelTiires,  mais  qa'il  trouveroit  etreore 
fort  mauvais  qu'ils  euitent  cette  obligation  à  d'autres 
que  lui.  Les  Américains  n'en  ont  pas  été  moins  fen- 
fibles  à  l'extrême  honnêteté  de  ces  offres  qu'ils  re- 
gardent comme  une  nouvelle  preuve  de  l'attention 
des  Espagnols  pour  l'honneur  des  Etats-Unis,  &  de* 
l'amitié  de  cette  nation  dont  ils  confervent  la  plus 
Vive  &  la  plus  jufte  reconooiiTance.  Voyez  aufli 
le  Mercure  de  France,  Politique,  Hiftorique,  & 
Littéraire.  Samedi.  2j.  Mai  1780. 

Les  rapports  de  tous  les  Américains  qui  ont  voya- 
gé enEfpagne ,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette 
relation.  Ils  alTurent  unanimement  que  dans  toutes 
les  places  qui  dépendent  de  cette  domination,  on  a 
donné  les  ordres  les  plus  précis  &  les  plus  formels 
de  traiter  tous  les  fujets  des  Etats-  Unis  comme 
amis.  Une  monarchie  aufli  abfolue  que  PEfpagne, 
accorderait -die  cette  qualification  â  des  peuples 
qu'elle  regarderait  comme  rébelles?  Qn  connaît 
d'ailleurs  la  magnanimité  qui  cara&érife  la  nation 
Efpagnole*  EhVil  à  croire  qu'elle  regarderait  les 
Américains»  Unis  comme  liés  à  elle  par  l'Article  fe- 
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cret  du  traité  de  Paris  ♦  fans  fe  croire  de  f<m  côté 
Jiée  avec  eux?  N'eft-  il  pas  reçu  dans  le  droic  des 
nations  auflî  bien  que  dans  le  droit  civil,  qu'un  con- 
trat fuppofe  néceflairement  un  engagement  de  la 
part  des  deux  parties  intérelTées?  N'eft-il  pas  évi- 
dent que  l'indépendance  de  l'Amérique  étant  deve- 
nue inébranlable ,  les  Efpagnols  font  intéredés  à  la 
ménager  pour  la  confervacion  du  leurs  propres  Co« 
lonies?  Déclarons  l'indépendance  de  l'Amérique;  & 
nous  la  verrons  auffitôt  publiée  à  Madrid.  La  plu- 
part des  autres  Puiflances  paraiiTent  intérelTées  a  ce 
que  nous  ne  procédions  pas  encore  à  cette  démarche 
décifive.  Olbns  la  faire  ;  &  dèsiors  nous  les  ver- 
rons fe  difputer  à  l'envi  à  qui  la  reconnaîtra  le  plutôt. 
C'eft  à  cette  démarche  qu'cfl  attachée  la  fin  de  la 
guerre;  elie  concernera  les  Anglais;  elle  réveillera 
]es  autres  nations  ;  elle  mettra  dans  l'équilibre  de 
l'Empire  maritime,  un  nouveau  poids  qui  balancera, 
ou  arrêtera  les  projets  des  Etats  dont  les  prétenti- 
ons feraient  trop  étendues.  Toutes  les  grandes 
Puiflances  de  l'Europe  fe  réuniront  auffitôt  pour 
affermir  cette  balance;  &  la  République,  actuelle- 
ment le  jouet  des  autres  nations,  aura  la  gloire  d'a- 
voir procuré  la  paix  à  l'Univers,  de  recouvrer  fon 
ancienne  influence  dans  le  fyftême  général  &  de  de- 
venir l'arbitre  des  Empires.  L'exagération  »  qui  fem- 
ble  au  premier  coup-d'œil  fe  trouver  dans  ces  idées, 
difparaît  devant  un  examen  approfondi  ;  &  le  ta- 
bleau des  événemens  anciens,  comparé  à  ceux  que 
les  événemens  actuels  préparent,  confirmera  toujours 
ces  brillantes  fpéculations  aux  yeux  des  meilleurs 
politiques. 

Il  circule  actuellement  l'Extrait  d'une  lettre  que 
les  Etats -Généraux  ont  écrite  aux  Provinces  refpec- 
tives ,  pour  les  engager  à  confentir  le  plutôt  poffi- 
ble  à  la  pétition  que  le  Confeil  d'Etat  a  faite  pour 
les  fubfides  de  cette  année.  Elle  eft  trop  propre 
k  montrer  fous  quel  point  de  vue  L.  H.  P.  envifa- 
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gent  la  fituation  acluelle  de  la  République  &  à  montrer 
que  nous  avons  envifagé  h  démolition  des  barrières 
fous  le  même  point  de  vue,  pour  être  oaffée  fousfilen- 
ce.    Leurs  Hautes  Pui fiances  repréfentent  d'abord. 

Que  S.  A  S.  &  le  Confeil  d'Etat  ayant  montré 
la  nécéffité  que  les  Confédérés  donnent  avec  toute 
la  prompt ude  poiTibîe  leur  Confentemcnt  unanime 
à  l'Augmentation  modérée,  mais  prompte  ,  de  la  Sol- 
de des  Troupes  de  l'Etat,  &  ayant  fait  l'ouverture  des 
Pétitions,  tant  Ordinaire  qu'extraordinaire  de  l'Etat  de 
Guerre  ,  repréfentent  l'état  où  fe  trouve  la  République 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas.  moins  cacher  que  n'ont  fait  S. 
A.  &  le  Confeil  d'Etat ,  qu  elle  eft  en  effet  dans  une 
fituation  dangereufe  &  même  périlleufe;  attendu  que 
la  République  ,  d'un  côté,  eÇc  enveloppée  dans  une 
Guerre  très  difpendieufe  &  ruineufe  avec  le  Roy- 
aume voifin  de  la  Grande-Bretagne,  .dont  la  fitua* 
tion  &  l'étendue  vis- a. -vis  nos  Côtes  &  nos  Bayes 
oppofent  un  obftacle  naturel  à  la  fortie  de  nos  Flot- 
tes Marchandes,  fans  une  grande  &  nombreufe  Flot- 
te de  Vaifieaux  de  Guerre,  après  avoir  vécu  plus 
d'un  Siècle  en  Paix  &  même  en  Alliance  avec  ce 
Royaume ,  &  il  nous  attaque  d'une  manière  très  im- 
prévue contre  la  teneur  des  Traités, avant  que  nous 
foyons  en  état  de  faire  une  Guerre  de  Mer.  D'un 
autre  côté  ?  on  demande  à  l'Etat,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, la  Démolition  des  Villes  de  Barrière,  dont 
la  première  conféquence  fera  l'évacuation  de  la  plu- 
part de  ces  Places  'qui,  à  l'exception  deNamiLr ,  ont 
toujours  été  regardées  &  entretenues  comme  la  Clef 
de  la  Meufe ,  mais  qui  maintenant  ne  font  d'aucun 
ufage  par  la  décadence  ou  elles  font  tombées  ;  mais 
la  manière  dont  cette  Démolition  à  été  demandée 
&  la  hâte  avec  laquelle  elle  a  été  exécutée,  nous 
donne  raifon  de  craindre  que  le  Traité  des  Barrières, 
avec  tout  ce  qui  y  a  donné  lieu  &  en  eft  réfulté ,  ne 
foit  détruit.  Dans  cette  fituation  des  chofes,  il  e(i 
certain  &  hors  de  doute,  que  la  République  doit 
d'abord  fe  mettre  en  Défenfe  du  côté  de  la  Mer 
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pour  procéder  fur  Mer  non -feulement  fur  la  Dé- 
fenfive,  mais  encore  fur  i'Offenfive,  s'il  effc  poffî» 
bie,  auflitôt  que  nous  fommes  attaqués  hoftilement; 
qu'il  faut  développer  tous  les  efforts  pour  tenir  tê- 
te à  l'Ennemi  du  côté  oh  il  nous  attaque;  en  un 
mot ,  qu'il  nous  faut  des  VaifTeaux  &  une  Fîotte.  Le 
Commerce,  l'Ame  de  l'Etat,  y  a  le  plus  grand  in- 
térêt, &  ne  faurait  être  maintenu  fans  cela,pendanc 
que,  d'un  autre  côté,  la  fituation  phyfique  des  Etats 
ci-deffus  mentionnés  exige  non -feulement  la  plus 
grande  circonfpedlion  pour  ne  pas  expo  fer  impru- 
demment les  Vaiffeaux  &  le  courage  éprouvé  de  ceux 
qui  les  commandent  ;  mais  auffi  que  la  Flotte-  de 
l'Etat  foit  allez  forte  pour  que ,  après  le  déparc  des 
Convois  qui  font  nécelfaires  pour  la  Protection  d'un 
Commerce  étendu  &  de  nos  PofTeflions,  elle  relie 
Maitreffe  de  la  Mer  du  Nord ,  fans  quoi  les  Vais- 
feaux  de  l'Etat,  ainfi  que  ceux  de  nos  bons  Sujets, 
feraient,  foit  en  entrant,  foit  en  fortant,  expofcs  à 
devenir  la  proie  d'un  Ennemi  ;  qui  efl  toujours  dans 
le  Voifinage  &  qui  infefte  nos  côtes  II  n'y  a  pas 
de  tems  à  perdre  pour  équiper  &  bâtir  des  Vais- 
feaux.  Ici  L.  H.  P.  en  appellent  aux  exemples  des 
tems  précédens,  comment  les  chofes  ont  été  trai- 
tées dans  les  Guerres  Maritimes  de  ce  tems-là,  & 
montrent  leur  efpérance  &  leur  perfpedlive  agréa- 
ble ,  q*ie  les  mêmes  chofes  fe  faiïent  actuellement 
avec  la  même  activité  &  le  même  zèle  &  preffent 
férîeufement  pour  que  les  Affaires  de  Marine  foienc 
prifes  à  cœur  fuivant  le  Plan  des  Amirautés,  avec 
ce  zèle  que  la  pofkion  des  chofes  &  l'efpece  de 
Guerre  oh  la  République  efl:  enveloppée,  exigent. 
Mais  en  attendant ,  on  ne  peut  demander  de  S.  A, 
&  du  Confeil  d'Etat  qu'ils  fe  déliftent  d'mfifter  pour 
mettre  auflî  la  République  en  défenfe  du  côté  de 
Terve  ,  &  déclarent  ultérieurement  ce  qui  peut  y 
être  requis.  " 

3,  Cette  Lettre  était  terminée  ea  fuppliant  L«  H. 
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P.  de  la  manière  la  plus  preffante,  en  les  excitant 
par  les  propres  paroles  de  S.  A.  &  du  Confeil  d'E- 
tat, qu'ils  employent  leurs  cœurs  &  leurs  mains,  & 
qu'ils  mettent  de  côté  toutes  les  autres  Affaires; 
qu'ils  prennent  en  confidérâtion  les  objets  les  plus 
importans  de  cette  Lettre  en  confentant  à  la  Pèti- 
tion,  non  en  palTant  &  d'une  manière  légère,  mais 
avec  l'attention  &  le  férieux  qu'exige  l'importance 
des  chofes  ;  &  que  la  Patrie  s'attend  à  leurs  fenti- 
mens  Patriotiques ,  comme  le  feul  moyen  par  lequel 
la  République  peut  encore  être  confervée  dans  fa  Li- 
berté &  fon  Indépendance,  dans  fon  Commerce  & 
fes  Poffeffions,  achetées  à  un  prix  fi  cher. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 

lern ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleef  ', 

Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 

chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennet& Hake9tk  J 

Bronkborfi;  à  D  or  drecbt ,  chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  *  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 

chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ,  chez  J.  G.  Vircbaux 

&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas.     On 

trouve  chez   l'Editeur  de  ces   feuilles  LAmériquiade 

Poëme  ;    6  fols   &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 

par  Henri  quatre  9  Efiampe  allégorique* 
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N°.  LIV.  LUNDI,  ce  >8  FEVRIER,  1782. 


CHAPITRE    XLV. 

Sur  la  difficulté  de  déraciner  les  anciens  préjugés 
d*une  nation  à  regard  d'une  autre  nation. 

Une  grande  &  puifïante  nation  peut  méprifer  un 
Etat  petit  &  faible;  un  peuple  libre  jette  fou- 
vent  un  œil  dédaigneux  fur  les  peuples  efcïaves  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'afpirer  à  la  pofleffion  ou  au 
recouvrement  de  la  liberté  ;  cela  fuppofe  un  fenti- 
ment  de  fupériorité  qu'on  ne  peut  éprouver  quand 
on  ne  croit  pas  avoir  des  avantages  fur  un  autre. 
Les  peuples  plus  faibles,  au  contraire,  ne  rnépri- 
fentpas;  ils  haï'ffent.  AulTi  eft-il  certain  que  la. hai- 
ne des  Portugais  contre  les  Efpagnols,  eft  plus  gran- 
de que  celle  des  Efpagnols  contre  les  Portugais; 
celle  des  Anglais  contre  les  François,  plus  que  celle 
des  Français  contre  les  Anglais;  ceux-ci  méprifenc 
les  Hollandais  qui  n'ont  pour  eux  que  de  la  haine.Ily 
a  ,  effectivement ,  outre  la  difproportiondepuiffance 
entre  ces  deux  dernières  nations,  des  intérêts  il  op. 
pofés  de  commerce  &  de  politique,  qu'il  ferait  tout 
naturel  de  voir  fubfifter  la  plus  grande  antipathie 
entre  l'une  &  l'autre  :  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  antipathie  aurait  eu  lieu  au  degré  le  plus  fort  : 
mais  ces  fortes  de  fentimens  perdent  de  leur  force , 
Tome  III.  B  à 
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à  mefure  qu'ils  font  partagés.  La  France  &  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies,  après  avoir  été  liées 
iorçgtems  par  les  nœuds  les  plus  étroits  d'alliance  «Se 
d'iniérêts  réciproques,  rompirent  en  guerre  ouver- 
te. L'ambition  de  Louis  XIV,  excitée  par  la  ja- 
ioufîe  incommode  &  peut-être  mal  fondée  de  la  Ré- 
publique, lui  fit  une  guerre  qui  la  mit  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Les  tableaux  exagérés  de  la  conduite 
des  Français  dans  cette  invaiion,  expofés  avec  arc 
par  la  politique  &  crus  avidement  par  un  peuple 
mal-traité ,  ont  laifié  depuis  cecte  époque  une  ant- 
mofité  fîoguliere  dans  l'efprit  de  la  nation  contre  les 
Français.  Les  guerres,  ou  Guillaume  III.  nous  en- 
gagea avec  eux  &  celle  de  1745,  établirent  fi  bien 
ce  préjugé  national ,  que  les  intérêts  les  plus  évi- 
riens  des  deux  nations  &  le  laps  du  tems  n'en  avaient 
pas  encore  affaibli  PimprefTion.  Voilà,  je  penfe, 
unedescaufes  qui  .jointes  à  celles  de  la  religion  ^ont 
affaibli  l'antipathie  naturelle  que  nous  devrions  avoir 
contre  les  Anglais.  On  a  vu  porter  cette  différence 
de  fentimens  fi  loin  que,  dans  la  dernière  guerre 
entre  la  France  &  l'Angleterre,  c'eft-à-dire  dans  un 
tems  où  nous  étions  ménagés ,  refpeftés  même  de 
la  première,  infultés,  attaqués  de  la  féconde  ,  ou  a 
vu  porter  la  partialité  pour  cette  dernière  jufqu'à 
l'indécence.  Un  armateur  Français  de  force  inférieu- 
re pourfuiviparun  Armateur  Anglais  vint  chercher  un 
refuge  près  de  la  côte  de Scheveningue;  l'Anglais;  far 9 
aucun  égard  au  refpccl  dû  au  territoire  d'un  Etac 
indépendant,  preffe  le  Français,  qui, ne  pouvant  ré- 
futer à  la  iupériorité,  eft  obligé  de  fe  rendre:  à  cet 
infiant,  la  populace  de  la  fiaye  &  de  Schever.in- 
gue,  alTemblée  fur  la  rivage,  pqufledes  cris  de  joie 
&  dans  ce  moment  la  plus  aveugle  partialité  l'em- 
porte fur  l'honneur  national  vilibîeinent  compro- 
mis. Depuis  le  commencement  des  troubles  atluels, 
la  France  a  affecté  d'employer  envers  la  République 
la  nobleiïe  des  fentimens  ;  l'Angleterre  ,  au  con- 
tn:irea  multiplié  les  procédés  injurieux;  qui  croi* 
raie  cependant  qu'il  eit  prefque  inipoflible  de  déra-. 

il  «  ciner 


C  10  ) 

cîner  des  préjugés  qui  n*ont  actuellement  aucun  fon« 
dément.  ïi  eft  des  Hollandais ,  même  parmi  les 
perfonnes  de  confîdé ration,  qui  prétendent  toujours 
que  l'Angleterre  cil  notre  alliée  &  notre  amie  naru- 
relie  &  la  France  notre  ennemie  naturelle.  Des  Hol- 
landais que  le  fendaient  de  la  reconnai (Tance  &  de 
l'évidence,  révoltaient  contre  cet  abfurde  préjugé, 
l'ont  combattu  &  ne  cèdent  de  le  combattre  avec 
ardeur:  l'Auteur  de  la  Gazette  de  Sud  Hollande  N°* 
16  de  cette  année  fait  à  ce  fujetle  parallèle  fuivant: 
„  Je  crois  ,  dit  il .  que  pluileurs  ne  font  attachés  à 
„  l'Anglomanie  que  par  faibleffe,  ignorance,  &dé« 
„  faut ,  non  d'informations  néceflaires  { car  on  peuc 
,,  leur  en  procurer  fuffi  raniment")  mais  d'examen  & 
„  de  jugement  :  mais  11  l'on  ne  veut  s'en  rapporter 
„  qu'aux  événemens  de  i'Hiiioire  ,  on  verra  que 
„  1  Angleterre  nous  a  toujours ,  foit  en  tems  de  paix , 
„  foit  en  tems  de  guerre,  caufé  plus  de  préjudice 
j,  que  la  France.  On  ne  peut  disconvenir  qu'une 
,,  rupture  avec  l'Angleterre  ne  foit  ruineufe;  mais 
,,  une  rupture  avec  la  France  aurait  des  effers  mor- 
„  tels.  Quand  même  depuis  quelques  années,  ni  la 
,,  France  ni  l'Ang'eterre  ,  ne  nous  auraient  caufé 
,  aucun  préjudice;  quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'au« 
„  raient  opprimé  notre  commerce;  quand  ni  l'une 
,,  ni  l'autre  n'auraient  donné  des  actes  au  préjudice  de 
9i  notre  navigation;  &  ne  nous  euflent  jamais  dis- 
„  puté  la  jouilTance  des  avantages  qui  nous  revien- 
,,  nent  par  le  droit  facré  de  la  nature;  &  que  dans 
„  une  de  leurs  guerres  où  il  nous  fût  néceflaire  de 
,,  nous  déclarer  pour  l'une  des  deux  ,  on  choisît  cel- 
„  le  qui,  depuis  l'établirTement  de  la  République, 
,  nous  a  le  plus  favorifé  &  nous  ferait  deplusgran- 
,,  de  conféquence;  la  conduite  de  la  France  oc  de 
„  TAngleterrcà notre  égard  depuis  quelques  années, 
„  forme  le  contrafle  le  plus  parfait:  dans  fa  dernière 
„  guerre  avec  'es  Anglais,  il  n'eft  pas  d'amitié,  il 
„  n'eft  pas  de  faveur  de  commerce,  que  la  France 
„  ne  fe  foit  empreiTée  de  nous  procurer:  l'Ang'fe- 
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,,  terre,  au  contraire,  trouva  mille  prétextes  fri- 
,,  voles  pour  moleller  alors  notre  commerce,  inter- 
„  cëpter  notre  navigation ,  exercer  des  barbaries  fur 
nos  matelots,  fans  avoir  aucun  égard  aux  plaintes 
des  marchands ,  ni  aux  réclamations  de  nos  Sou- 
verains ;  à  la  rupture  de  la  guerre  préfente  entre 
Il  la  France  &  l'Angleterre,  la  première  n'a  exigé 
de  nous  qu'une  fidèle  exécution  des  traités.  L'An- 
gleterre a  voulu  nous  faire  renoncer  à  des  traités 
avantageux  &  nous  faire  écarter  de  la  neutralité. 
La  France  ne  nous  a  porté  aucun  empêchement 
dans  notre  négoce.  ^L'Angleterre  a  violé  tous  les 
traïtés'pour  attaquer,  piller,  examiner  <5ç  confis- 
quer nos  vaifTeaux  &  nos  biens.  A  la  nouvelle 
qu'on  nous  invitait  à  nous  joindre  à  la  neutralité- 
année,  la  France  nous  déclara  qu'elle  ne  voulait 
point  fe  mêler  dans  nos  affaires  domeltiques. 
,  L'Angleterre  fit  au  contraire  éclater  fon  relTenti* 
]\  ment;  &  pour  nous  en  fermer  le  chemin,  nous  a 
„  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  ,  nous  a 
„  déclaré  la  guerre  ,  enlevé  nos,  vaifTeaux  &  nos 
„  Colonies  contre  la  foi  des  Traités.  Il  eft  donc 
évident  que  nous  n'avons  éprouvé  depuis  quel- 
ques années  que  des  marques  d'amitié  de  la 
France  &  des  mauvais  traitemens  de  l'Angle- 
5,  teire.  L'Auteur  finit  en  fommant  tous  les  An- 
„  glomanes  d'ailigner  en  quoi  confident  les  avan- 
a,  tages  que  nous  pouvons  retirer  de  l'Angleterre  ; 
„  au  lieu  de  parler  avec  une  emphafe  vuide  &  ri- 
,,  dicule  de  ces  avantages." 

Ainii  parle  une  des  meilleures  Gazettes  Hollan- 
daifes  de  ce  pays  ,  à  la  compofition  de  laquelle 
un  membre  du  gouvernement  a,  dit  on  ,  quelque  part. 
Elle  fervira  de  commentaire  à  une  pièce  d'un  au- 
tre genre  émanée  d'un  membre  refpeftable  du  gou- 
vernement. Mr.'  Iddekinge  ,  étant  Préfident  des 
Etats-Généraux  ,  dans  le  teras  ou  le  Stadhouder, 
accompagné  du  Confeil  d'Etat,  fe  rendit  dans  cet- 
te alTemblée  pour  expofer  l'état  des  fubfides  de 
cette^ année,  fît  la  réponfe  fuivante.    Nous  n'y 
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changerons  rien,  pour  montrer  notre  impartialité; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques,  propres 
à  en  développer  les  principales  idées. 

„  C'était  dit  (ce  politique  octogénaire"^  une  fatis* 
,,  faction  particulière  pour  L.  H.  P.  de  recevoir 
„  de  nouveau  la  pécition  générale  de  l'E:at  de 
,,  )a  guerre  ,  foit  parce  qu'elles  avaient  ainfi  une 
5,  nouvelle  confirmation  du  foin  &  du  zèle  infa- 
,,  tigables  ,  que  fon  Aitefie  Royale  &  Leurs  No- 
„  bies  PuilTances,  ont  toujours  pour  la  confervation 
ï,  &  le  E'en-ktre  de  cet  Etat  dans  ces  tems  d'em- 
,,  barras  &  de  cri  le  ;  foit  parce  que  L.  H.  P.  ne 
;,  manquaient  pas  de  raifons  pour  craindre  que  S.A. 
„  &  L.  N.P.  découragées  à  la  fin  pour  avoir  répété 
,,  fi  fou  vent  les  mômes  propofiuons,  ne  fe  crufïénc 
„  difpenfés  d'expofer  de  nouveau  l'état  du  Pays  & 
9>  d'indiquer  les  moyens  de  le  conferver 

,,  Il  délirait,  enconféquence  ,  que  S.  A.  &  le 
,,  Confeil  d'Ekat,  fe  vifTent  bientôt  fécondés  par  les 
,,  réfoîutions  courageufes  de  tous  les  confédérés, 
3,  pour  les  chofes  fur  lesquelles  on  avait  infifté  de- 
„  puis  bien  des  années  dans  les  Pétitions  générales. 
„  Il  jugeait  que  les  détails  de  la  Pétition  éraient  fi 
9i  clairement  expofés  &  prefles  d'une  manière  fi  for- 
,,  te  par  le  beau  difcours  du  Préfident  de  Leurs  No* 
„  blés  Puiflfances,  que  ce  ferait  leur  faire  injure  à 
,,  tous  deux  qus  d'exiger  une  explication  ulté- 
,,  rieure 

„  Que,  puifque  fon  tour  était  venu,  dans  cette 
„  occafion  folemnelle ,  de  parler  fuivant  l'ancienne 
,,  &  louable  coutume  ,  trop  peu  fuivie  dans  ces  tems- 
3,  ci,  occafion  qui  ne  s'offrirait  jamais  plus  à  lui  „ 
„  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'ouvrir  fon  cœur  &  de 
,,*  développer  fes  intentions. 

,,  H  paffait  autrefois  en  Proverbe  que  d'après  les 
„  Harangues  du  Roi  d'Angleterre  .dans  fon  Parle- 
,,  ment,  la  pétitiondu  Confeil  d'Etat  jointe  à  ce  qui 
,,  fe  trouvait  dans  les  lettres  pour  indiquer  un  jour 
9%  de  Jeûne  &  de  Prière,  on  pouvait  fe  former  une 
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„  idée  de. l'Etat  de  l'Europe  &  des  PuifTances  qui  s'y 
„  trouvent,  r hâtivement  aux  Relations  qu'elles  ont 
„  entre  Elles:  il  demandait  à  cette  occafion,  qu'il 
,,  lui  fûf  permis  d'aiouter  encore  quelque  chofe  fur 
5,  letat  du  Pays;  comme  c'eil  ia  coutume  des  veil- 
,,  les  Gens,  il  commencerait  à  parler  de  lut»  même; 
,,  enfui'ce  du  Pays.  Au  cas  qu'il  lui  échapâc  de  dire 
„  quelque  chofe  de  trop ,  ou  quelque  chofe  qui  ne 
„  s'accordât  pas  avec  le  jugement  de  quelques  Mcn> 
,,  bres  de  l'Aflemblée,  il  priait  qu'on  ne  l'attribuât 
„  pas  à  fon  cœur,  mais  au  zeie  qu'un  Vieillard  a 
,,  d'être  utile  &  qu'on  le  couvrît  du  manteau  de  l'A- 
55  mi-ié. 

,,  II  y  avait,  pourfuivît  Mr.  Iddekinge  ,  plus  de 
„  quarante  ans  ,  qui!  était  membre  de  rAiFem- 
„  blée  de  leurs  Hautes  PuiOances;  il  avait,  depuis 
„  ce  tems,  eu  quelque  part  dans  l'Adminiflration  des 
„  Affaires  du  Pays;  il  y  avait  connu  trois  grands 
3,  hommes  d'Etat,  Rhoon,  François  Fagel  &  le 
„  Tréforier  Hop  ;  il  avait  appris  a  leurs  pieds  (  & 
5,  il  ne  fe  croyait  pas  trop  vieux  pour  apprendre 
3,  encore),  car  c'étaient  là  des  Hommes  qu'on  au- 
„  rait  beaucoup  defirés  dans  ces  tems  -  ci ,  des  Hom- 
„  nies  5  qui  ne  penfaient  pas  toujours  de  la  même 
façon ,  mais  qui  ne  lai  fiaient  pas  d'avoir  toujours 
le  même  Syftême. 

,5  II  raconta  fur  cela,  ce  qu'il  avait  vu  depuis  Tan 
1740,  jufqu'à  ce  que  Guillaume  IV.  fut  rétabli 
dans  les  Dignités  de  fes  Ancêtres,  en  même  tems 
tout  ce  qui  était  alors  arrivé  dans  le  Pays,  à  Toc» 
cafion  du  RétablifTement  du  Staîboudtrat ,  que 
dans  ce  tems  là  &  jufqu'à  préfent,  dans  la  Con* 
vidlion  que  le  Stawouder  était  Tinïtitution  qui 
„  s'accorde  le  mieux  avec  la  Confiitution  du  Pays; 
qu'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  en  Amitié  &  en 
bonne  intelligence  avec  le  Stathouder,  &  après 
la  mort  de  Madame  la  Gouvernante  ;  que  l'un  &  l'au- 
5,  tre  avaient  beaucoup  changé  en  mieux  ,  &  feraint 
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encore  devenus  meilleurs,  s'ils  avaient  vécu  plus 
long  teins. 

,',  Ërifuite,  le S«'eur  Préfident  raconta  comment, 
pendant  la  minorité  du  Stathouder-  HéréJitaire 
actuel,  la  direction  des  Affaires  de  terre  avait  été 
confiée  à  Mgr.  le  Duc  qui,  pour  s'être  réglé 
exactement  fur  Tes  initruftions,  avait  eu  la  fatis- 
fatlion  de  conferver  la  Paix  au  dedans  &  au  de» 
hors ,  ce  dont  les  Réfolutions  prifes  par  L.  H.  P. 
dans  la  Minorité  de  Ton  Altefle  étaient  témoins, 
mais  ce  qui  paraiflait  actuellement  totalement  ou- 
blié; que  maintenant  on  avait  le  plaifir  d'avoir 
un  Stathouder- Héréditaire  de  la  Maifon  d'Oran- 
ge; que  l'Emploi  de  Stathouder  était  très  important 
&  très-difficile  ;  comme  tous  les  Statbouders  l'a- 
vaient éprouvé  ;  mais  que  la  difficulté  de  cette 
charge  devenait  encore  plus  grande  par  l'envie 
qu'avait  Ton  Altefle  de  mettre  à  exécution  le  pou- 
voir qu'on  lui  avait  confié.  Il  avait  vu  de  près 
tout  ce  qui  s'était  pafTé  depuis  la  Majorité  de  fon 
AltelTe  ;  mais  le  récit  en  ferait  trop  long  à  ra- 
conter. Il  avait  vu  la  guerre  entre  la  France  &  cet 
Etat;  il  avait  vu  comment  l'Ambaffadeur  de  Fran- 
ce ,  dans  tout  fon  éclat,  un  plumet  blanc  &  une 
cocarde  blanche  à  fon  chapeau  Ça^,  était  venu 
dans  la  même  faîîe,  faire  à  L.  H.  P.  au  nom  de 
fa  Majefté  Très-Chrétienne,  des  proteftations  d'a- 
mitié &  de  bienveillance  ,  dans  le  même  tems 
que  fa  Majefté  Très -Chrétienne  faifait  avan- 
cer   fes    Troupes    dans    la  Flandre -des*  Etats. 

»  h 


(a)  Admirez  la.  mémoire  heureufe  de  Mr.  Iddekioge. 
l'Abbé  de  la  Ville,  avec  une  cocarde  &  un  plumet  blanc  à 
fon  chapeau.  Mais  Mr.  lddekinge  oublie  rtufîï  qu'avant  ce 
tems,  nous  avions  fourni  des  Troupes  aux  Ennemis  de  la 
France,  que  notre  partialité  pour  eux  avait  été  fi  loin  qu'à 
Batavia  on  avait  laiiïé  vendre  deux  vaiifeaux  Français  amenés 
par  les  Anglais,  &  forcé  en  Zéelande  un  Armateur  français  de 
relâcher  une  prife  Angteife. 
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,,  Il  fe  rapeîait  une  anecdote,  arrivée  h  cette  occa- 
„  fion,de  la  vérité  de  laquelle  il  ôfait  proteiler,  & 
„  qui  était  revenue  à  fa  mémoire  lors  qu'il  avait 
5>  n'aguere  ouï  femer  le  bruit  que  nos  officiers  de 
„  Marine  n'avaient  point  d'ordre  pour  tirer  fur  les. 
„  Anglais.  Des  Français  s'approchant  de  nos  vil- 
5,  les  de  Barrière  «Se  s'avançant  à  la  portée  du  ca- 
„  non  ,  un  de  nos  Capitaines  qui  commandait  fur 
„  le  rempart  fit  demander  au  Commandant,  (î  L'un 
?,  pouvait  tirer  fur  les  Français ,  nos  bons  amis.  Enfuite 
„  les  Français  entrèrent  dans  notre  pays,  prirent 
„  Berg-  op-Zoom,  la  clef  de  la  Zéelânde  &  de 
.,  T£scaut-&  firent  un  dégât  terrible  dans  notre  pays, 
„  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  ou  nous  reçûmes 
„  beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  penfé.  On 
5,  avait  depuis  confervé  cette  paix  ;  mais  nous 
„  venions  d'être  enveloppés  dans  une  guerre  dont 
.,  les  effets  acluels  pour  le  pays  &  les  fuites  futures 
„  ont  été  fuffifamment  repréfentées  dans  la  pétition 
5,  générale.  . 

Cette  guerre  dénaturée  avec  l'Angleterre ,  que 
5,  les  Anglais  nous  ont  déclarée  contre  la  Lettre  ues 
3.  Traité* ,  qu'ils  ont  commuée  par  des  violences  & 
„  qu'ils  pourfuivent  encore, était  de  i'efpece  la  plus 
„  préjudiciable  à  ce  pays.  11  avait  entendu  Fran- 
5,  çois  Fagel,  ce  grand*  homme,  allis  fur  le  même 
5,  iiege  (dit  il ,  en  le  montrant)  dire  que  nous  étions 
3,  foit  maltraités  par  les  Anglais  &  qu'ils  nous  a- 
3,  voient  donné  fouvent  des  motifs  de  plainte;  mais 
„  qu'il  ne  /allait  jamais  en  venir  aux  extrémités  avec 
3,  l'Angleterre;  que  nous  devions  conudérer  nos  re- 
,  Unions  avec  ce  Royaume  &  l'importance  de  con- 
,  fer  ver  la  paix  avec'lui  :  de  façon  à  éviter  la  guerre 
,  avec  elle,  il  ne  lui  appartenait  pas  d'examiner 
„  à  quel  point  les  Anglais  avaient  agi  contre  la  lettre 
5,  &'îe  fens  des  Traités;  que  ïi  l'on  voulait  porter 
3,  là  de  (Tus  un  jugement  fam  ,  il  fallait  fe  rappeler 
3>  qu'il  cil  de?  Publicift.es  qui  foutiennent  que,* 
?,  toute  flrte  que  joit  la  lettre  d'un  Traité ,  on  de^ 
3,  vait  cependant  toujours,  en  l'interprétant  ,  pçn» 
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„  penfer  que  les  contractais,  en  formant  un  trai* 
„  té,  n'ont  pas  voulu  mettre  de  côté  leur  intérêt, 
„  ou  plutôc  la  néceflité  de  fe  garantir  dans  un  tems 
,,  de  néceflité,  contre  une  ruine  prochaine;  que 
„  dans  un  tel  cas  une  clau/e  pareille  ejt  toujours  fous* 
5,  entendue  :fi  les  Anglais  s'étaient  trouvés  dans  ce 
,,  cas,  c'eft  ce  dont  il  ne  voulait  pas  difputer,  en- 
„  core  moins  examiner  fi,  dans  un  tems  ou  l'Etat  fe 
.,  trouvait  fans  forces  &  fes  Colonies  fans  défenfe, 
„  on  n'aurait  pu,  afin  de  conferver  ces  établiffe- 
„  mens  &  de  contribuer  au  bien-être  de  la  plusgran- 
,,  de  partie  des  Habitans,  prévenir  cette  guerre  avec 
„  les  Anglais.  Enfin ,  nous  avions  la  guerre  ;  & 
„  nous  devions  délirer  d'obtenir  bientôt  une  paix 
„  honorable  ;  (car  il  n'ofait  dire  glorieufe,  puis  que 
.>,  nous  ne  combattions  pas  glorieufement)  ,  &  tel 
„  devait  être  le  voeu  de  tous  les  Membres  du  gou- 
„  vernement  ainfi  que  des  fimplcs  particuliers.  Il 
„  ne  croyait  pas  ce  qu'il  avait  fouvent  ouï  dire  dans 
„  cette  circonfiance  ;  qu'il  y  avait  eu  des  Régens 
„  aiTez  téméraires  pour  avoir  défiré  la  guerre  avec 
„  les  Anglais:  un  tel  fouhait  n'avait  pu  fortir  du 
„  cœur  d'un  Belge:  plufieurs  des  Régens  s'étaient 
,,  également  trompés,  en  s'imaginant  que  "les  An* 
„  glais  avaient  les  mains  trop  embetraffées ,  pour  ôfer 
„  s'attirer  un  nouvel  Ennemi, 

„  Dans  ces  circonftances  on  n'avait  rien  pour  fe 
„  repofer  fur  foi  «-même  ;  nous  n'avions  aucunes 
„  forces  ;&  les  traités  avaient  perdu  la  leur;  car  ces 
«„  fortes  d'engagemens,  quand  ils  étaient  fondés  fur 
„  des  fucceffions  héréditaires,  étaient  oubliés  aufll- 
„  tôt  que  l'héritier  avait  monté  fur  le  trône;  alors 
„  on  ouvrait  la  digue  &  les  eaux  fuivaient  leurs 
,,  cours  ;  il  n'y  avait  pas  de  meilleurs  traités  que  ceux 
,.,  dont  les  fondemens  pofaient  fur  les  intérêts  réci' 
„  proques  &  le  commerce  des  deux  nations. 

, ,  11  avait  depuis  peu  entendu  un  Politique  demander 
„  fi  ,  au  lieu  de  perdre  tant  d'argent,  il  n'aurait 
,,  pas  mieux  valu  négocier,  dans  divers  comptoirs» 
3J  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  millions  f  & 
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„  fi  Tonne  pourrait, par  ce  moyen,  mettre  fin  à  la- 
„  guerre  entre  les  PuiiTances  de  l'Europe  ?  du 
„  moins ,  11 ,  par  ce  moyen,  nous  n'aurions  pu  mettre 
„  nos  pofleiîions  dans  un  état  formidable  de  défen- 
„  fe,  conferver  notre  pays,  conftruire  desvailTeaux, 
„  fe  mettre  en  état,  au  moyen  de  cet  argent,  de  dé- 
„  fendre,  en  cas' de  guerre,  notre  pays  de  tous  les 
„  côtés  oii  il  pourrait  être  attaqué-  Mais  à  pré- 
3,  fent  quel  ufage  pourrions  -  nous  faire  de  nos  ri- 
„  chelTes,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Comme  on 
„  ferait  à  préfent  pourvu;  de  tout ,  où  il  n'y  avait 
„  rien  à  fe  procurer  ?  Aduellement  ïe  bois  que  nous 
„  avions  fait  paiîér  ailleurs  en  fi  grande  quantité,  au 
„  lieu  de  Cacheter  nous-mêmes,  &  faire  ainfi  difpa- 
„  raître  la  dangereufe  difpute  que  rtôus  avions,  il  y 
„  a  deux  ans ,  ferait-il  facile  de  s'en  procurer  ?  Pour- 
„  rait  -on  lever  une  aiTez  grande  quantité  de  mon- 
de &  conflruire  des  vailTeaux  ?  il  craignait  pour 
la  négative,  &  que  nous  n'éprouvions  trop-tard 
la  pauvreté  au  feinde  toutes  nos  richelTes , /<?d  ma- 
Tturn  de  tabula. 

„  Il  avait  néanmmoins  encore  un  confeil  à  don- 
„  ner;  c'eft  que  l'unanimité  pût  être-  confervée  en- 
„  tre  les  Provinces  &  les  Provinces,  .les  villes  & 
„  les  villes:  &  que  chacun  maintînt  les  droits  fans 
.,  empiéter  fur  ceux  d'un  autre;  chofe  cependanc 
',,  dont  le  Confeil  d'Etat  n'avait  jamais  été  foupçon- 
„  né  par  les  confédérés.  Mais  on  devait  fe  rapeler 
„  ce  qu'avait  dk  le  père  de  la  patrie,  (en  montrant 
3,  le  portrait  de  Guillaume  L)Confervèz  bien  votre 
„  Union,  cette  Union  dont  le  manuferit  original, 
„  trouvé  depuis-  peu  par  Mr.  le  Tréforier  Général 
.,  Hop,  arraché  à  l'oubli  par  le  travail  infatigable 
,,  des  Miniftres  aftuels  du  Confeil  d'Etat,  &  don- 
„  né  au  public  par  la  voie  de  l'imprefTion ,  d'une 
„  manière  fi  délicate;  mais  le  fens  &  la  force  de  ce 
„  traité  étaient  bien  loin.  Il  délirait  que  le  ruban 
„  d'Orange  ,  tînt  encore  îongtems  lerrées  les 
„  fept  flèches  de  la  République,  &  que  l'influence 
„  fi  néceflaire  du  Stathouder  dans  les  Provinces  & 
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v  entre  les  Provinces  pût  être  confervée  &  augmen- 
,,  tée  &  qu'elles  tinfîentà  l'égard  du  Prince  la  place 
„  d'un  bon  ConfeiL  La  conftitution  de  la  Repu- 
.,  bîique  était  fi  étonnante,  qu'il  fallait  en  mouvoir 

toutes  les  roues  à  la  fois  ,  pour  mettre  la  machi. 

ne  en  ordre  ;  &  c'eft:  pourquoi  un  Stathouder 
„  était  nécefiaire  &  par  conféquect  utile  à  la  con- 
53  ilitution. 

,,  Il  entendait  parler  de  donner  à  fou  Altëfife  des 
„  Confeillers  qui  lui  fer  viraient  de  petit  Commit- 
„  té;  il  ne  favait  ce  que  cela,  voulait  dire;  mais  JÎ 
„  cela  lignifiait  que  fon  Altefle  devait  avoir  des  con* 
5,  feillers,  c'était  une  bonne  chofe;  &  les  Princes 
„  d'Orange  en  avaient  toujours  eu  ;  il  était  aufîi  né- 
„  celTaire  que  le  poids  de  leur  emploi  fûz  allégé  par 
„  des  Confeillers  ;  mais  qui  avaient  été  fes  Con- 
„  feillers  &  qui  devaient  l'être?  Perfonne  autre  que 
„  les  membres  des  Hautes  -  AiTemblées ,  lavoir  les 
,,  Etats-  Généraux  &  les  Etats  dés  Provinces  ;  c'était  à 
3,  eux  qu'était  confiée  le  pouvoir  des  Provinces  res- 
„  pe&ives&de  la  confédération, l'exercice  dupou- 
„  voir  Souverain,  comme  il  eft  arrivé  également  à 
„  fon  AltefTe,  &  c'e(t  à  quoi  aboutit  la  grande  dis- 
„  pute  fur  l'indivilîbilité  de  îa  Souveraineté. 

„  Les  Etats- Généraux  &  les  Erats- Provinciaux 
„  demandaient  encore  tous  les  jours  les  confidératU 
9,  ons  &  l'avis  de  fon  Altefle ,  ainîi  que  fon  Altefle 
„  était  accoutumée  de  demander  celui  des  Princi- 
^  paux  Miniftres  de  ces  aflembîéss;  mais  quant  à  la 
„  queilion  d'ajouter  à  fon  Altefle  un  autre  Confeii 
„  ou  Committé  ,  il  croyait  que  la  plupart  des  Pro* 
„  vinces  s'y  oppoferaient. 

„  Il  y  avait  encore  ,  continue  le  Préfîdent , 
,,  une  chofe  qui  lui  tenait  au  coeur;  &ii  ne  pou- 
„  vait  s'empêcher  de  la  déclarer,  il  fallait  recon- 
59  naître  un  Etre-fuprême  ;  a  Jove  principium  étaic 
„  la  devife  des  Payens  ;  &  nous  Chrétiens  ,  nous 
„  Belges,  avions  encore  autrefois  la  coutume, 
„  avant  de  rien  entreprendre  ,  de  réclamer  la  divi- 
„  nité  ;  de  lui  demander  fa  bénédiction  en  public  ; 
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„  on  ne  le  faifait  actuellement  que  dans  les  jours  in- 
„  diqués  folemnellement:  il  eri  vrai  qu'on  ne  coin- 
SJ  mentait  jamais  les  délibérations  de  L  HP.  fans 
„  une  prière;  mais  il  ne  laiffait  pas  d'être  certain  que 
„  les  prières  publiques  pour  nos  projets  &  nos  en- 
„  treprifes  ,  étaient  abfolument  hors  d'ufage  ;  de 
„  forte  que  nous  devions  encore  prendre  exemple 
„  des  payens." 

Bien-  heureufes  les  oreilles  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  -ces  traits  fubiimes  du  génie  politique  de 
Mr.  Iddekinge!  Béni  foit  le  citoyen  zélé  qui,  pour 
rinftrucïion  &  l'édification  pubique,  a  fait  ce  pré- 
fent  à  la  nation!  Bénis  foient  les  inventeurs  de  l'im- 
primerie «Se  des  Gazettes, qui  mettent  tout  le  monde 
a  portée  de  puifer  à  longs  traits  dans  cette  fource 
féconde  de  la  plus  faine  politique  !  Voilà  des  hom- 
mes tels  que  notre  liecle  dégénéré  en  produit  peu  ! 
Quelle  folie  de  parler  d'adjoindre  au  Prince  des  Coa- 
feillers,  tant  qu'il  y  aura  dans  les  ailemblées  d'Etac 
des  perfonages  tels  que  Mr.  Iddekinge!  Notre  Stat- 
houder  s'eft  fouvent  exprimé  avec  une  indignation 
patriotique  fur  les  procédés  violens,  injuftes  &  ré- 
voltans  des  Anglais  à  notre  égard.  Idées  vaines  d'un 
génie  trop  ardent  !  Mr.  Iddekinge ,  confidérant  les 
chofes  d'après  la  fohere  plus  élevée  &  plus  vaste  de 
la -politique  Anglaife,  foupçonne  qu'on  peut  bien 
s'écarter  de  la  lettre  &  du  fens  d'un  traité,  pour  des 
raifons  d'intérêt  &  de  convenance.  Comment  il 
prouverait  à  fon  A! telle  que  les  Français  font  une  nati- 
■on  déloyale  &  perfide,  pour  nous  avoir  attaqué ,  après 
nous  avoir  long  tems  exhorté  inutilement  de  retirer 
nos  troupes  au  fervice  de  l'Ennemi;  mais  que  les 
Anglais ,  quoique  nos  rivaux  éternels  en  commer- 
ce, font  nos  alliés  &  nos  amis  naturels.  Sans  doute 
que  fon  AltefTe  penfe  encore  à  préfent  que  jamais 
l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  vanger  les  in- 
jures que  nous  avons  effuyées  de  la  Grande -Breta- 
gne &  recouvrer  la  perte  de  notre  honneur  par  de  vi- 
goureufes  opérations  :  mais  Mr  Iddekinge,  plus 
expérimenté,  puisqu'il  a  quatre-vingts  ans,  lui  appren* 
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dra  que  nous  tommes  dans  l'impoflibilité  de  nous 
procurer  une  paix  glorieufe;  &  que  tout  ce  que  l'on 
dit  de  la  faiblefie  des  Anglais,  en  Europe,  de  leur 
impuifiance  en  Amérique  eft  dénué  de  tout  fonde- 
ment. On  pourrait  encore  avoir  la  fottife  d'infinuer 
que  l'argent  étant  le  nerf  de  la  guerre,  la  Hollande 
qui  effc  fi  riche,  en  faifant  de  gros  emprunts  ernpê* 
cherait  le  numéraire  de  pafler  dans  k-s fonds  Anglais 
&  trouverait  des  vaiifeaux&  des  hommes  auffi  bien 
que  l'Angleterre;  mais  Mr  Iddekinge ,  mieux  inftruit, 
montrera  qu'on  manque  de  bois  de  con'iruction; 
parce  qu'on  n'a  pas  acheté  avant  la  guerre  tout  ce- 
lui qui  devait  fe  tranl porter  en  France,  &  que  les 
Anglais  font  plus  habiles  à  attirer  des  hommes  que 
les  Hollandais. 

Mr.  Iddekinge  eft  furtout  ingénieux  à  comparer 
les  découvertes  de  curiofité  littéraire  avec  les  ex- 
hortations patriotiques.  Avec  quel  art  n'amene-t-il 
pas  à  la  fuite  du  difeours  de  Guillaume  L  pour  con* 
ferver  l'Union,  la  découverte  d'un  vieux  manuferic 
dont  on  a  confervé  le  caraétere,  les  ratures  &  les 
paflages.efFacésidans  une  édition  qu'on  a  donnée  de 
l'Union  d'Utrecht. 

Mr.  Iddekinge  brille  furtout  par  des  exhortations 
pieufes  envers  la  reconnaiilancedue  à  l'Etre  Suprême. 
Qu'il  eft  beau  de  voir  ce  vénérable  octogénaire  nous 
rapeler  les  teras  anciens,  celui- mêfne  des  payens, 
pour  nous  exhortera  recourir  à  la  Divinité  dans  tou- 
tes nos  actions.  En  vérité  ,  perfonne  n'y  aurait  pen- 
fé  fi'  Mr  Iddekinge  ne  nous  avait  rapelê  que 
des  Chrétiens  &,  qui  plus  eft,  des  Belges,  ne  de- 
vaient jamais  perdre  de  vue  un  devoir  ^auffi  impor- 
tant. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  inflnua- 
tions  adroites  contre  la  bonne- foi  de  la  France  &fur 
l'importance  d'une 'alliance  avec  l'Angleterre,  font 
merveil'eufement  imaginées  dans  un  tems  ou  notre 
intérêt  eft  évidemment  de  nous  lier  avec  la  premiè- 
re &  de  pourfuivre  vigoureufement  la  guerre  contre 
la  dernière. 

Qiel 
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Quel  homme  sursit',  fans  Mr.  Iddckin^e,  imagi- 
né que  le  Staahouuérat  cfl  une  iniiitution  fingulie- 
ment  utile  pour  la  constitution  de  ce  pays  &  pour 
entretenir  l'union  dans  l'Etat:  il  eft  vrai  que  le  P '- 
litiqus  Hollandais  s'eft  exprimé  fur  cet  article  d'une 
manière  auffî  forte  &  qu'il  a  employé  k  peu  près  les 
mêmes  expreffions;  mais  ces  obfervations  ont  beau- 
coup plus  de  poids  dans  la  bouche  d'un  membre  du 
gouvernement,  que  dans  celle  d'un  fimple  particu- 
lier qui  compofe  une  feuille  périodique. 

Quant  à  la  poiitique  avec  les  Anglais  ,  parce  qu'ils 
auraient  été  nos  alliés ,  s'enfuivrait-il  qu'on  aurait 
dû  leur  céder  dans  tous  les  points?  Une  condefeen* 
dance  n'en  attire-t-elie  pas  une  autre  V  N'avons  nous 
pas  vu  que,  pour  avoir  laifl'é  impunies  les  premiè- 
res infuites  faites  à  notre  pavillon,  ils  ont  multi- 
plié les  injures,  jufqu'à  rompre  en  guerre  ouverte! 
Leur  plan  n'était-il  pas  de  nous  faire  déclarer  pour 
eux  ou  contre  eux?  Ce  peuple  fuperbe  ne  connart, 
à  notre  égard  ^  aucun  milieu  entre  amis  auxiliaires  & 
ennemis  déclarés,  Ainfi  nous  ferions  fes  cfclaves; 
ou  du  moins  une  Province  de  l'Ang'eterre.  Telle  a 
été  la  manière  de  penfer  des  Anglais  dans  tous  les 
tems:  l'occafion  fut-elle  jamais  plus  favorable  pour 
fecouer  un  joug  aulîl  révoltant? 

Les  vues  des  Anglais  étaient  certainement  de  nous 
attirer  une  guerre  avec  la  France,  afin  de  nous  alié- 
ner irrévocablement  l'Amérique.  Dans  ce  cas,  qu'au- 
rions  nous  gagné?  Les  anglais  euffent-iis  été  alors 
en  état  de  reconquérir  l' Amérique  ou  d'empêcher 
notre  pays  d'être  envahi  par  la  France  ?  Donc  la 
poiitique  de  ceux  qui  cherchaient  à  prévenir  une  rup- 
ture avec  cette  dernière  était  la  meilleure. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  n'y  ait  des 
intérêts  communs  entre  h  République  &  'l'Angleter- 
re: les  Anglais  font  intérefTés  à  empêcher  que  nous 
ne  foyons  la  proie  d'une  Puiflance  voiiine:  mais  ce 
motif  doit-il  faire  oublier  tous  les  autres  intérêts? 

Ou  ne  cefie  de  répéter  que  nous  avons  de  grandes 
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obligations  à  l'Angleterre,  &  qu'elle  nous  a  fauves 
de  la  raine?  Mais  dans  quel  tems  nous  aurait-elle 
rendu  ce  grand  fervice?  Serait-ce  du  tçm$  à*  Elizaùetb, 
qui  fe  joua  de  nous  pendant  tout  le  cours  de  fon 
règne  ;  qui  fut  fur  le  point  de  nous  abandonner 
aux  Espagnols  3  &  qui ,  pour  le  peu  de  fecours  qu'el- 
le nous  rendit  ,  exigea  pour  furetés  les  principales 
clés  du  pays  du  côté  de  la  mer?  Serait-ce  du  tems 
de  Jacques  L  fous  le  règne  de  qui  le>  Anglais  ne  celle- 
rent  dé  défolcr  notre  commerce, fur  nos  côtes,  dans 
la  mer  du  Nord  &  dans  les  Indes?  Serait-ce  du  tems 
dQ'Cbarlss  I.  ou  ils  pouffèrent  l'animofité  jufqu'à 
fecourir  la  flotte  Efpagnole  que  Tromp  était  fur  le 
point  de  détruire?  Serait-ce  {ousCrom-wel  ,-qui,  fit  à 
la  Hollande  la  guerre  la  plus  défaftreufe  qu'elle  ait 
eflfuyée  &  lui  porta  le  coup  mortel  par  le  fameux 
acle'de  navigation  dont  on  n'a  jamais  pu  obtenir  la 
révocation  ?  Serait-ce  fous  Cbarles  IL  qui,  par  fa 
perfidie,  nous  attira  la  fatale  invailon  des  Français, 
qui  faillit  à  détruire  entièrement  la  République?  Se- 
rait-ce fous  Jacques  IL  qui  donnait  aux  Corfaires 
d'Alger  un  azile  pour  courer*  fus  à  nos  navigateurs? 
§erait-ce  fous  Guillaume  II L  qui  parvint  à  réunir 
les  deux  pays  à  peu  près  fous  fa  domination  ?  Nous 
confumàmes  nos  forces  pour  l'élever  fur  le  trône, 
pour  affermir  la  liberté  Britannique  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables;  &  no  as  ne  reçûmes  que  des  ou- 
trages. Serait-ce  fous  la  Reine  Anne ,  qui,  après  une- 
gùerre  longue  &  ruineufe,  nous  abandonna  à  la  mer- 
ci des  Français,  dès  qu'elle  vit  lieu  de  traiter  avan« 
tageufement  avec  eux?  Serait-ce  enfin,  pour  abré* 
ger ,  fous  les  trois  Georges ,  qui ,  foit  en  tems  de  paix , 
foit  en  tems  de  guerre,  n'ont  ceiTé  d'autorifer  leurs 
armateurs  dans  leurs  violences.  En  un  mot,  il  n'eft 
aucun  règne,  aucun  tems,  &  prefque  pas  une  an- 
née ou  les  Hollandais  n'aient  eu  à  fe  plaindre  des 
Anglais.  Peut-on  dire  que  c'eft  ia  néceflité  ;  le 
danger  imminent  de  périr  qui  autorife  ces  procé- 
dés? Mr.  Iddekinge  n'ofe  prendre  fur  lui  de  déci- 
der 
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der  fi  les  Anglais  fe  font  trouvés  cette  fois*  ci  dans 
ce  cas  ;  mais ,  puifque  les  Anglais  ont  toujours  fuivi 
la  même  conduite  dans  tous  les  tems,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  conclure  qu'ils  ont  une  jaloufie  na- 
turelle contre  notre  profpérité  nationale  &  que  fi 
Toccafion  s'offre  actuellement  de  nous  mettre  hors 
d'état  de  les  craindre,  il  eft  de  la  bonne  politique 
de  ne  pas  la  laifîer  échaper. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjierdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar* 
km ,  chez  fValree;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  D anime , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam,  cbQzBennetfâ Hake&J 
Bronkborfi;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  D  éventer,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez 3e.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Oiî 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmèriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.  LV.  LUNDI,  ce  25  FEVRIER,  1782. 


CHAPITRE    XLVI. 

Examen  des  aff triions  de  V Auteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 

On  a  dû  voir  jusqu'à  préfent  que  nous  étions  tel- 
lement affermis  fur  nos  principes ,  que  loin  de 
craindre  le  face  à  face  avec  ceux  qui  penfaient  dif- 
féremment ,  nous  les  avons  ordinairement  introduits 
fur  l'arène  ,  armés  de  tous  leurs  moyens  d'attaque  &  de 
défenfe.  Nous  ce  perlions  pas  aiors  qu'il  prendoic 
envie  à  quelque  athlète  de  s'équipperdepied  en  cap 
dans  le  feul  desfein  de  nous  rompre  partout  en  ville- 
re;  nous  avions  bien  vu,  &  non  pas  fans  fourire, 
des  lettres  fignées  Anti-Cera/us,  &  d'autres  enfans 
perdus  jetés  devant  nous,  pour  femer l'épouvante; 
mais  nous  pendons  qu'il  n'était  réfervé  qu'aux  Au- 
teurs illuftres ,  aux  hommes  de  génie ,  de  faire  des 
ouvrages  parodiés  régulièrement  ou  réfutés  en  for- 
me, Nous  avons  longtems  ignoré  qu'on  nous  fit  cec 
honneur;  nous  l'ignorerions  vraifemblablement  en* 
core ,  Il  l'Auteur  de  la  Gazette  du  Bas»  Rhin  ne  nous 
avait  annoncé  l'exiftence  d'une  feuille  périodique, 
intitulée  Correjpondance  Politique ,  &  il ,  pour  nous 
prouver  que  cette  feuille  était  dans  le  monde,  il 
n'en  eût  cité  plufieurs  traits.  Nous  avons  eu  biea 
Tome  III.  C  de 
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de  la  peine  à  nous  en  procurer  les  premières  feuiU 
les.  Comme  nous  n'avons  mis  d'inportance  aux 
nôtres,  qu'autant  qu'elles  expofaient  des  obferva- 
tions  q  i  nous  paraiffaient  neuves  &  utiles,  nous 
nous  bornerons  à  les  défendre;  nous  ne  relèverons 
ce  qui  échappe  à  cet  Anta  onifte  fur  notre  perfon- 
ne ,  que  lors  qu'il  tentera  de  la  rendre  odieufe.  en 
donnant  à  nos  expreffions  des  interprétations  fini- 
fhes  que  nous  n'avons  jamais  eu  en  vue;  tous  les 
lecteur?  feront  à  portée  de  juger  fi  dans  les  endroits 
que  nous  rapporterons,  on  ne  verra,  comme  dans  les 
extraits  cites  par  le  Courier  du  Bas- Rhin,  que  des 
phrafes,  c'eft-  à -dire,  des  aliénions  fans  preuve, 
de  grands  mots  vuides  de  fens  &  des  lieux  communs 
qui  laiflènt  le  lecteur  dans  la  même  ignorance  ou  il 
était  auparavant.  Nous  nous  arrêterons  principale- 
ment fur  ce  qu'il  dit  des  affaires  de  Y  Amérique  9  ma. 
tiere  que  nous  regarderons  toujours  comme  celle 
oii  nous  avons  jeté  des  lumières  vraiment  im .ères, 
fantespour  l'Europe.  On  nous  difpenfera  de  rappor- 
ter ce  que  l'Auteur  prend  ou  traduit  d'ouvrages 
imprimés  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  paraît  for- 
ti  de  fa  tête  &  dirigé  contre  les  principes  &laper- 
fonne  du  Politique  Hollandais, 

,,  Il  faut,"  dit  4a  Correipondance  ,  „  de  grands 
intérêts  nationaux  pour  amener  de  l'unanimité 
dans  les  réfolutions  «Se  de  la  vigueur  dans  l'exé- 
cution. 11  n'y  a  que  des  avantages  généraux, 
fentis  par  la  multitude,  ou  que  des  dangers  pro- 
„  chains,  eminens,  qui  puiflent  mettre  du  concert 
dans  les  vœux  &  de  l'énergie  dans  les  efforts  .  11 
faut  de  grands  motifs  d'intérêt  public  pour  déve- 
lopper les  ressources  nationales.  11  faut  de  grands 
biens  à  procurer  à  la  patrie,  ou  de  grands  maux  à 
éloigner  de  Ces  enfans ,  pour  réunir  les  opinions 
,  diverfes    &  raffembler  dans  un  même  centre  les 

„  forces  difperfées  Nous  épargveron   à  nos 

leftturs  Us  Tropet  dont  l'Auteur  rebal  >ci  les  mêmes 
„  idêts.  Mais  il'faudrait  êtr e  aveugle,  pourfuit-il, 
„  pour  s'imaginer  qu'on  verra  régner  le  même  con- 
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„  cert,  &  développer  les  mêmes  efforts,  quand  il 
,,  s'agit  d'intérêts  légers  &  individuels:  qu'on  fera 
„  des  facrificcs  aufTi  coûteux,  pour  défendre  la  eau- 
v  fe  de  quelques  Membres  de  la  Souverainité,  qui, 
,,  ne  confultant  que  leurs  convenances  ou  leur  res- 
„  fentimentperfonnel,  ont  imprudemment  jeté  leurs 
„  concitoyens  dans  la  confufion ,  &  leur  patrie  dans 
„  le  malheur  ;  pour  lbutenir  des  hommes  qui  fans 
5,  million  politique,  fans  caractère  compétent,  ont 
,,  formé  des  liaifons  perfides,  qui  ont  fait  évanouir 
„  le  caducée  entre  deux  nations  «»/'w;pour  réaîifer  de 
5,  petites  fpéculations  mercantiles ,  aufll  incertaines 
„  que  leur  utilité  ferait  circonferite;  pour  appuyer 
3,  des  réfultars  d'une  négociation  ténébreufe ,  fatal 
„  fruit  d'un  fyftême  criminel ,  qui  ne  tend  pas  à  moins 
„  qu'à  bouleverfer  la  conftitution  nationale,  en  ex» 
„  pulfant  le  premier  Magiftrat  de  la  République, 
„  &  en  dépouillant  la  confédération  de  fa  fupréma* 
„  tie,  pour  en  tranfporter  les  prérogatives  à  un  des 

„  individus  qui  la  compofent Ce  n'eft  ni  pour 

„  épargner  des  cataftrophes  à  leur  pays ,  ni  pour 
,,  procurer  i'aifance  à  fes  habitans,  qu'ils  ont  con* 
,,  tracté  furtivement  avec  ce  congrès  éphémère, 
„  avec  ce  corps  pbantaflique .  qui  fe  difloudra  par 
>9  la  défection  honteufe  de  fes  dignes  membres,  ou 
„  qui  defeendra  au  tombeau,  chargé  du  crime  d'une 
,,  rébellion  atroce  &  de  l'opprobre  d'une  rebeliion 
,,  infâme. ..." 

Une  pénétration  extraordinaire  n'efb  pas  requife, 
pour  fentir  qu'il  ne  faut  pas  toujours  de  grands  in- 
térêts pour  remuer  une  nation  entière, auffi  bien  dans 
une  République  .  que  dans  une  Monarchie*  Les 
annales  d'Angleterre  &  les  nôtres  atteftérit fuffifam* 
ment  que  la  plupart  des  dernières  guerres  où  ces 
deux  Ktats  ont  été  engagés ,  nepofaient  que  fur  des 
intérêts  vagues,  légers  ou  momentanés.  Par  exem- 
ple: quel  intérêt  avions -nous  de  nous  expofer  de 
gaîté  de  cœur  à  l'mvafion  des  Français  en  1 748  ?  Quels 
intérêts  évidens  &  puilîans  ont  engagé  les  Anglais 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  ont  entreprifes  durant 
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ce  îlecîe ,  à  l'exception  de  la  dernière  ?  Il  peut ,  au 
contraire,  arriver  que  les  plus  puiflans  motifs  d'in- 
térêt &  de  péril,. n'aient  aucune  influence,  même 
dans  les  Républiques,  Qu'on  life  les  Philippiques 
de  Demoiihene  ;  on  verra  combien  ce  foudre  d'élo*- 
quence  avait  de  peine  à  cirer  fes  Compatriotes 
de  leur  funefte  léthargie  Mois ,  fans  recourir  à  des 
teins  plus  anciens,  jetons  les  yeux  fur  ce  pays.  Sup- 
pofons  même,  avec  l'Auteur,  que  ce  ne  font  pas  de 
puiiians  intérêts  qui  ont  fait  éclater  la  rupture;  on 
ne  peut  disconvenir  à  préfent,  c'eft  le  cri  unanime 
de  coûtes  iescfetfes  dé  citoyens,  que, fans  de  grands 
errorts  &  des  opérations  vi  -oureufes,  la  République 
eit  menacée  jusque  dans  fes  fondemens.  Tous  les 
Corps  politiques,  de  concert  avec  le  Stathouder.ne 
ceffent  de  faire  retentir  cette  effrayante  vérité  aux 
oreilles  de  la  nation:  cependant,  qu'a  t-on  fait?  Que 
fait  «on  ?  Que  fera  t- on  au  printems  prochain? 
L'évijence  montre  cependant  qu'il  ne  faut  que  de 
médiocres  efforts  de  notre  côté  pour  alarmer  un  en- 
nemi ,  affaibli  par  de  puiflantes  diverfions.  Ce  ne 
font  pas  là  des  phrafes  ;  c'eft  un  raifonnement  donc 
perfonne  ne  faurait  contefter  la  vérité 

,,  Si  continue  la  Correjpondance  9  l'Amérique  ne 
„  devient  pas  indépendante ,  comme  cela  fe  pour- 
J3  rait  bien,  malgré  les  progrès  que  fon  indepéndan- 
3,  ce  fait  chaque  jour  dans  les  Gazettes  ça)  le  trai- 
3,  té  éventuel  de  commerce  entre  cette  malbeureufe 
„  contrée  &  les  Provinces- Unies, eft  une  pure  chi- 
,,  mère  pour  faire  le  bien  de  leurs  habkans.  « .  Si.  au 
„  contraire,  elle  le  devient,  comme  cela  fe  pour- 
3i  rait  bien  aufîi  dans  quelques  centaines  d'années- (h) 

„  l'uti- 

(a)  Témoin  fans  doute,  la  gîorîeufe  Expédition  de  Corn. 
wallis,  à  travers  les  deux  CaroHnes,  bien  couronnée  par  l'af- 
faire de  Glocefter  &  Ycrk-Town,  que  les  Gazettes  ont 
Ç\  méchamment  rapportée! 

(£  )  Sans  doute  que  les  Anglais  qui ,  dans  un  moment. , 
ont  perdu  tout  ce  beau  pays ,  fans  qu'ils  n'aisnt  pu ,  depuis 
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„  Futilité  des  liaifons  mercantiles  ,  formées  avec 
„  des  hommes  qui  la  ra;  \t  par  leurs  extorfioris 
„  Éf  la  flétri ffem  par  leur  despotisme  (c)  ,  pourra  in- 
„  téreller  nos  neveux.  Mais  il  faut  être  terrible- 
s,  meni  éloigné  de  l'égoïsme ,  ou  farieufement  près 
,,  de  la  cruauté  pour  expofer  fes  contemporains 
3,  &  foi -même  aux  hazards  d'une  guerre  furieufe, 
,,  en  faveur  de  futurs  contingent» 

5,  J'ai,"  continue  la  Correjpondanci ,  „  fur  îeplai- 
i,  deur  apotht,  M,  Laurens,  tantcélébié,  il  y  a 
„  un  an ,  aujourd'hui  fi  complètement  oublié ,  une 
„  pièce  que  le  public  ne  ferait  furement  pas  fâché 
„  de  connaître.  Mais  elle  elt  trop  longue  pour  en- 
„  trer  dans  ces  feuilles.  Si  j'aimais  à  débusquer  les 
„  ufurpateurs  des  renommées  de  l'autel  ou  la  con- 
„  fidération  publique  les  contemple,  je"  pourrais  li. 
„  vrer  ce  morceau  à  l'impreffioa  ,  ce  en  faire  une 
„  brochure  qui  ne  contribuerait  peut-être  pas  peu 
„  à  démasquer  ce  caffard  politique.  Mais  à  quoi  boa 
,,  défabufer  les  dupes  &  fâcher  les  fripons  (d)? 

„  Cependant,  lorsque  je  manquerai  de  matières 

5?  plus 

fept  ans,.fe  tenir  que  dans  quelques  .villes  entourées  de  îa 
mer  ,  avec  la  fupériorité  de  leur  marine,  ont  repris  des 
forces  pour  opérer  bientôt  cette  conquête!  Quelle  fubli- 
m?  prophétie  !  Ile  Politique  Hollandais  ne  l'aurait  jamais 
faite  ! 

(c)  Tel  eîl  le  langage  emphatique  du  Miniftere  Btjtati,* 
Bique  ;  mais  quand  on  réfléchit  qu'il  n'eît  pas  en  Affiéri. 
eue  un  feul  membre  du  Gouvernement  dont  l'élection  ne 
dépende  du  peuple  &  dont  la  fonction  (bit  pour  plus 
d'une  année,  ne  voie-on  pas  comment  des  chefs  aufîî  dépen- 
dans  &  aulîî  précaires  ne  peuvent  être  des  tyrans  &  des 
despotes.  On  ne  conçoit  p?s  comment  une  nation  qui  n'a 
remis  le  dépôt  de  fa  liberté  qu'à  fes  propres  arm.?  gue  cha- 
cun d'eux  porte,  ne  le  choillt  que  des  tyrans  pour  chefs, 
pour  leur  obéir  fermement, 

(d)  A  quoi  bon?  Quelle  queftion  dans  la  bouche  d'un 
Ecrivain  public  qui  doit  avoir  pour  objet  tiedilïïper  (es  pré- 
jugés &:  de  prévenir  le  public  cor:  cre  tou:  ce  qui  peu;  égarer  ? 
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5,  plus  effentielles ,  je  pourrais  bien  révéler  dans  cet* 
„  te  hebdomadaire  quelques  traits  du  caractère,  quel» 
a,  ques  anecdotes  de  la  vie  civile  de  Mr.  Laurens , 
3,  feulement  pour  faire  connaître  le  plus  vain  ,  le 
„  plus  faux  des  hommes,  qui  a  ruiné  cent  familles 
,5  de  Charles  -  Town  ^  fa  patrie,  par  des  procès  odi- 
a,  eux,  plus  odieufement  pourfuivis  encore  ,  qui 
a,- s'eft  élevé  ^  à  force  d'hypocrifie,  à  la  tête  du  Con- 
a,  grès  ,  &?  a  fini  par  le  trabii  ,  en  vendant  &  fa  de» 
5,  ftBion  &  les  paperafTes  funefles  d'Amfterdam  au 
,a  Miniflere  Britannique  Et  voilà  le  grand,  l'ex- 
5,  cellent  homme,  le  zélé  patriote,  le  profond  po- 
sa litique  dont  rî'îrnbéciiles  <.*azetiers  nous  ontchan- 
a,  té  les  louanges,  &  dont  ils  ne  parlent  plus  ;  de- 
5,  puis  qu'avec  le -prix  de  la  convention  de  fon 
„  apoflqfie ,  il  donne  à  la  Tour  des  feftins  à  fes 
a,  convertiffeurs  &  à  fes  condifciples, 

„  Il  femble  qu_  le  rôle  de  ce  Tartuffe,  qui  a  joué 
a,  tour  à  tour  l'oppofition  ,  fes  compatriotes  &  les 
,,  étrangers,  devrait  rendre  un  peu  confus  les  négo- 
.,  dateurs  de  ''Amftel,  d'avoir  mis  leur  confiance  en 
„  lui.  Si  l'Expréfident  du  Sénat  Américain  était 
,,  réellement  chargé  d'une  million  honorable  au- 
„  près  l\qs  Provinces- Unies  ;  s'il  avait  l'intention 
a,  de  la  remplir  avec  honneur  &  de  fervir  la  caufe 
£  de  fa  patrie,  pourquoi  remplifiàit-il  fonpor- 
3,  te- manteau  de  la  correfpondance  de  la  ville 
a,  d'Amfterdam  qui  en  avait  confervé  des  copies 
a,  authentiques.  Et  fi  fes  inftru étions  portaient  qu'il 
a,  dût  être  muni  de  ces  fatales  paperaiTcs ,  d'où  vient 
a,  qu'à  la  rencontre  de  la  Vejlale  ,  il  ne  s'efl  pas 
„  défendu  en  héros,  ou  qu'il  n'a  pas  abîmé  la  malle 
,,  dans  les  eaux,  pour  fouilraire  cette  malheureufe 
a,  boêtede  Pandore  à  l'aclivité  du  Capitaine  Keppel? 
aa  Mais  vraiment ,  le  marché  portait  qu'on  ne  tirerait 
9,  point  fur  le  Paquebot  le  Congrès,  par  ce  qu'un 
a,  Plénipotentiaire  ultra -maritime  eft  trop  poltron 
a,  pour  foutenir  le  feu ,  &  qu'en  retour  de  cette  at- 
a,  tention  prudente  ,  il  conferverait  précieufement 
9,  le  dépôt  qui  lui  était  confié  ;  arrangement  qui  con- 
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„  cillait  tout-à-la  fois  la  vie  ,  la  honte  &  la  fortune 
„  de  Mr.  Laurens.  qui  après  avoir  fait ,  dans  fa  jeu- 
„  nèfle,  des  hàrnois  nour  les  chevaux  a  forgé  dans 
3,  fa  vieilleife,  des  ch  înes  de  fer  pour  fes  conci. 
3,  toyens,  &  u'or  pour  lui  " 

Je  n'ai  jamais  vu  Mr    Laurens ,  je  ne  le  connais 
que  par  des  faits  publics,  &  confLnés  dans  des  do- 
cumeos  authentiques         e  quel  front  ne  faut  -  il  pas 
être  armé  pour  ôfer  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie 
fur  le  plus  refpecialre  des  caractères?   Oequel front 
peut-on  avancer  que  Mr.  Laurens  s'était  vendu  au 
Miniftere  Anglais,  tandis  que  le  Mjnifîcre  le  faifait 
pafler  par  toute  la  rigueur  des  .épreuves  qu'on  fait 
fubir  aux  acçufés  de  haute -trahfon?  De  quel  front 
peut -on  lui  faire  donner  des  feftins  dans  le  tems  ou 
le  Minifttre  Britannique  fermait  toutes  les  avenues 
pour  lui  parler  &  l'avait  même  réduit  à  manquer 
du  nécelTiire  ?  Voilà  des  faits  notoires  ,  qu'un  des 
oracles  de  la  chambre  de*  Communes  n'a  pas  craint  de 
produire  folemnellement  dans  cette  augufte  alTemblée 
des  Repréfentar.s  de  la  nation    Quelle  ame  atroce  que 
celle  qui  ôfe   in  fui  ter  au   malheur  d'un    vénérable 
vieillard  .fur  le  fort  duquel  les  hommes  fenfibles'  de 
tous  les  partis  ont  verfé  des  larmes  !  Quoique ,  en 
Amérique  encore  plus  que  ^ans  aucun  autre  pays, 
l'homme  foit  tout  &  la  naiflance  rien,  quelle  con- 
fiance mérite  fur  ce  dernier  article,  relativement  à 
Mr.  Laurens,  un  Auteur  fi  peu  délicat  fur  le  choix 
des  moyens,    pour  fatisfaire  l'affreux  plaifir  de  ca- 
lomnier? Quelle  confiance  méritent  les  pièces  fe- 
cretes    qu'il    n'ofe    produire  ;    reflburce    ordinai- 
re  de   l'impofture    ci  de    la    méchanceté  ?  Je    ne 
puis  terminer  cette  apologie,  fans  attefter  qu'on  ne 
trouve  pas  un  Américain  qui  ne  fe  répande  en  élo- 
ges fur  les  vertus  aufii  bien  que  fur  les  taîens  de  Mr. 
Laurens.    Il  eft  vrai  que,  pour  avoir  une  connais- 
sance exacte  &  fideie  des  affaires  intérelTantes  de 
l'Amérique,  le  Politique  Hollandais  ne  s'eft  pas  bor- 
né aux  relations  Anglaifes.    11  a  confulté  tous  les 
Américains  que  fa  pofition  l'a  mis  à  portée  de  cott- 
es naî- 


(  40  ) 

naître.    Il  femble  que  l'événement  montre  aflèz  qui 
des  deux  a  iuivi  de  meilleurs  guides. 

s,  Livrez ,  dit  -  on  dans  la  Correspondance  politique  , 
„  à  l'indignation  des  loix  &  du  public  ces  miféra* 
„  blés  arcifans  de  la  calomnie  &  de  Timpoiture  ;  ces 
,,  plumes  mercenaires  ,1'oudoyées  pour  déchirer ,  ou 
„  trempées  dans  le  fiel  pour  exercer  des  vengeances 
„  privées,  ces  factieux  impudens  qui ,  pour  amener 
„  une  révolution,  dont  peut-être  ils  feront  les  vifti* 
3,  mes ,  fouiflent  le  feu  de  la  discorde,  arment  leurs 
„  concitoyens  du  poignard  de  la  guerre  civile.  * . . . 
,j  Mais  né  ferez -vous  pas  d'exception?....  Par 
3,  exemple  ,  mettrez-vous  au  rang  des  libelles  ou  des 
„  écrits  pitoyables,  notre  Politique  Hollandais  ,  ou* 
3,  vrage  compofé  dans  les  mêmes  principes,  dans 
9,  les  mêmes  vues ,  mais  mieux  fait  que  les  Lettres- 
,,  Hollandaifes que  vous  avez  il  équitablement  fla- 
.,  gellées  ?  L'accuferez  vous  d'infipidité  ,  ou  le  dé- 
5,  roncerez-vous  au  public,  comme  un  brûlot  lan- 
„  ce  dans  la   nation    pour  l'embraler?  Refuferez- 
yy  vous  à  fon  auteur  des  connai  fiances  &  du  génie? 
,,  Il  me  paraît  que  cette  feuille  eir.  alTez  bien  écrite. 
„  Si  l'Ecrivain  bavarde  beaucoup  ,  il  raifonne  auïïî 
„  quelquefois.    Il  etl  fouvent  fophiftiqué;  mais  je 
,,  le  crois  de  bonne -foi.     Il   efl   admirateur  fou 
„  des  poltrons  de  l'Amérique  (V);  &  cependant  je  ne 
„  penfe  pas 'qu'il  foit  ilipendié    par  M.  Adams  ou 
„  M.  Franklin.    Il  plaide  chaudement  la  caufe  de 
3,  MM.d'Amflerdam  :  mais  il  demeure  dans  leur  ville 
„  &  mange  leur  pain     II  déclame  fans  celle  contre 
„  le  Duc;   probablement  il  ne  l'aime  pas  (/).    Il 
3,  fatigue  le  Prince  de  harangues  éloquentes,  à  qui 
„  il  ne  manque  rien  que  de  la  jufteiïe. ♦.. .  'loutes 

„  ces 

Ce)  Je  ne  mdprife  pas  les  Anglais  9  tant  s'en  faùr;  mais 
31  faut  qu'ils  foient  bien  lâches  ,  pour  s'être  iaifler  prendre 
deux  armées  par  ces  poltrons  à "Américains ,  événement 
jujqu  alors  inouï  dans  fhiftoire  des  guerres  >  fans  parler 
âe  Bennin^ron,  de  Tremon,  Prince -town,  Siill-watei, 
ICings-moinuain  &c.  &c 

(/)  Citez  ces  déclamations! 
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„  ces  déclamations  ampoulées ,  ces  Catilinaires  con- 
„  tre  le  Feld  -  Maréchal ,  ces  fermons  au  Stathou- 
9,  der,  ces  répétitions  éternelles  fur  l'héroïsme  Amé- 
3,  ricain ,  fur  le  patriotisme  Atnfterdammois ,  peuvent: 
3,  être  des  défauts  dans  une  feuille  littéraire  ,  mais 
„  ne  font  point  des  délits  dsns  un  ouvrage  politique: 
5>  on  peut  s'ennuyer  d'une  production  monotone  ;  mais 
„  on  h'eftpas  en  droit  d'en  faire  un  crime  à  fon  Au- 
„  teur.  Prévenu  contre  le  Prince  d'Orange  &  fes 
„  amis  GO,  pour  MM,  d'Amfterdam  &leur  Syftê- 
„  me  ,  M.  Cerifier  (/;)  ,  avec  beaucoup  de  con- 
5,  nailtancesôc  les  meilleurs  vues,  peut  fe  faire  illu. 
3,  fion  à  lui-même  &  tromper  fes  lecteurs, fans  le 
„  vouloir.  Son  ouvrage,  pour  être  partial,  n'eft 
„  pas  une  production  méprifable  ,  ni  peut  -  être  un 
„  tocfin  féditieux.  J'avoue  que  mieux  infrruit  & 
„  moins  forcené  que  fes  confrères ,  il  peut  faire 
„  auiTi  plus  de  mal  :  plus  il  a  de  génie  &  de  droiture, 
„  plus  il  peut  égarer  le  public ,  fi  une  fois  il  fe  mé-» 
„  prend  :  s'il  eft  parti  d'un  principe  faux ,  fes  con» 
,,  féquences  doivent  être  terriblement  erronées. 

„  Mais  c'eft,  ce  dont  tout  le  monde  ne  convient 
,,  pas ,  à  beaucoup  près ,  &  c'eft  ce  que  je  n'ôferais 
3,  prendre  far  moi  de  décider.  Un  grand  nombre 
3,  de  mes  Compatriotes  qui  ne  fe  laifTent  pas  éblouir 
„  par  des  fbphismes  ,  ni  entraîner  par  des  menfon- 
3,  ges,  prétendent  que  cet  Ecrivain  eft  dans  la  bon- 
„  ne -voie;  qu'il  combat  pour  la  bonne  caufe;  qu'il 
„  la  défend  avec  encore  plus  de  ménagement  que 
„  d'habileté  !  L'air  d'afiurance  avec  lequel  il  s'an- 
3,  nonce  au  public  ,  le  ton  d'impartialité  avec  le- 
„  quel  il  affecle  de  lui  parler ,  font  faits  pour  en 
3,  impofer.  La  f.cilité  avec  laquelle  il  traite  fes 
„  matières  ;  l'abondance  de  raifonnemens  plus  ou 

,3  moins 

(g)  Dites  plutôt  contre  les  principes  de  l'Anglomanie, 
ih)  Doucement  Monfîeur.     Qui  vous   a  dit  Je  nom  de 

l'Auteur  d'une  feuille  anonime  ?  Lifez  la  préface  ;  vous 

verrez  votre  méprife. 
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5,  moins  conclaans ,  dont  il  étaye  fon  opinion  font 
„  préfuner  qu'il  a  fouvent  raffon  parce  qu'il  ne 
5.  tant  fur  rien»  &  n'eft  jamais  en  défaut 

'  9,  C'eft  à  vous  à  montrer  qu'il  a  tort .  il  vous  êtes 
3,  effectivement  dans  cette  idée.  Je  ne  fuis  ni  fonad- 
„  mirateur  ,  ni  fon  partifan;  parce  que  je  nefaurais 
3,  l'être  d'un  Ecrivain  quelque  diftingué  qu'il  foit, 
5,  qui  employé  fes  taîens  à  chanter  éternellement  les 
5,  louanges  de  la  ville  d'Amftei  dam  ,  &  qui  la  dé- 
3,  fend  fur  tous  les  joints  v<)5  même  par  des  per- 
5,  fonalités  indécentes  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent. 
„  (£).  Cette  manie  de  rompre  des  lances  contre 
„  tout  le  monde,  en  l'honneur  de  cette  belle,  elt 
„  un  défaut  infupportable  dans  un  Ecrivain  public  ^ 
„  dont  lepremiercara&eredoitêtrela  véracité,  &  le 
„  fécond  la  juftice.  bon  acharnement  à  exagérer 
„  tout  ce  qui  é(î  à  la  charge  du  parti  Stathouderien, 
„  &  fon  attention  à  pallier  les  reproches  juftement 
5,  mérités  par  le  parti  contraire,  décelé  un  vice  ra- 
„  dical,dans  une  feuille  deftmée  à  éclairer  la  nation 
„  Hoilandaife  fur  fes  vrais  intérêts. 

„  Son  écrit,  fans  être  un  libelle  grofiier  &  ca- 
5,  lomnieux ,  ne  laiiTe  pas  d'avoir  jusqu'à  un  certain 
a,  degré,  la  propriété  d'enflammer  la  (édition,  & 
5,  d'aigrir  la  playe  de  notre  patrie.  Il  peut  même 
„  y  contribuer  d'autant  plus ,  qu'il  feint  autant  de 
,,  modérât  on  que  de  zèle,  &  qu'il  attache  par  un' 
9,  étalage  d'érudition  &  de  réflexions fatyriques  qu'on 
59  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  autres  ouvrages 
3,  polémiques.  La  hardiefle  avec  laquelle  le  fien 
„  eft  écrit  ferait  bien  louable, il  elle  ne  fervait  qu'à 
35  venger  la  juftice  outragée  ,  &  à  démasquer  les 
3,  fourbes  &  les  prévaricateurs. 

,v  II  faudra  voir ,  dit  l'Auteur  en  feignant  de  ré- 
„  pondre  aux  paffages  précédens  ,  fi  Mr.  Cerifier 

„  au- 

(#)  Pas  tout  à  fait.  Il  ne  lui  a  pas  épargné  les  repro- 
ches &  même  de  tîès  graves. 

(k)  L attaquent  I  Eft  ce  de  l'Auteur  ou  de  la  ville  que 
vous  parlez  ? 
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„  aura  la  hardieiTe  de  déchirer  le  placard  des  Etats 
„  de  Hollande  ,  comme  il  a  fait  celui  des  Etats 
„  d'Utreçht  ;  s'il  pouflerala  licence  jusqu'à  conte' rer 
„  aux  Souverains  de  fa  Province,  le  droit  de  févir 
„  contre  des  ouvrages  dangereux  (/),  comme  il 
„  l'a  fait  aux  Souverains  d'une  Province  voifine; 
-,  s'il  ofera  encore  dévouer  au  ridicule  un  Sénat  qui 
,,  croit  devoir  prendre  des  mefures  extrêmes,  mais 
„  ialutaires ,  dans  des  circonftancei  critiques ,  pour 
5,  arrêter  des  productions  pernicieufes,  &  réprimer 
3,  leurs  criminels  Auteurs. 

,,  Celui  du  Polit/que  Hollandais ,  fans  être  un  li- 
„  bellifte  obfcur,  un  calomniateur  ténébreux  com- 
„  me  ion  prcdécefîeur  de  Bruxelles ,  un  forcené 
„  comme  les  méprifables  que  l'autorité  pourfuit  en 
„  ce  moment,  ne  m'en  paraît  pas  moins  un  Ecri- 
â,  vain  dangereux  &  fon  ouvrage  un  vrai  tocfin  de 
,,  fédition  &  de  révolte  dans  les  conjonctures  pré fen- 
„  tes*  Vous  avez  beau  entreprendre  de  l'excufer; 
„  en  voulant  faire  fon  apologie  ,  vous  lui  faites 
,,  fon  procès.  Je  ne  le  crois  pas  vil,  non  plus  que 
„  vous;  mais  je  le  trouve  très-répréhenfible  S'il 
„  n'eft  pas  dévoué  à  un  parti,  il  n'en  eft  que  plus 
„  blâmable  de  foulever  le  peuple  contre  l'autre, 
3,  pour  la  mcprifable  glonole  de  débiter  des  para» 
3,  doxes ,  appuyés  par  des  fophismes  ;  &  d'aigrir  con- 
3,  tre  quelques  adminiftrateurs  outragés  dans  le  pu- 
„  blic,  Teiprit  d'une  nation  qu'il  aurait  fallu  cal* 
33  mer  &  ramener  à  des  fentimens  plus  modérés." 

„  Vous  ne  me  dites  pas,  mais  vous  femblez  me 
„  dire  que  je  devrais  faire  une  critique  de  la  feuil- 
„  le  de  cet  Ecrivain.  Hé  bien  Monfîeur,  de  tout 
3,  mon  cœur,  je  la  ferai.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
„  de  réfuter  plufieurs  de  fes  alTertions.    Sans  m'at- 

„  ta- 

(/)  Lifez  le  No.  XXXV. . .  où  le  PolitiqueHollandais ,  fans 
s'écarter  de  fes  principes ,  juftifie  les  Etats  de  Hoilande.  Quant 
au  placard  de  la  Province  d'Utreçht,  un  nouveau  trait  qui  fait 
un  honneur  immortel  aux  premiers  Magiftrats  de  cette  vil- 
le &  que  nous  rapporterons  dans  ces  feuilles,  montre  as« 
tez,  fous  quel  point  de  vue  on  y  envifage  ce  placard. 
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3,  tacher  aa  cara&ere  moral  de  l'Auteur,  je  m'ap- 
5,  pliquerai  à  examiner  l'ouvrage.  Je  n'imiterai 
„  point  fa  conduite  avec  Mr.  van  Gocns  :  je  ne  me 
„  fervirai  point,  pour  le  combattre ,  des  armes  qu'il 
„  a  employées  contre  fon  adverfaire.  Il  a  déchi- 
,,  ré  l'homme ,  au  lieu  d'apprécier  le  livre.  Il  efl 
?,  plus  aifé  de  répandre  du  ridicule  fur  la  perfonne , 
3,  que  d'oppofer  de  bonnes  raifons  à  des  argumens. 

?,  J'ignore ,  au  relie ,  qui  a  tort  ou  droit  de  ces 
,,  deux  contendans  (w) ;  je  ne  me  mêle  point  de  leur 
„  difpute»  Je  ne  connais  ni  Mr.  van  Goens,  ni 
?,  fon  livre.  Je  n'ai  pas  befoin  de  les  connaître  pour 
„  dire  mon  avis  du  Politique  Hollandais ,  que  je  con- 
„  nais  fort  bien.  Dans  l'examen  que  j'en  ferai,  je 
„  diftinguerai  foigneufeinent  l'Ecrivain  d'avec  fes  opi- 
,,  nions.  Mais  en  prenant  garde  de  féparer  ces  deux 
,,  chofes,  que  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  n'a 
„  pas  toujours  féparées,  avec  fesantagonifr.es,  je 
„  n'épargnerai  point  fa  perfonne,  quand  c'eft  fon 
5,  cœur  qui  a  failli.  Je  dirai  franchement  ce  que  je 
3,  penfe  de  l'homme  ,  lorsqu'il  fe  permet  d'induire 
3,  en  erreur  contre  fa  conviction;  lorsque  la  paillon 
„  le  rend  l'écho  des  calomnies  qu'il  devrait  repous- 
,,  fer  ;  lorsqu'une  vengeance  mépri fable  le  porte  à 
„  outrager  des.  hommes  eftimables,  qui  n'ont  rien 
3,  à  démêer  avec  lui  ni  avec  fon  ouvrage. 

„  Cet  écrivain  tranchant ,  plein  de  fuffifance  & 
„  de  hirdieffe,  qui  porte  fouvent  l'audace  jusqu'à 
3,  la  témérité,  prête  le  flanc  de  toutes  pans.  Ses 
3,  éloges  des  Américains  font  dénués  de  fondement 
3,  &  de  vérité  ;  ils  portent  fur  des  faits  altérés,  fur 
3,  des  fuppofitions  chimériques  ,  fur  des  rapports 
3,  faux  ou  exagérés ,  fur  des  relations  plus  que  fus- 
„  pe&es.  M.  Cerifier  aime  les  Américains,  «5c  fa 
„  prédilection  pour  ces  héros  de  la  liberté  l'aveugle. 
„  Tout  ce  qu'on  publie  à  leur  louange  lui  paraît  re- 

„  vê- 

(nî)  Pourquoi  donc  prenez  -  vous  le  parti  de  l'un  de$ 
deux ,  &  furtout  après  que  vous  avez  déclamé  contre  les 
délateurs? 
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i%  vêtu  du  cara&ere  de  l'authenticité  &  du 
„  vrai»  Tout  ce  qu'on  raconte  de  la  tyrannie 
„  du  Congrès  ;  des  iouffrances  &  de  la  mauvai- 
„  le  volonté  d'un  peuple  opprimé;  des  befoins 
„  &  de  la  mutinerie  de  l'armée  continentale;  de 
„  l'incapacité  ou  de  l'ambition  de  fes  chefs,  lui  fem* 
„  ble  de  toute  faufTeté  ^n)  Avocat  de  la  rébellion 
„  du  nouveau  monde,  il  écarte  habilement  tout  ce 
„  qui  eft  à  la  charge  des  rebelles.  Il  fait  valoir 
,,  avec  adrelTe  tout  ce  qui  peut  fervir.fa  caufe. 

„  Son  idée  d'une  alliance  naturelle  entre  la  Hol- 
„  lande  &  l'Amérique,  eft  ridicule.  L'appui  des 
$,  Hollandais  ferait  fans  contredit  utile  aux  Améri- 
„  cains,  peut-être  plus  que  celui  des  Efpagnols  & 
„  des  Français.  Les  fecours  de  la  République  les 
„  ferviraient  fans  doute  mieux  que  ceux  delà Fran- 
„  ce  &  de  l'Eipagne.  Une  fois  déclarée»  en  leur 
„  faveur,  elle  agirait  de  bonne-foi  &  avec  vigueur. 
,,  Elle  remplirait  férieufement  les  conventions,  fi 
„  elle  en  avait  contractées»  Son  argent,  fes  flottes, 
„  fes  troupes ,  fi  elle  pouvait  leur  en  fournir ,  les 
n  aideraient  à  confommer  leur  indépendance,  qu'ils 
,,"  font  incapables  de  confolider  eux-mêmes,  parce 
„  qu'il  n'y  a  que  les  factieux,  à  qui  elle  ferait  avaa- 
„  tageufe  ,  qui  le  défirent;  &  que  le  peuple  à  qui 
„  leur  ambition  coûte  tant  de  facrifices ,  ne  les  fe- 
„  conde  qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  difpenfer,  fans 
„  être  expofé  aux  injuftices  &  aux  perfécutions  de 
•„  ces  cruels  &  avides  tyrans  (o). 

5,  On  conçoit  très -bien  comment  l'alliance  des 

„  Etats- 

(n)  Et  lt  lui  femb'er«Bt  toujours  tant  que  les  expédi- 
tions des  Anglais  dans  ce  ptyi  ne  fe  termineront  que  par 
des  accidens  fembîafeîes  à  ceux  de  Saratôga  &  cfTork-Town. 

(o)  Encore  un  coup  »  liiez  les  Loîx  conlhtutives  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique;  &  vous  verrez  s'il  eft  poffible 
qu'un  peuple  -  Roi  "trouve  du  plaifir  à  fe  choifir  annuelle- 
ment fes  tyrans,  Lifez  les  Gazettes  &  les  papiers  d'Améri- 
que ,  &  vous  verrez  s'il  y  a  apparence  que  le  peuple 
foie  opprimé. 
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C  A6   ) 

Etats- Généraux  pourrait  être  utile  aux  Etats- 
Unis  ,  fuppofé  que  les  premiers  fu fient  dans  une 
pofîtion  à  pouvoir  aider  les  féconds.  Mais  on 
n'apperçoit  pas  l'utilité  qu'elle  procurerait  à  la 
Hollande,  Des  Alliés  à  deux  raille  lieues  de  la 
„  République  feraient  une  faible  relTource  contre 
les  Ennemis  qu'elle  doit  combattre  à  fa  porte.  Et 
quels  alliés  encore?  Des  hommes  dans  l'impuis- 
fance  &  dans  l'incapacité  de  fe  défendre  chez 
eux,  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de  l'Es- 
pagne (/>)  ;  malgré  les  di verrions  que  ces  deux 
PuiiTances  réunies  font  en  leur  faveur:  des  hom- 
mes qui  manquent  de  tout  ,  de  principes  ,  de 
«  fyMme>  de  force  &  de  courage  ;  qui  n'ont  ni  efpe* 
„  ces,  m  armées,  m  marine;  qui  éprouvent  tous  les 
3,  inconvéniens  de  la  défunion  &  toutes  les  calami- 
„  tés  de  la  guerre  civile;  qui  voyent  leur  pays  ra- 
5,  vagé  tour  à  tour  par  fes  ennemis  &  fes  défen- 
„  feurs?  leur  commerce  tomber,  leur  population 
„  diminuer,  leurs  campagnes  dévaluées,  leurs  villes 
„  emportées  par  des  conquérans  ,  ou  rendues  par 
„  des  lâches;  leurs  habitans  ruinés  ,  &  un  peuple 
39  entier  écrafé  fous  le  poids  d'une  dette  de  plufieûrs 
„  milliards ,  difiipés  en  folies,  ou  expoliés  par  l'es  Se- 
3,  nateurs  &  leurs  fuppôts  (q\ 

„  L'alliance  avec  les  Américains  ferait  donc  inu« 
33  tile  aux  Hollandais  :  ils  n'en  retireraient  ni  fe- 
„  cours  ,  ni  avantages.  Des  Révoltés  qui  ne  peu- 
55  vent  pas  défendre  leurs  propres  foyers,  iraient- 
„  ils  reprendre  les  pofleffions  Hollandaifes  envahies 
3,  par  les  Anglais  dans  les  Indes -Occidentales  ou 

3,  pr<> 

(p)  Quels  fecours  directs  l'Efpagne  a-t-elle  prêtés  aux 
Etats-Unis  ?  Dans  les  opérations  de  terre  quels  fervices 
directs  h  France,  leur  a-t-elle  rendus?  Ec  fur  mer  a-t-elle 
arraché  New-York,Charles-Town,  le  Long-Island  &caux 
Anglais? 

(q)  Ainft  les  Anglais  n'ont  befoin  que  d'une  poignée 
d'hommes  pour  fubjuguer  ces  miferables  Américains.  C'eil 
fans  doute,  faute  d'informations  aufîi  neuves,  que  touts 
leurs  expéditions  de  conquête  ,ont  manqué  jusqu'à  préfenj* 


C  4?  > 


„  protéger  celles  qui  ne  le  font  pas  encore?  En* 
„  verraient  ils  des  flottes  des  armées ,  des  muni- 
tions,  dans  les  établilTemens  des  Indes- Orienta- 


„  les  ,  eux  à  qui  il  faut  que  leurs  amis  d'Europe 
„  portent  des  habits,  des  fullls,  de  la  poudre,  des 
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fouliers  pour  leurs  foldats  &  jufqu'à  de  l'argent 
„  pour  les  foudoyer  ?  Feraient  ils  la  conquête  des 
„  établilTemens  de  la  Grande  Bretagne  ,  eux  qui 
,,  n'ont  pas  encore  un  feul  vai  fléau  de  guerre ,  ni 
„  des  troupes  en  état  de  conferver  les  Provinces 
„  foustraites  à  la  domination  Britannique?  Enfin, 
„  verrait  on  le  pavillon  du  Congrès  s'unir  au  pavil* 
„  Ion  Belgique  ,  pour  chaHer  les  escadres  Anglai- 
4,  fes  des  côtes  de  la  Hollande  ,  tandis  que  la  Fran- 
9I  ce  &  l'Sfpagne,  armées  jufqu'âux  dents,  iailTent, 
„  l'une  ravitailler  Gibraltar  à  la  barbe  de  50  vais- 
„  féaux  de  ligne ,  &  l'autre  bloquer  les  liens  dans 
n  fes  ports  (  j  ? 

„  Ii  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  l'extrava- 
„  gance  d'une  alliance  quelconque  entre  la  Républi- 
„  que  &  les  Américains  dans  la  circonftance  actuelle. 
„  i\on  feulement  elle  ferait  inutile  à  la  Hollande; 
,,  Tnais  elle  lui  ferait  onéreufe,  &  lui  deviendrait: 
„  infailliblement  funefle  L'art  d'embrouiller  les 
,,  idées  les  plus  fimpes  &  les  plus  claires  que  pos- 
„  féde  au  fuprème  degré  l'Auteur  que  je  combats, 
„  ne  perfuadera  qu'à  ceux  qui  voudront  s'abufer 

„  vo. 

(r)  Sans  doute  les  Américains  ne  feront  pas  des  mira» 
clés,  ne  changeront  pas  la  fituauon  de  la  Gran  Je  Bre« 
tagne  ,  le  long  des  côtes  de  la  République  BeU'qu?;  ils 
ne  feront  pas  fortir  du  néant  une  marine  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core? Ils  fe  borneront  toujouBs  à  h  dérenfive,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aienr  plus  d'argent  pour  étendre  leurs  opérations  au 
dehors?  M  lis  en  faudrait -il  beiucop  ,  à  un  p.uple  il 
bien  pourvu  de  munitions  navales ,  pour  avoir  en  peu  de  tems 
une  marine,  capable  de  porter  des  coups  f-n fiole*  à  l'An, 
gleterre.  Eh!  n'eft-il  pas  d'autres  avantages,  à  eipérer 
d'une  alliance  actuelle  entre  !es  deux  Républiques  ?  Nous 
les  avons  déjà  fuffifammeat  développés. 


(4*) 

i9  volontairement ,  qu'il  ferait  de  l'intérêt  des  Pro- 
„  vinces- Unies  de  s'allier  avec  un  pays  aufîi  éloigné 
„  d'elles,  avec  des  hommes  qui  ne  fauraient  les  ai« 
„  der  &  qui  leur  deviendraient  à  charge  (s  )«  ' 

*  ta i r.+:~~  ~>,  ~n —  /u t  ~   • j»k„« 
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Dans  la  poiition  où  elles  fe  trouvent  aujourd'hui , 
,  il  n'eft  pas  prudent  qu'elles  s'expofenc  à  faire 
„  les  facrinces  que  reclamerait  une  alliance  ofren- 
^,  five  avec  eux.  Si  elle  exiftait  une  fois ,  cette 
„  alliance  infenfée  ,  il  faudrait  que  les  Hollandais 
volafTent  en  Amérique  pour  y  fecourir  leurs  al- 
liés (*J.  La  France  qui  foilrient  fi  mollement 
leur  caufe  ,  la  foutiendrair.  avec  plus  de  moïeïTe 
encore  (u>.  Elle  trouverait  bien  le  fecret  de  fe 
repofer  fur  la  République  du  foin  de  la  défendre. 
,  Le  Congrès  abandonné  ou  mal  fecouru  par  fon 
5,  ancien  ami ,  attendrait  fon  falut  des  nouveaux  (v)." 

La  fuite  au  No.  prochain* 

(s^  La  paix  ne  peut-être  folide ,  à  moins  qu'elle  .ne  foie 
appuyée  fur  l'indépendance  des  Américains.  Il  eft  irapofïï- 
ble  de  conteîler  cette  vérité.  Ainfi ,  plutôt  nous  ferons  liés 
avec  eux ,  plutôt  cette  indépendance  fera  affermie. 

(/)  FaufTe  fuppoficîon.  C'eft  ce  que  les  Américain*  ne 
demanderont  jamais.  N*eft-ii  pas  «ne  manière  de  dreffer 
le  Traité  mutuel,  de  façon  que  chacune  des  parties  en  retire 
des  avantages,  fans  nuire  à  l'autre? 

(#)  Pour  quelle  raifon  ?  Vos  principes  montrent  qui 
vous  n'en  avez  pas  même  le  moindre  foupçon  ? 

O)  Une  République  militaire  ,  telle  que  i'Amtrique  * 
n'attend  fon  falut  que  d'elle-même* 
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N°.  LVI.  LUNDI,  ce  4  MARS,   1782. 


■  ■■^il  WÊKIUM      I 


Suite  du    CHAPITRE    XLVI. 


Examen  des  affsrtions  de  l'Auteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 

5,  T  Totre  pays  eft-il  dans  une  fîtuation  à  pou- 
„  y  voir  contracter  des  engagemens,  onéreux 
»  s'il  voulait  les  remplir;  fuperflus,  s'il  ne  le  vou« 
„  lait  pas?  Eft-il  dans  un  état  de  défenfe  qui  lui 
9%  permette  de  prodiguer  des  fecours  &  des  foins  à 
}i  uue  nation  éloignée,  qui  ne  fera  jamais  à  portée 
„  de  lui  en  rendre  (tu)?  Faut-il  donc  que  la  Hol- 
„  lande  foit  liée  par  des  traités  avec  l'Amérique  fep- 
„  tentrionale ,  pour  faire  tête  aux  Anglais  ?  Eh  qu'ont 
„  de  commun  les  prétentions  des  Américains  à  l'in- 
«,,  dépendance ,  avec  le  falut  ou  l'honneur  de  votre 
35  patrie  ?  Tandis  que  vous  n'avez  ni  troupes  capa- 

„  blés 

(w)  Eh  Comptez  vous  pour  rien  la  finguliere  facilité  avec 
laquelle  ils  pourront  attaquer  les  Ennemis  delà  République 
dans  les  Indes,  dès  que  la  jouiflance  tranquille  de  leur  in. 
dépendance  les  aura  mis  en  état  de  créer  un  marine? 

Tome  III.  D 


c  s*  y 

„  blés  d*en  impofer  aux  PuilTances  de  terre,  niflot- 
,,  tes  fuffifantes  pour  combattre  vos  ennemis  mari- 
3,  times ,  avez-vous  befoin  de  vous  attirer  fur  )es 
5,  bras  les  embarras  d'un  Allié  incommode ,  compofé 
„  d'un  peuple  de  Poltrons  (x)  ,  tyrannifé  par  un  fénat 
„  d'oppreffeurs  ou  de  mandians?  Il  n'y  a  que  des 
„  enthoufiaftes  de  la  liberté  Américaine  qui  puiffent 
?)  voir  de  la  convenance  ou  de  la  néceffité  dans  des 
„  idées  auffi  difparates.  Puisque  les  Anglais  vous 
3,  ont  cherché  querelle,  défendez^vous.  Ils  ont  as- 
s,  fez  compté  fur  leur  bonne  fortune ,  pour  fe  croi- 
,,  re  en  état  de  braver  trois  PuilTances  refpe&ables, 
3,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  réduire  leurs  Co- 
„  lonies  foulevées.  lis  ont  eu  la  hardielTe  ou,  fi 
„  vous  voulez  ,  l'imprudence  de  ne  pas  difllmuler 
„  l'affront  qu'ils  ont  reçu  d'une  de  vos  cités...». 

„  Que  vous  font  les  Révoltés  de  l'Atlantique  qui 
,♦  n'ont  eu  ni  le  courage  de  porter  le  joug  de  leurs 
35  anciens  dominateurs  ,  ni  celui  de  s'en  affranchir 
„  généreufement;  qui,  incapables  de  fervir  la" liber- 
3,  té,  à  la  quelle  ils  ôfeot  prétendre,  vont  mandier 
„  des  défenfeurs  dans  coûte  l'Europe?  LesBntaves 
?,  vos  ancêtres  n'en  agirent  pas  ainfi.  Ils  ne  rejettc- 
„  rent  pas  par  caprice  l'autorité  légitime  d'un  Sou- 
„  verain  équitable  &  modéré.  Quand  il  fallut  bri- 
,  fer  les  fers  d'un  Tymn  fnnguinaire ,  ils  furent  le 
3,  faire  eux-mêmes*  D'une  main  ils  renversèrent  la 
„  couronne  du  de/pote;  de  Vautre  ils  confommerent leur 
„  indépendance  (}>). 

3,  Aban- 


5î 


v\ 


(x^  Témoins  Trenton  ,  Saratoga ,  Kings-mountain ,  Eu- 
taws-Springs,  York-town,  Monmouth,  &c. 

(y)  C'eft  ainfi  que  faute  d'avoir  une  connaiîTance  fuffi- 
fante  def  Hifioire ,  on  s'expofe  au  défagrément  d'être  relevé 
fur  des  erreurs  honteufes  pour  un  écrivain  public.  Corn- 
bien  de  fois  les  infurgens  des  Pays-bas  n'ont  ils  pas  eu  re- 
cours aux  Puiflances  étrangères ,  pour  reclamer  leur  protec- 
tion? lis  demandèrent,  à  la  fois  &  tour  à  cour,  le  joug  de  la 

Fras- 


OU 

^  Abandonnez  donc ,"  continue  le  Periodifte , ., le» 
s>  Américains  à  leur  deftinéé.  S'ils  font  dignes  de  la 
„  liberté,  ils  fauront  bien  lui  élever  un  temple  (V)* 
,,  S'ils  ne  le  font  pas ,  que  vous  importe  qu'ils  ren- 
„  trent  fous  le  joug  d'un  maître  couronné,  ou  qu'ils 
,,  foient  livrés  à  la  rapacité  de  cent  ambitieux ,.  qui 
3,  les  dévorent,  après  leur  avoir  enlevé  la  fidélité  & 
5>  le  bonheur  {a  . 

v  Quoiqu'en  dife  Mr.  Cerifier  ,  ne  faites  point 
„  d'alliance  avec  les  Américains,  qui  ne  font  ni  di- 
„  gnes  de  votre  appui ,  ni  en  état  de  vous  fecourir. 
„  L'Angleterre  ne  renoncera  jamais  à  fes  Colonies 
,,  tant  qu'elle  y  conferveraun  pouce  de  terrein  (b). 
?,  En  vous  alliant  avec  elles ,  vous  vous  feriez  un 
„  ennemi  éternel  de  leur  métropole....  Ne  vous 
„  alliez  point  avec  ces  fujets  révoltés;  vous  les  ren»- 
5,  drez  eux-mêmes  irréconciliables. 

,♦  Voilà,  Mr- ,  quelques-unes  de  mes  idées ,  fur  la 
„  fmguliere  opinion  du  Politique  Hollandais  ,  qui 
,*  veut  unir  deux  peuples  féparés  par  la  politique  en- 
„  core  plus  que  par  des  mers  immenfes.  Je  fuis  fa- 
„  ché  de  ne  pouvoir  être  de  l'avis  de  cet  Auteur. 

»  Cet* 

France  &  de  l'Angleterre  pour  fe  dérober  à  celui  de  l'Es- 
pagne. Jamais  ils  n'eufTent  affermi  leur  indépendance,  fans 
de  puifïans  fecours ,  furtout  fans  ceux  de  la  France. 

(z)  Penfée  grande  &  vraie  ;  mais  par  malheur  elle  ne 
fait  rien  à  la  queïtion. 

(<?)  Il  importe  infiniment,  non-feulement  à  la  Hollande, 
mais  encore  à  tous  les  Erars  maritimes,  que  l'Angleterre 
ne  forme  plus,  en  recouvrant  Ces  Colonies,  un  colofle  de 
puifTance  qui  les  tiendrait  dans  l'alarme  &  fous  le  joug. 

Qb)  Eft  il  donc  fi  difficile  défaire  difparaître  la  domination 
des  Anglais  de  toute  f  Amérique?  Ils  n'y  tiennent  que  dans 
quelques  Mes  ou  fur  de  petits  points  de  terre ,  prelque  en- 
tourés de  la  mer.  Les  Américains  ,  deftitués  -le  marine,  ne 
peuvent  les  en  cbafïer.  Mais  une  alliance  avec  d'autres  Puis- 
sances pourrait  leur  procurer  le*  moyens  d'avoir  une  floue 
çui  ne  tarderait  pas  à  les  affranchir. 

'D  2 
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5i  Cette  diverilté  de  fentimens  ne  lui  ôte  rien  de 
fon  mérite.  Je  fuis  fort  éloigné  d'en  contefter  à 
Mr.  Cerifïer.  Je  ne  le  regarde  pas,  non  plus  com- 
me un  mauvais  écrivain  ou  comme  un  homme 
,,  méprifable.  Je  crois  comme  vous  qu'il  eftdebon. 
ne.-foi  loîsmême  qu'il  fe  trompe,  &  qu'il  foutient 
des  thefes  ridicules»  fans  être  gagé  pour  les  fou- 
tenir.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  honnête  comme  in- 
dividu, &  bien  intentionné  comme  citoyen.  Il 
a  épouîé  un  parti  qu'il  cro  t  fans  doute  le  bon.  11 
a  entrepris  la  défenfe  d'une  caufe  qu'il  défend  de 
fon  mieux  f  fans  qu'elle  en  foit  meilleure  pour  ce- 
la Ce). 

„  Ne  pourriez-vous  pas  m'apprendre,  ajoute  le 
„  correfpondant ,  pourquoi  le  Politique  Hollandais 
*,  eft  fi  fâché  contre  le  Libraire  GoïTe  (d  ?  pour* 
„  quoi  il  a  la  cruauté  d'infulter  à  l'infortuné  Lin- 

3>  guec 

(c}  A  ce  langage  mielleux,  on  foufçonneraît  que  le  G?r- 
refpQndant  Politique  cherche  des  rrénagemens  ,  malgré  la 
dtfTëreuce  des  opinions.  Mais  le  venin  qu'il  a  danslecœur, 
re  larde  pas  à  le  produire  au  dehors  j  il  faifit  roccafion 
d'une  lettre  Hollandaife  traduire  dans  notre  No.  XXXIV, 
pour  nous  aceufer  de  répéter  le  langage  des  poiflaroes  & 
d'aimer  à  manier  des  ordures  II  fe  permet  feulement  d'ou- 
blier que  nous  avons  dit  en  rapportant  cette  lettre,  que 
rous  étions  bien  éloignés  d'en  adoprer  le  ftile  ni  les  as- 
fertions  &  que  nous  ne  l'avions  traduite  que  pour  donner 
aux  étrangers  un  échantillon  de  la  manière  décrire  &  de 
penfer  du  parti  opposé  au  Duc;  quoique  nous  foyons  bien 
éloignés  de  confondre  ce  ftîle  avec  le  langage  des  Halles.  f 

(d)  Le  Pêlitique >  Hvllandaii  n'a  jamais  regardé  le  Libraire 
GoiTe  comme  un  perfonnage  dont  l'importance  pût  exciter 
fa  bile;  quoique  ce  Libraire  s'annonçât  faftueufement  pour 
l'Editeur  d'une  feuille  où  l'on  vomiflaic  contre  la  perfonae 
du  Politique  des  injures  dont  il  ne  s'eft  vangé  qu'en  les  rap. 
portant  dans  fon  Chapitre  XXXIll,*  quoique  ce  même -Li- 
braire qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu,  ait  porté  fa  ridicule  ani- 
mofité  jufqu'à  des  menaces,  dans  des  lettres  particnlti  res, 
dont  la  teneur  eft  bien  oifféiente  de  celle  de  faveriifiement 
où  il  renonçait  à  la  cotuiiiuatiou  de  fon  libelle  périodi- 
que. 


(53) 

„  guet  (0  &  l'imprudence  d'outrager  une  portion 
,,  nombreufe  &  reipeciabie  de  fujets  honnêtes  de  ia 
5,  République  ,  connus  fous  le  nom  de  Réfugiés 
3,  Français  (/)....  iJ  pourrait  bien  rencontrer  dans 
3,  les  rues  d'Amfterdam %  quelqu'un  des  defcendans 
„  de  ces  familles  Françaifes,  forties  fans  paiTeport 
„  de  leur  patrie,  qui.  moins  endurant  qu'un  Prince 
„  magnanime,  qu'un  Annalifte enfermée  unLibrai- 
5,  re  pacifique,  ferairporté  à  le  poulîer  dans  le  ca- 
39  nal?  Ce  ferait  lui  rendre  fervice  (g).    Je  ne  vou- 

„  drais 

(<?)  Bien  loin  dlnfulter  à  l'infortune  du  fameux  Lisguet, 
nous  répétons,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  No.  I.  p.  4. 
que  nous  admirons  fes  talens  quoique  nous  ayons  des  prin- 
cipes  différens  des  liens ,  &  que  fon  infortune  qui  nous  l'a 
rendu  plus  cher,  eft  préciferaem  la  caufe  que  nous  n'avons 
pas  combattu  fes  principes,  regardanr  comme  une  lâcheté  d'at- 
taquer un  écrivain  dont  fa  perfonne  &  la  plume  font  enchaî  ■ 
rées.  Nous  nous  fomtnes  même  élevé?  aflez  vivement  àl'occa- 
flou  de  fa  détention,  contre  les  procédés  arbitraires  des  gou- 
vernemens  defpotiques  &  nous  avons  déclaré  combien  il 
était  odieux  de  jeter  un  homme  dans  les  fers,  fans  lui  faire 
fon  procès  dans  les  formes ,  afin  qu'il  foit  puni  s'il  eft  cou- 
pable &  relâché  s'il  eft  innocent.  Un  Prince  peut  être  trom- 
pé ;  parce  qu'il  eft  homme;  mais  il  doit  toujours  mettre  les 
loix  entre  l'accufateur  &  Psccufé. 

(/)  11  n'y  a  pas  une  feule  ligne  dans  nos  feuîlles  ou  nous 
avions  parlé  des  Réfugiés  Français.  On  connaît  allez  nos 
principes  fur  l'intolérance  reiiijieufe,  pour  favoir  que  il  nous 
enfilons  parié  de  ces  refpc&ables  Emigrans,  nous  aurions 
été  bien  éloignés  de  prendre  parti  contre  eux.  Il  eft  vrai  que 
lorfqu'on  nous  accula  d'être  un  fugitif  de  France,  nous 
parûmes  de  ceux  qui  pouvaient  être  dans  ce  ca?.  Mais 
le  Correfpondznt  politique  /ne  fait- il  pas  quelle  différence  il 
y  a  entre  un  fugitif  de  France  &  un  Réfugié  Français? 

(g)  Attendez  Mr.  In  Correspondant  ,]e  vous  diipenfe  de 
cette  bonne  volonté.  Quelle  reconnaiflànce  ne  vous  dois  je 
pour  l'humanité  que  vous  témoignez  d'un  côté  en  nfaveit  iïant 
de  vos  douces  imentions&  pour  la  grandeur  d'ame  avec  la- 
quelle vous  commettez  à  d'autres  le  charitable  foin  de  maçon- 
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,,  draïs  pas  la  mort  du  pécheur;  c'eft  pourquoi  je 
„  defire  là  converfîon.  Je  ferais  mortifié  d'appren- 
5,  dre  qu'un  Ecrivain  ,  pour  quelques  momens  de 
s,  faiblelTe  ou  d'oubli,  fût  expofé  à  boire  de  l'eau 
„  faumâtre  ,  pour  éteindre  fon  feu,  ou  à  recevoir 
,,  quelques  applications  manuelles ,  énergiques ,  pour 
,,  le  modérer. 

Toutes  les  alertions  du  môme  Auteur  fur  les  Amé- 
ricains &  fur  l'Amérique  font  d'une  abfurdité  qui 
ne  mérite  pas  une  réfutation  férieufe,  La  pièce  fui- 
vante,  dans  le  genre  grotesque „  fuaira  pour  le  fai- 
re rentrer  en  lui-même;  jufqu'à  ce  que  le  tems  nous 
permette  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  éelairciffemens 
nouveaux  &  vraiment  intéreilans  que  nous  avons  fur 
cette  partie  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Chriftophe  Colomb,  l'é* 
vénement  le  plus  grand  &  le  plus  important  des  fic- 
elés modernes,  eft  la  défection  des  Colonies  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  Comme  cette  révolution 
ne  peut  manquer  d'avoir  la  plus  grande  influence  fur 
l'état  moral  &  politique  de  toutes  les  autres  parties 
du  globe ,  nous  croirons  fervir  ceux  qui  cherchent 
à  s'inflruire ,  en  leur  offrant  tout  ce  que  nous  pour- 
rons découvrir  pour  les  éclairer  fur  cette  partie  du 
monde ,  trop  peu  connue  jufqu'à  préfent.  Mais  comme 
l'efprit.  eft  fujet  à  s'appefantir ,  quand  on  ne  lui  of- 
fre que'  des  objets  graves  ,  nous  avons  jugé  la 
pièce  fuivante  très  propre  à  égaytr  ;  l'utile 
s'y  trouve  réuni  à  l'agréable.  Elle  ëll  tirée  des 
papiers  Américains,  avec  un  début  dont  voici  le  pré- 
cis. 

„  La  prife  du  Lord  Cornwallis  &  de  fon  armée  ne 
peut  manquer  de  produire  les  plus  heureux  effets 
pour  la  nation  Britannique ,  en  accélérant  la  con- 
clufion  de  la  guerre  Cvdes  plans  du  Miniftere  ,  relati- 
vement à  l'Amérique.  Car  ce  revers  intéreflera  in> 
manquablement  une  multitude  de  PuilTances  étrangè- 
res 

y erfîon.  Auriez-vouscraiut  d'être  prévenu  en  vous  préfentant; 
roys  même?  Que  la  prudence  elt  une  belle  çhpfel 
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tes  en  faveur  des  Anglais ,  après  avoir  fait  difparaf- 
tre  un  homme ,  -toujours  ennemi  de  la  gloire  de  Sir 
Henri  Clinton,  &  toujours  prêt  à  traverfer  fes  opé- 
rations. En  un  mot ,  il  eft  impoffible  de  dire  ni  de 
prévoir  les  conféquences  heureufes  de  cet  important 
événement.  On  a  donc  jugé  que  tous  les  livres  ca* 
pables  de  jeter  du  jour  fur  les  affaires  de  l'Améri- 
que, ne  pouvaient  manquer  d'intéreffer  dans  les  cir- 
confiances  actuelles."  Un  amateur,  qui  avait  fait  une 
collection  dans  ce  genre  vient  d'en  publier  une  lifte 
dont  les  Américains  fe  font  beaucoup  amufés  &  qui 
plair3  furement  aux  Européens  qui  ne  font  pas  mi- 
fantropes. 

Catalogue  de  Livres  nouveaux  fur  les  affaires  de 

L'Amérique. 

N.  I.  Hiftoire  de  la  guerre  Américaine; ou  Exploits 
glorieux  des  Généraux  Gage,  Burgoyne,Ho- 
we,  Cornwallis  &  Clinton. 

2.  Manuel  Royal, contenant  unfyftême  nouveau 
de  Politique,  fondée  fur  les  régies  déduites 
de  la  nature  de  l'homme  &  confirmées  par  l'ex- 
périence ;  ou  tout  Prince  peut  apprendre  à  fe 
faire  abhorrer  de  fes  fujets  &  détefter  de  tous 
les  hommes  de  bien. 

3.  Syftême  complet  &  nouveau  de  cruauté;  con- 
tenant les  rafînemens  inventés  depuis  peu  dans 
cet  art ,  embellis  d'un  frontispice  élégant , 
repréfentant  l'intérieur  d'une  prifon  devais- 
feau. 

4.  Fables  choifïes  d'Efope,  avec  la  morale  &  les 
applications  convenables  ;  on  y  diftingue  fur- 
tout  /e  Chien  courant  après  fon ombre  ;  V nomme 
&  la  poule  aux  œufs  d'or, 

5.  Les  Droits  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'Empire 
de  la  Mer  :  Fiàion  Poétique, 

6.  Etat  de  la  Grande-Bretagne  au  mois  d'Octobre 
1760  comparé  avec  fon  état  au  mois  d'Octo- 
bre 1781. 
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7.  Miftbiïe 'Géographique, Hiftorique  &  Politique 
des  Droits  &  Pofleffions  de  la  Couronne  BrU 
tannique  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Gec 
ouvrage  précieux  confiftait  en  13  volumes  in 
folio  ;  mais  une  main  Royale  l'a  réduit  à  un 
pecit  in  douze  pour  fa  commodité  &  celle  de 
fes  fujets. 

8.  Le  Droit  des  Gens  revu  &  corrigé  ;  Ton  y  a 
ajouté  ,  par  manière  d'Appendix  ,  un  récit 
de  la  prife  de  St.  Euftache  par  l'Amiral  Rodney. 

9. -Récit  fidèle  &  complet  de  la  conquête  des  qua- 
tre Colonies  Rébelles  du  Sud;  avec  deséclair- 
cifTemens  &  des  notes  critiques  de  la  main  du 
Comte  Cornwallis. 

io,  Hiftolre  du  Naufrage  du  Lord  Rawdon  dans 
fon  voyage  de  Charles-town  à  Londres. 

11.  Les  Miracles  toujours  fubliftans  :  ou  l'interpo- 
iition  remarquable  de  la  Providence ,  en  retar. 
dant  le  coucher  de  la  Lune  de  deux  heures  ; 
afin  de  favorifer  la  retraite  d'un  autre  Jofué 
C  Clinton)  &  de  l'armée  Britannique  après  la 
Bataille  de  Monmouth. 

ia, Les  larmes  du  Repentir;  ou  Etat  préfent  des 
Réfugiés  Loyaux  à  New- York  &  ailleurs. 

13.  Weil-Point  fauve  ;  ou  la  conjuration  décou* 
te,     T>  agùcomédie* 

14.  MilT  Mac-Crea  Tragédie. 

15.  Addreiîe  de  Burgoine.  Le  melTager  fans 
manches  ou  les  CommilTaires  pour  la  paix.  La 
marche  à  Valley-Forge.  L'entreprife  malheu* 
reufe  du  Gouverneur  Johnftone.  Le  héros 
amoureux,  content  &  cocu,  par  le  General 
Howe.     Comédies. 

16. Qui  l'aurait  penfé!  ouïes  14  Drapeaux  Bri- 
tanniques apportés  au  Congrès  Rebelle.  Pro» 
cejjton. 
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Canes  £?  EJlamfts. 

17. Une  magnifique  Tarte  de  l'Empire  Britannique 
en  Amérique ,  reflerrée  dans  un  cadre  fort  étroit. 

38  Carte  fidèle  des  Côtes  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, de  New-Hampshire  à  la  Floride  avec 
les  fondes  des  Bayes,  Havres ,  Ports  &  Riviè- 
res. Cet  ouvrage ,  entrepris  par  le  comman- 
dement particulier  de  fa  Majefié,  a  été  exé- 
cuié  au  dépens  de  pluneurs  millions  en   ar- 

.  gent,  de  bien  des  milliers  a'hommes,  décent 
vaiiTeaux  de  ligne  &  de  riches  marchand! fes. 

19  Plan  de  la  Boute  du  Lord  Cornwallis  à  tra- 
vers les  Colonies  Méridionales  depuis  Charles- 
town  en  Caroline  jufqu'à  Glocefter  en  Virgi- 
nie. Comme  la  carte  précédente  donne  une 
defeription  exatte  des  côtes  de  la  mer ,  celle- 
ci  devait  offrir  un  tableau  fidèle  des  parties  in- 
térieures du  pays;  mais  les  habitans  fauvages 
devinrent  jaloux  de  cette  opération  &  vinrent 
à  bout  d'arrêtter  les  progrès  ultérieurs  de  ce 
Seigneur. 

20  Perfpective  de  l'Amérique  Septentrionale  dans 
le  lointain,  gravée  avec  goût* 

21.  Vue  du  fîege  d'York-Town  pour  fervir  dépen- 
dant à  la  bataille  de  Saratoga. 

22.  Repréfentations  Britanniques  des  principaux 
engagemens  livrés  dans  la  guerre  préfente , 
enluminées  par  des  perfonages  éminens.  Les 
pièces  font  d'une  fabrique  fi  ingénieufe,  qu'en 
regardant  au  revers  ,  on  voit  les  mêmes  ac- 
tions ,  fans  enluminures  ,  mais  tracées  par  des 
Fiançais  &  des  Américains, 

23.  Rcpréfentation  grotesque  du  Triomphe  du 
Brigadier-  Général  Arnold  &  de  fon  Ami  & 
Confeiller  à  travers  les  rues  de  Philadelphie  , 
en  effigie. 

24.  Les  Tems.  Eftampe  Satyrique,  repréfentant 
le  Léopard  Britannique,  aveugle,  ayant  treize 
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dents  arrachées,  les  griffes  coupées;  le  Lord 
Norch,  dans  le  coflume  d'un  Maréchal  •  Fer- 
rand,  le  faignant  à  la  queue  pour  le  guérir* 

;  Injlrumens  Pbyjiques* 

• 

sj.Une  Lanterne  magique  d'une  nouvelle  inven- 
tion, très- utile  pour  les  perfonnes  qui  font  à 
la  tête  des  affaires.  C'eft  l'ouvrage  d'un  ha- 
bile Artilte  qui  a  travaillé  fous  la  direction  im- 
médiate du  Lord  North ,  pour  le  plaifirdubon 
peuple  d'Angleterre  ;  les  Spectateurs  y  font 
ravis  par  l'éclat  des  objets  factices,  qui  s'y 
trouvent  ;  mais  les  objets  réels  qui  les  entou- 
rent, font  dans  une  obfcurité  qui  les  dérobe 
à  leurs  yeux. 

26.  Verres  groffiiTans  pour  augmenter  le  nombre 
d'un  ennemi  ,  afin  de  couvrir  la  honte  d'une 
défaite  ou  de  relever  l'éclat  d'une  victoire. 

27. Appareil  électrique,  complet.  Cette  machine 
exige  beaucoup  de  précaution  pour  s'en  fer- 
vir  :  autrement  la  malheureufe  expérience  a 
montré  que  l'opérateur  e(l  fujet  à  recevoir  le 
coup  qu'il  voulait  donner. 

28.Lunetr.es  d'approche  pour  les  Politiques  à 
courte.vue  &c,  &e. 

Secrets  de  Médecine» 

20.  Or  potable  :  on  le  regardait  comme  une  re- 
mède-infaillible dans  tous  les  cas;  mais  n'a- 
yant pu  réuffir  que  fur  le  Général  Arnold , 
on  le  regarde  comme  un  remède  qui  n'elt 
pas  adapté  au  Climat  d'Amérique, 

30.  Baume  reitauratif,  excellent  contre  la  faibles- 
fe  des  nerfs,  les  palpitations  du  cœur,  lamau- 
vaife  honte  &  la  défiance.  On  en  fait  de  grandes 
demandes  pour  l'ufage  de  l'armée  Britannique. 

31. Gouttes  cordiales  pour  les  efprits  abattus; 
avec  un  Ehxir  Anodin  pour  dilîiper  les  crain- 
tes 


tes  &  les  alarmes  ;  très  neceiTaires  pour  les 
Torys  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique. 

NB.  Quiconque  achettera  pour  la  valeur  de  5 
livres  Sterlings ,  recevra  pour  récompenfe  une  ra- 
me de  papier-monnoye  contrefait.  En  outre  deux 
rames  des  proclamations  de  pardon  pour  les  Ré- 
Jbelles. 

Que  ceux  qui  ne  comprendraient  rien  au  fens  du 
No.  11.,  daignent  fe  rappeler  la  bataille  de  Mon- 
niouth  dans  le  New  Jerfcy ,  ou  les  intrépides  Anglais 
furent  battus  par  ces  Poltrons  d%  Amérique.  C'eftune 
allufion  très  ingénieufe  au  récit  de  Sir  Henri  Clinton 
qui  parlant  de  cette  défaite,  dans  fes  dépêches  à  la 
cour,  attribue  à  une  certaine  policion  de  la  lune  la 
facilité  avec  laquelle  les  Bretons  tirent  leur  retraite. 

Au  refte  toute  cette  allégorie,  quoique  l'idée  n'en 
foit  pas  neuve,  le  fourient,  avec  beaucoup  d'es- 
prit. Dans  les  commencemens  de  la  guerre  actuelle 
un  catalogue  dans  le  même  goût  fut  diitribué  en  Hol- 
landais, avec  des  allufions  également  ingénieufes  fur 
l'Angleterre.  Mais  par  malheur  ,  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  piquant  difparaifTait,  parce  que  dans  le  tems 
même  où  l'on  vendait  aîlégoriquement  les  effets  du 
Roi  George  en  Hollande,  les  vailTeaux,  les  mar- 
chand] fes  &  les  autres  effets  des  Hollandais  étaient 
vendus  très  réellement  en  Angleterre. 

CHAPITRE    XLVII. 

Sur  les  Lettres  de  Silas  Deane  publiées  dans  les  pa- 
piers publics  en  Angleterre  &  en  Amérique. 

Mr.  Silas  Deane  n'était  pas  Réfident  du  Congrès 
Américain  à  Paris  ,  lors  qu'il  écrivit  ces  Lettres 
deftinées  vifiblement  à  décréditer  la  caufe  Améri- 
caine en  Europe.  11  y  a  plus  de  quatre  ans  que  Mr. 
Silas  Deane  s'eft  brouillé  avec  le  Congrès ,  &  qu'il 
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-n^edplus^à  fon  fervice.  Les  difficultés -qu'il,  a  eues 
avec  cette  refpe&ab  e  Affemblée  fur  des  comptes  à 
rendre .  Font  tout-à-fait  détaché  de  la  caufe  de  fa 
patrie,  dont  il  était  dans  le  commencement,  un  des 
plus  zélés  partifans.  Nous  fommes  venus  à  bout  de 
nous  procurer  toutes  fes  lettres  qui  forment  un  re- 
cueil alTez  épais.  On  y  voit  que  le  cœur  de  l'Ecri- 
vain effc  ulcéré;  !es  papiers  Américains  font  une  pein- 
ture allez  défavantageufe  de  fa  perfonne:  on  l'y  re- 
préfente  comme  un  homme  dévoré  d'ambition,  & 
peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens  pour  la  fatis- 
taire  ;  &  par  conféquent  fujet  à  ces  méprifes  qui  la 
font  échouer  ;  parce  qu'aux  yeux  d'un  peuple  li* 
bre  &  vertueux ,  l'intrigue  &  l'artifice  ne  fauraient 
avoir  un  fuccès  confiant.  Je  tairai  cependant  des  parti- 
cularités fur  les  quelles  je  n'ai  pas  encore  des  infor- 
mations allez  authentiques.  Je  ne  rapelerai  môme 
pas  la  querelle  que  ce  Mr.  Deane  fuscita  à  fon  col- 
lègue Mr.  Arthur  Lee,  querelle  qui  fît  tant  de 
bruit  uans  le  tems  Je  ne  rappellerai  qu'en  pa-fTant 
qu'il  y  a  parmi  les  Réfugiés  Américain2;  à  Londres, 
des  hommes  doués  d'aaîîî  grands  talents  &  d'un  génie 
aufîi  profond.  Je  n'infinuerai  point  qu'jl  a  certai- 
nement fallu  les  imiigationsde  perfonnes  très  inftrui* 
tes  &  très  judicieules  pour  décider  un  Mmiilere 
rempli  de  têtes  aufîi  bonnes  que  celui  de  Londres, 
à  pourfuivre  une  guerre  accompagnée  de  fuites 
aufîi  funeftes  pour  la  nation  Britannique.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  Mr  Deane  doit 
être  un  homme  ,  fans  mœurs,  fans  principes,  &  par 
conféquent,  indigne  de  toute  confiance,  pour  avoir 
forfait  fes  fermens ,  &  manqué  à  l'honneur  &  à 
la  probité,  en  révélant  les  articles  fecrets  du  Traité 
avec  la  France,  dont  il  avait  été  un  des  principaux 
instigateurs  ,  &  qu'il  avait  figné  en  qualité  de  Mi- 
nière Plénipotentiaire  avec  Mr.  Franklin.  On  n'a 
pas  oublié  qu  il  a  été  l'ami  intime  &  particulier  du 
traître  Arnold  ,  qu'il  a  logé  longtems  dans  la  mê- 
me maifon  avec  lui .  On  remarque  encore  que  ces 
Lettres  parajllent  avoir  été  faites  fous  l'influence 
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Britannique;  qu'on  ne  les  a  publiées  à  New  York, 
comme  trouvées  dans  une  prife,  que  pour  mieux 
donner  le  change  ;  puisque  ce  font  les  feules  que 
Rivington  ait  publiées  de  trois  ou  quatre  mille  qu'il 
dit  avoir  été  trouvées  fur  le  bâtiment  pris.  On  ne- 
peut  cependant  disconvenir  que  leur  publicité  n'eût 
pu  décrediter  la  caufe  Américaine  aux  yeux  de 
bien  des  peribnnes ,  fi  la  prife  de  Cornwaliis,  la 
chute  du  papier-monnoye,  fans  la  moindre  convul- 
fion  &  plusieurs  autres  événemens  favorables  aux 
Américains  n'euflent  montré  ,  dans  le  tems  même 
de  cette  publicité ,  le  peu  de  confiance  qu'elles  mé- 
ritaient. 

„  Que  les  Lettres  publiées  à  New- York,  dit  un 
9,  papier  Américain  ,  fous  le  nom  de  Silas  Deane 
fj  foient  vraies  ou  faulTes;  elles  ne  fauraient  faire 
„  aucun  mal,  tant  les  raifonnemens  en  font  faibles 
„  &  ridicules,  Si  cependant  elles  font  authenti- 
„  ques,  grâces  foient  rendues  à  nos  ennemis,  qui 
,j  nous  ont  fait  connaître  un  traître.  Si,  pourtant 
5,  ces  lettres  étaient  authentiques,  pour  quoi  les  a- 
„  t  on  publiées?  Les  Anglais  auraient  dû  voir  qu'un 
53  hommes  capable  d'écrire  de  la  forte,  peut  leur 
,,  être  trop  utile  pour  le  compromettre  auiîî  for- 
,,  tement,  Pourquoi  n'ont-ils  pas  nommé  le  vais- 
5,  feau  fur  lequel  on  les  a  trouvées?  Il  eft  vrai  que 
„  trois  mois  avant  cette  publicité,  Rivington  cora- 
„  mença  par  annoncer  la  prife  d'un  Lougre  Fran- 
a,  çais  oh  fe  trouvaient  quatre  mille  lettres.  .  .  , 
„  Nous  ne  voulons  pas  juftifier  Mr.  Deane  On 
„  connaît  aflez  fes  nouveaux  principes  par  d'autres 
„  écrits  &  par  fes  converfations  ordinaires ,  depuis 
'„  qu'il  eft  mécontent  du  Congrès.  Mais  que  nos  En- 
,,  nemis  &  nos  Amis  en  Europe  fichent  que  nous 
,,  regardons  avec  un  fouverain  mépris  des  obfer- 
„  vations  où  Ton  prétend  nous  faire  croire,  contre 
„  notre  propre  évidence  &  conviction,  que  nous 
„  fommes  livrés  au  malheur  &  aux  divifions.  De 
„  pareils  artifices  peuvent  avoir  leurs  effets  en 
„  Angleterre  j  mai*  aucun  dan»  d'autres  pays.    En 

5S  effet 


((52) 

„  effet,  quelle  nation,  quel  homme  impartial  peut 
,*  refufer  Ton  admiration  à  un  peuple  qui  .,  dès  le 
„  berceau ,  s'eft  vu  en  état  de  former  une  armée 
„  redoutable  ,  de  la  difcipliner,  de  la  mettre,  par 
„  un  fyftême  militaire  qui  fera  l'admiration  des  fie- 
„  clés  futurs  ,  en  étaj:  de  tenir  tête  aux  meilleurs 
„  vétérans  de  la  Grande-Bretagne  &  dont  le  Congrès 
,,  a  fu  fe  former  un  fyftême  de  Politique  qui  n'a 
,,  jamais  chancelé,  ni  dansfes  espérances,  ni  dans  fes 
„  vues,  &  dont  le  fuccès  montre  tous  les  jours  la 
3,  grandeur  &  ia  folitiitc. 

.  „  Pourquoi  n'a-t-on  pas  *  dit  la  Gazette  de  Bos- 
„  ton,  du  17  Décembre  1781  ,  arrêtté  Mr.  Deane 
„  en  Amérique  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  fes  comr> 
„  tes?  Il  ne  fe  ferait  jamais  vu  dans  la  pofition  d'é« 
s,  crire  des  lettres  de  trahifon  en  Amérique,  pour 
„  faire  dilfoudre  notre  glorieufe  alliance  avec  la 
„  France  &  pour  porter  la  patrie  à  fe  jeter  aux  pieds 
3,  &  à  la  merci  de  la  Grande-Bretagne. 

?,  Pourquoi  cet  homme  &  Arnold ,  fon  infâmeami , 
5,  ont-ils  eu  des  Avocats  jufques  dans  le  Congrès? 
3,  Pour  quoi  ont- ils  eu* 'jufqu'à  des  Ecrivains  à  leurs 
3,  gages  qui  rempliiTaient  nos  papiers  publics  de  décla- 
„  mations  contre  les  honnêtes  gens  qui  s'apperce- 
;3  vaient  de  leurs  defieins  pervers  &  voulaient  les 
3,  traverfer  ? •* 

C'eft  ainfi  que  parlent  les  papiers  Américains  fur 
Mr.  Deane  &  fur  fes  écrits.  Pour  montrer  cepen' 
dant  ,  que  les  raifonnemens  avancés  par  cee 
ancien  Agent  du  Congrès  ne  nous  épouvantent 
pas,  nous  allons  rapporter  la  première  de  fes 
Jettres  cme  le  Gazetier  du  Bas-Rhin  vient  de  pu- 
blier ;  &  nous  donnerons  les  autres  dans  la  fuite , 
fuivant  que  les  circonflances  nous  le  permettront. 

Tradu&ion  d'une  Lettre  de  Mr. Sîîas  Deane,  Réfidentda 
Cougrôs  à  Paris  Ça)  à  Mr.  Jérémie  Wadswonh  ,  à  Herford 

de 

'  (v»>  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Mr.  Deane  loin  d'être  RéfiJ 
dent  du  Congrès  à  Paiis .  pourrait  depuis  quatre  ans,  porter  plus 
juftemçnt  le  titre  île  Réjîdent  contre  U  Congrès,     ISfote  au  PoUti^m, 
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dans  le  Conne&icut ,  trouvée  dans  une  malle  de  lettres  Amé. 
ricaines,  interceptée  par  les  Anglais,  &  publiée  dans  la  ga» 
zette  de  Rivington,  du  31  Odh  1781. 

Paris,  ce  13  Juin  178 1. 

Mr.  „  La  nomination  d'un  ambaffâdeur  en  Ruflîe  m'a 
donné  occafion  de  péfer  avec  modération  les  idées  du  Con- 
grès, relativement  au  commerce  &  à  la  politique  des  Etats- 
Unis.  Le  Congrès  femble  s'imaginer  que  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  l'Angleterre  exceptée,  font  intérelTées  à  notre 
indépendance;  &  quoique,  (à  l'exception  de  la  France) 
toutes  les  Puiflances  auxquelles  il  s'eft  adreffé,  lui  aient  ré- 
pété le  contraire ,  il  ne  laifife  pas  que  de  nourrir  cette  pré- 
fomption,  flatteufe,  à  la  vérité ,  mais  très-mal  fondée.  C'eft 
ce  qui  a  fans  doute  déterminé  le  Congrès  à  faire  pafTer  un 
envoyé  extraordinaire  en  Ruflîe.  En  attendant  qu'on  voye 
les  effets  de  fa  million ,  le  fait  eft  qu'il  n*y  a  pas  une  feule 
Puiflance  en  Europe  ,  (la  France  toujours  exceptée ,  (*) 
qui  prenne  un  véritable  intérêt  à  notre  indépendance;  & 
que  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  eft  même  de  s'y  oppo- 
fer.  (c)  L'Empereur  &  quelques  autres  nations  voifines  u'é- 
tant  point  puiflances  commerçantes  ,  notre  indépendance 
doit  leur  être  aflez  indifférente.  L'intérêt  de  la  Hollande  & 
celui  de  toutes  lcsPuifTances  du  nord  eft  naturellement  con- 
tre nous  i  leurs  productions  &  les  nôtres  étant  les  mêmes 
à  tous  égards ,  fi  l'on  en  excepte  le   riz  &  l'indigo.     La 

Ruflîe 


G)  Nous  fouhaitons  bien  fincerement  que  l'événement  démente  no- 
tre prédiction  mais  nous  croyens  êrre  fondés  à  prévoir,  que  la 
France  fera  la  première  à  fe  repentir  d'avoir  élevé  l'Amérique-Septen- 
trionaîe  au  rang  des  puiflances  indépendantes.  Ce  ferait  fansdoute  le 
comble  de  l'ingratitude  ;  mais  la  reconnaiflance ,  ceite  vertu  fi  rare  entre 
les  particuliers,  eft  un  être  de  raifon,  elle  eft  même envif&gée  com- 
me une  fottife  dans  l'ordre  de  la  politique.  On  ne  nous  force- 
ra fans  doute  pas  à  prouver  cette  afTertion  par  les  faits.  Note  du 
Courier. 

(O  Nous  l'avons  dit ,  dès  les  premiers  momens  où  la  déclaration 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  a  é:é  connue  en  Europe:  »  Ces- 
nouveaux  venus  nous  joueront  nn  jour  un  mauvais  tour;"  &  nous 
perfiftons  dans  la  même  opinion.  Dieu  veuille  que  nos  états  ma- 
ritimes ne  deviennent  pas  ,  daus  la  fucceflion  des  tems,les  colo» 
nies  des  américains ,  comme  ceux-ci  ont  été  les  nôtres  depuis  erv 
viron  3  fiecles.    Note  du  Courier. 
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Rufïîe  cultive  du  tabac,  non-feulement  pour  fa  propre cou» 
fommatioiî  ,*  mu's  en  débite  encore  beaucoup  à  l'étranger. 
Les  deux  grandes  fources  des  ricaafllrs  Hjllanàaifes  1ok  i* 
pêche  &  le  cabotage,*  dans  l'une  &  dans  l'autre  l'Amer! • 
que  doit  bientôt  devenir  leur  émule.  Les  habiuns  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ont  déjà  commencé,  même  avant  les 
troubles,  à  s'y  adonner." 


La  fuite  au  No,  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  AXrajenfchot;  à  Haar* 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frètes  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef> 
Detune ,  van  Orecbt  £?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  dcrKlos\  à  Rotterdam^  chQzRennet&Hake,ïk  J 
Bronkbor/l;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  \  à  Deventer,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  ♦ 
chez  J.  H»  Pallier  ,  à  Hambourg  9  chez  J.  G.  Virchaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmèriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre ,  EJlampe  allégorique» 
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N°.  LVII.  LUNDI,  ce  h  MARS,  1782. 


Suite  du    CHAPITRE    XL VII. 


Et  des  Lettres  de  Silas  Deane  publiées  dans  les  papiers 
publics  en  Angleterre  &  en  Amérique» 

,,  Oi  noias  jetons  les  yeux  du  côté  du  midi,  le  Portugal 
O  doit  fon  indépendance  &  fa  fubfiftance  à  l'Angleterre 
feule}  &  fî  celle-ci  fuccombe  aux  efforts  réunis  delaFran- 
ce  &  de  l'Efpagne,  ce  Royaume  ne  peut  manquer  de  de- 
venir tôt  ou  tard  la  proye  de  cette  dernière  Puiflance.  En- 
fin, la  fource  des  richeffes  de  l'Efpagne  eft  dans  Tes  poffes. 
lions  aux  Indes  Occidentales  &  fur  la  terre  ferme  en  Amé- 
rique ;  comment  pourra-t'elle  par  cdnféquent  defirer  de  voie 
dans  le  voifinage  de  toutes  Tes  richelTes,  une  Puiifance  in- 
dépendante? (d)  Il  eft  d'une  abfurdicé  manifefte,  de  fup- 

pofer 

(«0  II  y  a  une  probabilité  plus  que  morale,  qu'avant  qu'il fe foie 
écoulé  30  ans  après  J'établiffement  folide  &  paifible  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis ,  le  Mexique  &  toutes  les  poffeffions  Efpagno- 
les  jufqu'à  l'ifllune  de  Panama  feront  devenus  leur  conquête;  & 
qu'en  moins  d'un  fiecle  ,  ils  feront  pofTe fleurs  uniques  &  paifibles 
des  deux  Amériques.  Il  eft  peut-être  à  fouhaiter  pour  le  bonheur 
du  genre- humain  en  général,  que  cet  événement  arrive  plutôt  que 
plus  tard;  mais,  nous  l'avons  dit  il  y  a  plus  de  4  ans  ,  en  bonne 
politique  on  aurait  dû  le  prévenir.    Note  du  Courier. 

Tome  III.  E 


.C«) 

pofer  cette  cour  affez  aveugle  fur  Tes  propres  intérêts,  pour 
ne  pas  prévoir  les  conféquences  d'un  pareil  voifinage.  AufÏÏ 
longtems  que  nous  dépendrons  de  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne n'aura  rien  à  craindre  de  nous,  du  moins,  pendant 
qu'elfe  fera  en  paix  avec  la  première,*  &  les  liaifons  & 
les  alliances  que  I'Efpagne  aura  toujours  en  Europe,  em- 
pêcheront les  Anglais  de  rompre  avec  elle:  mais  il  n'en 
fera  p2s  de  même,  lorfque  l'Amérique  ,  libre  de  tout  joug 
&  de  toute  dépendance  ,  pourra  à  toute  heure  rompre 
avec  I'Efpagne,  fans  que  cela  engage  les  autres  puilTances 
de  l'Europe  dans  une  guerre  ,  ou  les  oblige ,  pour  leur 
propre,  intérêt ,  à  fe  mêler  de  leurs  querelles.  Le  pacte  de 
famille  &  le  defir  de  venger  des  i»jures  ,  de  réparer  des 
pertes  palTées  ,  ont  fait  entrer  I'Efpagne  dans  cette  guer- 
re; mais  il  eft  évident  qu'aucun  motif  quelconque  ne  peut 
la  porter  à  faire  caufe  commune  avec  nous:  &  il  eft  égale- 
ment clair  que  la  Grande-Bretagne  confervera  une  fupério- 
rité  marquée,  malgré  l'union  de  la  France ckde  I'Efpagne, 
fi  l'Amérique  n'eft  pas  de  la  partie.  La  France  &  I'Efpa- 
gne en  conviennent;  &  c'eft  pour  cela  qu'elles  nous  aga- 
cent &  nous  care lient  pour  que  l'Angleterre  s'atToiblilfe  à 
nos  dépens.  La  France,  il  eft  vrai»  s'eft  déclarée  pour 
rous  ;  mais  les  fecours  qu'elle  nous  a  accordés  ,  de  tems 
en  tems,  ont  été  tellement  mefurés,  qu'ils  n'ont  pas  fuffi 
pour  ebafler  les  Anglais  4e  l'Atrérique;  mais  uniquement 
à  les  occuper  &  à  nous  empêcher  de  prêter  l'oreille  à  aucu- 
ne propefnion  d'accommodement.  L'Efpagne  nous  a  auflï 
fourni  une  fomme  d'argent  qui  à  peine  mérite  d'être  nom- 
,mée;  &  même  avec  tant  de  réferve,  que  cela  a  plus  l'air 
d'un  don  que  d'un  fubfide." 

„  Les  autres  PuifTances  méridionales  n'ont  aucun  intérêt 
à  notre  dépendance  ou"  indépendance;  Tune  &  l'autre  leur 
font  également  indifférentes  ;  &  leur  intervention  ne  nous 
ferait  d'aucune  utilité.  Vous  me  dicez  peut-être  que,  félon 
mes  principes  généraux;  la  France  ayant  aufli  des  poilèffions 
importantes  aux  Indes  Occidentales,  elle  devrait  également 
s'inquiéter  des  fuites  de  notre  indépendance:  point  du  tour. 
Ses  poiTwffions  étant  des  ifles,  elles  n'ont  rien  à  craindre; 
attendu  qu'elle  pourra  toujours  avoir  une  flotte  affez  con- 
fidéiable  pour  les  défendre,  &  que  nous  n'aurons  jamais 
avec  elle  que  des  démêlés  de  commerce:  mais  il  en  eft  tout 
autrement  à  f égard  de  i'Efpagne.  Nous  ne  fommes  féparés 
d'ell*  que  par  une  riv.ere.    Nos  mœurs,  nos  ulages  &  nrg 
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inclinations  fonr  fï  différons,  qu'il  eft  împnfîîMe  que  nous 
continuions  a.  vivre  lOnètems  èi?  bonne  intelligence  avec 
e'ie,  dès  qu'une  fois  nous  ferions  libres  &  m-îtres  de  nos 
sciions.  Le  Congés  a  offert  les  deux  Florides  à  l'Efpogne 
dans  la  vue  de  la  porter  $  fe  déclarer  ouvertement  pour 
nous.  Il  faut  convenir' que  l'offre  découler  ce  qu'on  ne 
F -i ;iTede  pr.s  eft  de  bien  peu  de  valeur:  Mais  fuppofé  que 
i'Efpagne  accepiât  ces  contiées  &  s'en  mît  en  puflVfîî*>n, 
il  s'enfjivrart  uniquement  que  nous  nous  avoifinerions  da- 
vantage» &  que  nous  n'en  ferions  que  p'ns  exporés  à  nous 
quereller.  L'Efpagne  ne  paraît  cependant  pas  fatisfaite,& 
cicmande  encore  la  LouiOme,  pour  nous  garantir  notre  in- 
dépendance. Le  Congrès  ne  fera  probablement  pas  diffi- 
culté de  la  lui  accorder,  s'il  ne  peut  obtenir  fa  demande  à 
meilleur  nwcl'é*  Mais  il  n'v  aura  pas  de  perfonne  fenféa 
&  qui  a  quelque  idée  de  la  politiquî,  qui  croie  que  ce 
ioit  l'intention  fincsre  de  la  cour  d'Efpagne.  II  eft  aifé  de 
voir  au  contraire  qu'elle  ne  cherche  qu'à  gagner  du  tems; 
car  elle  ne  peut  ignorer  que  du  jour  où  nous  nous  trou- 
verons dans  la  poflefïïon  tranquille  de  notre  indépendance, 
la  perte  de  toutes  (es  p^fltdïons  méridionales  ne  fera  pas 
éloignée  ;  &  elle  doit  comprendre  que,  malgré  la  ceiTîon' 
de  la  Louifiane,  l'Allegang  ou  les  montagnes  méridionales 
ne  feront ,  ainfi  que  le  Mifïïfïïpi ,  qu'une  foible  barrière 
contre  nous.  <]e  ne  puis  vous  cacher  cu'en  général  on 
parle  aujourd'hui  de  notre  indépendance  d'une  toure  autre 
manière  qu'on  ne  faifait  il  y  a  3  ans-  On  ne  l'envifage 
poir-c  du  même  œil  que  le  Congrès,-  &  on  n'eft  pas  auflî 
perfuadé  que  lui,  de  ce  qu'il  aifure,  que  cette  indépendant 
ce  eft  fi  cenaine  ,  qu'elle  peut  ê:re  rangée  dans  la  clafTe 
de  ces  événement  que  le  deftin  ,  (fi  l'on  peut  attacher  à 
ce  mot  quelque  fignification  ,  )  ou  la  providence  même  ne 
faurait  changer.  Les  gensinftruks  de  ce  pays  l'engagent 
au  contraire  coînme  très-douieufe  ,  &  même  dans  l'ordre 
des  probabilités  très-éloignées.  En  France  même  on  con- 
fère norre  indépendance  fous  un  point  de  vue  bien  dif- 
férent qu'autrefois.  L'expérience  a  démontré  que  notre 
attachement  aux  mœurs  &  aux  ufages  des  Anglais,  ainfi 
qu'à  leurs  manufactures, eft  tel  ,  que  nous  leur  donnerons 
toujours  la  préiérence,  iorfque  nous  ferons  les  maîtres  de 
trafiquer  avec  qui  bon  nous  fembiera.  tout  Américain 
qui  arrive  en  France  ,  brûlé  d'envie  de  paffer  en  Angle* 
terre*  &  la  peine  de.  co£Û\cation  qu'on  a  ciù  établir, prou- 
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ve  clairement  la  prédilection  des  Américains  pour  leur  an- 
cienne métropole,  La  France  ,  quoiqu'en  guerre,  laifîe 
à  Ces  fujets  la  liberté  de  paffer  à  Londres  quand  bon  leuï 
femble,  avec  des  pafîeports:  auffi  n'y  a-fil  pas  de  feraai. 
ne  que  quelque  Fiançais  ne  paffe  la  mer  ;  &  Ton  débite 
quatre  fois  plus  de  marchandées  Anglaifes  ici  qu'avant  la 
guerre.  Or  peut  aflurer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  dis- 
tingués à  la  cour  &  à  îa  ville,  rafolent  de  tout  ce  qui 
porte  le  nom  &  îe  caractère  Angiais.  L'on  m'a  dit  que 
M.  de  la  Luzerne  a  fait  àes  remontrances  au  Congrès  con- 
tre notre  commerce  avec  l'Angleterre,  &  l'introduction  de 
fes  manufactures  ;  &  qu'eu  conféquence  on  les  interdi- 
ra (e).  Je  ne  puis  le  croire  ,  car  nous  deviendrions  par 
là  plus  elclaves  de  la  France  que  fes  propres  fujets,-  &je 
ne  crains  pas  de  prédire  que  ces  mefures  produiront  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien." 

„  Nous  verrons  dans  peu  quel  fuccês  auront  les  négocia- 
tions de  Mr.  Dana  en  Ruffie,  &  je  ferai  bien  trompé  s'il 
réuiîit.  Je  ne  connais  point  de  Puiflnnce  en  Europe  qui 
aie  plus  d'intérêt  à  la  profpérité  de  l'Angleterre  que  la  Rus- 
fie,  excepté  le  Portugal»  J'ai  appris  que  vous  vous  étiez 
fort  rejouis  à  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  & 
la  Holiar,de;mais,  tout  bien  confideré,  je  ne  vois  pas  quel 
encouragement  il  peut  en  réfulter  pour  vous;  tout  au  con- 
traire. Il  y  a  plus  de  4  mois  que  les  Anglais  ont  commen- 
cé les  hoftilités,*  &  jufqu'iei  les  Hollandais  n'ont  ufé  d'au- 
cunes repiéfûilles.  ni  ne  fe  font  mis  en  état  de  le  faire.  Plus 
de  la  moitié  de  la  République  répugne  à  une  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Le  but  de  cette  dernière  en  déclarant  la 
guerre  à  la  Hollande  a  été  de  l'exclure  de  la  neutralité-ar- 
mée, de  rompre  par  là  une  confédération,  qui,  de  quel 
côé  qu'on  l'envifage,  ne  pouvait  jamais  être  de  durée  ;{ /) 
&  empêcher  les  Hollandais  de  continuer  à  fournir  du  bois 
de  construction  à  la  France  &  à  l'Efpatne ,  ainfi  que  d'ap- 
provifionner  les  ifles  Françaifes:  suffi  a-t'elle  r'éufïï.  La 
RuiTïe  offre  fa  médiation,  mais  refufe  de  prendre  parti  pour 
la  Hol  ande  ;  &  le  Dannemarc  a  depuis  longtems  abandon- 
né cette  confédération  ?  "  (g)  „  Avant 

O)  Cette  interdiction  a  eu  lieu ,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
dernièrement  dans  les  papiers  publics.    Note  du  Courier. 

Cf~)  I!  ne  faut  pas  oublier  que  cette  lettre  a  été  écrite  il  y  a  7 
mois.     Note  du  Courier. 

QO  Ce  qui  parafait  vrai  il  y  a  8  mois ,  ne  i'eft  plus  awjonr» 
tfhui.    Note  du  Courier, 
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5,  Avant  Parrivée  de  Mr.  Laurens  fils,  la  France  a  fait 
compter  au  docteur  Franklin  6  millions  de  livres  pour  Tan- 
née courante  ;  depuis  elle  a  encore  ajouté  4  millions  ;  & 
a  promis,  à  ce  qu'on  aflure,  d'être  notre  caution  en  Hol- 
lande pour  dix  millions  de  livres,  fi  l'on  trouve  à  les  né- 
gocier à  4  pour  cent.  Dans  la  fuite  on  parlera  de  20 mil- 
lions;  &  peut-êrre  trouverez  -  vous  encore  cette  fournies 
mais  qu'en  réfultera  fil,  fi  ce  n'eft  la  continuation  de  la 
guerre  pour  une  année  de  plus;  car, fans  une  flotte  fupé- 
rieure  à  celle  de  l'Angleterre  on  ne  parviendra  jamais  à 
travailler  avec  fruit  à  la  paix." 

„  Je  defirerais,  pouvoir  vous  faire  un  tableau  plus  fia- 
teur  de  notre  fituation  ,  ainfi  que  vous  le  fouhaiteriez» 
mais  je  ne  le  puis  fans  vous  en  impofer.  Et  quoique  je 
fois  perfuadé  que  vous  avez  de  tout  autres  informations, 
ou  par  des  gens  qui  n'y  voient  pas  clair,  ou  par  d'autres 
qui  prennent  à  tiche .  de  ne  vous  écrire  que  ce  qui  peut 
vous  flatter,  je  ne  puis  en  agir  de  mêrne.  En  un  mot, 
mon  ami,  il  n'y  a  qu'une  bonne  paix  qui  puifle  prévenir 
notre  ruine  f&  nous  garaatir  de  l'efclavage  :  &,  quoique 
vous  puilîiez  préfumer  de  l'Amérique,  je  luis  perfuadé  que 
les  conditions  que  l'Angleterre  vous  a  offertes ,  ne  font  nul- 
lement à  rejeter,  &  fuffifent  pour  entrer  en  négociation. 
Je  fens  bien  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  plaira 
pas  chez  vous  (&),  mais  le  terni  apprendra  fi  je  rae  fuis 
trompé.  Je  vous  ai  dit  naturellement  mon  fentiment;  & 
quoique  vous  puilîiez  être  d'un  avis  contraire,  je  me  flatte 
que  vous  ne  condamnerez  point  les  motifs  qui  me  font  par- 
ler. Mes  complimens  à  tous  nos  amis;  &  foyez  perfuadé 
qut  je  fuis  &c." 


Silas  Deane, 


Oa 


(i)  Cela  ne  plaira  pas  même  chez  nous  à  tout  le  monde;  &nou* 
fommes  perfuadés  que  bien  des  perfonnes  défapprouveront  la  li« 
berré  que  nous  avons  prife  de  traduire  cette  lettre  ;  mais  C  quel- 
que partifan  de  la  caufe  Américaine  juge  à  propos  de  la  réfuter, 
cous  fommes  également  prêts  a  lui  ouvrir  l'arène  pour  combattre. 
La  vérité  fort  du  choc  des  opinions ,  comme  le  feu  du  frottement 
de  deux  cailloux  ;  &  nous  ne  cherchons  que  la  vérité  &  l'inttruç- 
tton  du  public ,  (impartial ,)  s'entend.    Note  du  Ouritr. 
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^  Oh  a  dû  remarquer  aifé.nent  que  Mr.  (5éàne  &  îe 
Courier  du  Bas-Rhin  font  d'un  fentimeat  contraire 
fur  les  points  les  plus  important'  L'Anglo- Américain 
repréfente  fa  patrie  comme  faite  pour  dépendre  né- 
cefTaire  nent  de  l'Europe,  L'Annalifte  de  Cleves  au 
contraire,  peint  l'Amérique  Septentrionale  comme 
devant  former  bientôt  un  Etat  dont  l'énorme  Puis- 
fonce  caufera  des  alarmes  cvimpofera  le  joug  à  toute 
l'iiurope.  Il  me  femble  que  dans  un  pareil  cas  il  faut 
toujours  fuir  les  extrêmes.  Un  homme  de  bon  fens, 
en  gardant  le  jufte  milieu,  jugera  que  le  fyftême  de 
défenfive  qu'ont  fuivi  constamment  les  Américains, 
leur  difcipline  militaire,  les  occupations  de  l'agri- 
culture dans  un  fol  immenfe  ,  neuf  &  fécond,  la 
forme  Républicaine  &  fédérative  de  leur  cocftitu- 
tion,  en  rendant  les  Américains  invincibles  chez  eux", 
leur  ôteront  l'ambition  &  le  pouvoir  de  tenter  des 
expéditions  éloignées, 

Des  deux  opinions  que  nous  venons  de  mention- 
ner il  fuivrait,  fuivantle  Courier  y  que  l'Amérique  eft 
aflez  forte  pour  défier  actuellement  toutes  les  Puis- 
fances  de  l'Univers,  &,  fuivanc  Mr.  Deane,  qu'elle 
n'aurait  pu,  comme  elle  a  fait,  tenir  tête  aux  efforts 
redoutables  de  la  puiffante  Angleterre.  Nous  efpé- 
rons  que  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  fur 
cette  matière  intéreffante,  fervira  à  fixer  la  vraie  opi- 
nion que  les  événemens  déterminent  de  plus  en  plus. 

Lettre  de  Silas  Deane  à  V Honorable  Robert 
Morris  à  Philadelphie. 

Paris  10  Juin  Ï78  !• 

La  crife  dangereufe  eu  fe  précipitent  nos  affaires, 
m'affe&e  grandement  (O-  Je  ne  faurais  parler  d'au- 
tre fujëc,  quand  je  fuis  en  compagnie.  Je  ne  faurais 
me  livrer  à  d'autres  penlées  quand  je  fuis  feul.  Nous 

avons 

(/)  Quel  intérêt  peut  prendre  à  l'Amérique  un  homme 
allez  vit  pour  lui  confeiller  de  retourner  honieufement  fous 
le  joug;  lui  qui  s'eft  engagé  folemnellement  à  déclarer  & 
à  foutenir  fon  indépendance? 
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avons  été  trompés,  &  principalement  par  nous-mê- 
mes. Je  veux  même  croire  que  ce  n'eft:  pas  dans  une 
mauvaife  intention  que  nous  avons  trompé  les  au- 
tres. La  nation  Britannique  a  donné  dans  des  er- 
reurs, également  groffieres;  fafîe  le  ciel  que  cette 
grande  tragédie  d'erreurs  ne  fe  termine  pas  par  une 
malheureufe  cataftrophe!  Il  ferait  fuperflu  de  blâmer 
nos  administrateurs  publics  ;  mais  il  eft  de  la  pru- 
dence d'examiner  notre  ficuation  préfente  &  de  ba- 
lancer la  probabilité  des  conféquences  futures.  L'ex- 
périence nous  a  montré  que  la  France  manque,  ou  de 
pouvoir  ou  de  bonne-volonté  ,  pour  chafTer  les  for- 
ces Britanniques  de  notre  pays;  (k)  à  juger  par  les 
apparences  je  penferais  que  la  France  manque  de 
bonne-volonté  ;  mais  quand  la  conduite  d'un  parti- 
culier ou  d'une  nation  peut  être  envifagée  fous  deux 
afpe&s  différens ,  j'aime  mieux  me  déclarer  pour  le 
plus  favorable.  D'après  ce  qu'on  voit  &  ce  qu'on  en- 
tend, ils  manqueraient  plutôt  de  pouvoir  que  de  bon- 
ne«> volonté  Je  dois  donc  les  croire;  quoique  je  fâ- 
che très-  certainement  qu'il  eft  certainement  contre 
leurs  intérêts ,  contre  la  fureté  de  leurs  pofTefîions 
étrangères ,  d'éloigner  la  guerre  de  notre  con- 
tinent ;    (/)    mais    quelle     que  foit    la  caufe    à 

la- 

(k>  La  France  ne  manque  pas  de  pouvoir  pour  faire  dis- 
paraître les  forces  Britanniques  de  tout  le  continent  de  TA- 
mérique  ;  c'eft  ce  dont  il  faut  convenir,  en  fe  rapelant 
la  première  arrivée  du  Comte  d'Eftaing  &  l'affaire  d'York» 
towa  ;  on  »e  peut  défavouer  que,  dans  ces  deux occafîons 
&  dans  plufieurs  autres,  les  flottes  Françaifes  n'aient  rendu 
des  fervices  impartans  aux  Etats-Unis;  fans  doute  qu'il  n'eft 
pas  encore  de  la  politique  de  la  France  de  fe  prêter  à  la  con- 
fommarion  rapide  de  cette  révolution  ;  non  pour  miner  peu 
à  peu  les  Américains,-  parce  qu'un  peuple  nouveau  s'exal- 
te &  fe  renforce  par  les  obftacles;  mais  pour  y  affermir  fes 
Haifons  de  commerce  &  de  politique,  auxquelles  une  trop 
prompte  paix  avec  l'Angleterre  cauferait  certainement  un 
grand  préjudice, 

(/;  Il  eft  allez  naturel  de  voir  que  les  Anglais  chafTé* 
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à  laquelle   nous   devons  imputer  la  continuation 
de   la    guerre  dans    notre   pays ,    les    conféquen» 
ces   en  feront   également   pernicieufes    pour  nous. 
La  Grande  Bretagne  eft  déterminée  à  ne  jamais  fe 
prêter  à  l'indépendance  Américaine  ;  &  tant  que  les 
deux  parties  relieront  inflexibles ,  nous  continue- 
rons à  nous  affaiblir ,  à  nous  épuifer ,  à  nous  ruiner 
l'un  &  l'autre:  qui  des  deux  y  gagnera?  Il  eft,  je 
pente,  tems  d'examiner  quel  profit  nous  viendra  fi- 
nalement  Que  la  difpute  fe  termine  comme  on  vou- 
dra :  une  Souveraineté  indépendante  dans  les  mains 
d'une  Démocratie ,   nous  procurera-t-elle  plus  de 
fureté  pour  nos  biens  &nos  perfonnes,que  nous  n'en 
avions  avant  que  cette  malheureufe  difpute  éclatât? 
Notre  commerce  florira-t-il  davantage  fous  l'indé- 
pendance, qu'il  n'a  fait  dans  le  tems  de  notre  jonc- 
tion avec  la  Grande-Bretagne?  Cefl  ce  qu'on  croit 
généralement;  on  y  compte  même  comme  fur  une  des 
principales  fourcesou  nous  puiferons  pour  acquitter 
nos  dettes  actuelles.    Le  fujet  mérite  cependant  un 
examen.    Les  entraves  mifes  auparavant  fur.  notre 
commerce  étaient  contre-balancées  par  la  protection 
&  l'encouragement  qu'il  en  recevait,     Si  ,  dans  un 
état  d'indépendance,  cette  protection  &  cet  encou- 
ragement doivent,  néceffairement disparaître »&  notre 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  &  les  établi fle- 
mens  feront  fujets  à  tous  les  impôts  &  prohibitions, 
imaginés  contre  le  commerce  des  autres  étrangers. 
Si  notre  commerce  avec  la  France  &  d'autres  nations 

étran- 

entierement  de  tout  1«  continent  de  1* Amérique, porteraient 
toutes  leurs  forces  vers. les  Ifles  Antilles;  &  fuivant  le  fy- 
fiême  de  la  bonne  politique,  il  eft  également  naturel  de 
confulterfa  propre  défenfe,  fa  propre  fureté  ,  avant  de 
penfer  à  fecourir  autrui.  Au  moins  a-t-on  vu  dans  l'affaire 
de  Cotnwallis,  que,  lorfque  la  défenfe  des  deux  nations 
pouvait  fe  concilier ,  la  France  ,  loin  de  manquer  à  affilier 
les  alliés,  a  furpaifé  leur  attente.  Ce  ne  font  pas  là  des 
raifonnemens  ;  ce  font  des  faits ,  voyez  le  No.  XXXVI 
éù  cette  feuille. 


\ 
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étrangères  doit  être  fournis  aux  conditions  &  aux 
entraves  qu'elles  jugeront  à  propos  de  nousimpofer, 
comme  la  chofe  arrivera,  il  elt  digne  d'examen  ii 
nous  gagnerons  ou  perdrons  dans  notre  commerce. 
J'ai  examiné  ia  queltion ,  auflî  profondément  qu'il 
m'était  poffible;  &  je  fuis  convaincu  que  nous  per- 
drons. Nous  formions  des  plaintes  contre  l'Angle- 
terre, pour  avoir  renfermé  l'Amérique  dans  Pacte 
de  navigation  &  dans  les  autres  actes  prohibitifs; 
mais  fi  la  force  navale  de  cette  nation  s'eft  formée , 
à  la  fuite  de  ces  actes ,  une  PuilTance  fuffifante  pour 
protéger  le  commerce  de  l'Empire  entier  ;  fi  le  com- 
merce de  l'Amérique  y  a  trouvé  une  protection, 
eût-il  été  déraifonable  que  le  commerce  de  l'Améri- 
que fût  fournis  à  ces  actes  &  réglemens  qui  étaient 
la  fource  de  fa  protection  &  de  fa  fécurité.  Nous 
faifions  des  plaintes  que  des  actes  du  Parlement  nous 
empêchalTent  de  porter  certains  articles  de  nos  pro- 
ductions à  des  marchands  étrangers,  &  qu'ils  don- 
nalTent  à  l'Angleterre  un  monopole  avantageux  pour 
elle  &  injurieux  pour  nous  ;  mais  il  faut  avouer  en 
même  tems  qu'il  était  interdit  aux  fujets  Britanni- 
ques d'acheter  &  d'importer  les  mêmes  articles  d'au- 
tres pays  ;  de  forte  que  11  l'Angleterre  faifait  un 
monopole  de  certains  articles  de  nos  productions 
pour  les  Marchés  étrangers,  elle  nous  donnait  en 
échange  le  monopole  de  fes  marchés  &  la*  liberté  de 
porter  ailleurs  nos  productions,  s'il  s'y  trouvait  un 
meilleur  marché;  nous  avions  en  cela  un  avantage 
évident  ;  une  grande  partie  ainfi  fourni fe  au  monopo- 
le de  l'Angleterre,  étaient  d'une  nature  à  être  fup. 
pléés  par  les  étrangers  à  des  prix  égaux  ou  plus  bas 
que  nous  n'aurions  pu  le  faire:  Mais  le  fyftême  de 
la  Grande-Bretagne  étant ,  comme  vous  le  favez, 
de  favorifer  le  commerce  de  fon  empire  dans  cha- 
que partie  ;  non-feulement  des  entraves  &  des  impôts 
furent  mis  fur  les  importations  étrangères;  il  y  eue 
encore  des  primes  données  pour  encourager  le  cru 
cV  l'importation  de  plufieurs  de  nos  productions  qui , 
autrement ,  n'auraient  jamais  trouvé  de  débouché  en 

E  5  Eu- 


(  74  ) 

Europe;  une  autre  plainte  était  qtv'on  nous  défen- 
dait de  tirer  des  étrangers  des  articles   dont  nous 
avions  befoin;  quoiqu'ils  ne  fmTent  ni  du  crû  ni  des 
fabriques  d'Angleterre  ;  mais  il  ett  bien  connu  que 
ces  articles,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  formaient  qu'u- 
ne partie  peu  confidérable  de  notre  commerce.  Qui- 
conque sVffc  trouvé  à  même  de  comparer  les  manu- 
factures d'une  nation   Européenne  avec  les   manu- 
factures d'une  autre  ou  d'obferver  les  différens  mo- 
yens &  principes  de  négocier  des  affaires ,  donnera 
toujours  la  préférence  à  l'Angleterre  &  à  fes  mar- 
chands.  Tous  les  articles,  les  plus  folides,  les  plus 
fubflantiels,  &  les  plus  utiles,  font  beaucoup  meil- 
leurs., &  à  beaucoup  meilleur  marché  que  nulle  part 
ailleurs,  à  l'exception  de  certaines  toiles  de  Ruflie 
&  de  Silefie;  &  ces  articles  même,  vu  les  lettres  à 
tirer  en  Angleterre  pour  l'exportation,  nous  venaient 
à  peu  près  ou  même  à  aufli  bon  marché  que  nous 
pourrions  l'avoir  importé  directement.    Mais  il  a  été 
objecté  que  les  Etrangers  n'avaient  pas  la  permiffion 
d'apporter  leurs  marchandifes   &  leurs  productions 
dans  nos  ports  &  de  commercer  avec  nous  ;  de  tou- 
tes les  plaintes  que  nous  avons  faites  fur  l'article  du 
commerce,  cette  dernière  eft  celle  qui  me  paraît  la 
plus  abfurde  &  la  plus  dénuée  de  fondement.    L'in- 
terdiction faite   aux  Etrangers  de  fervir  de  voitu- 
riersà  l'Angleterre  eft  la  bafe  fur  laquelle  fon  com- 
merce &  fon  pouvoir  maritime  fe  font  élevés  &  la 
caufe  principale  de  Taccroiflement  de  notre  commer- 
ce &  de  notre  navigation  ;&  fi  jamais  nous  obtenions 
l'indépendance  &   la  paix  &  que    nous   négligions 
de  palier  des  actes  pour  exclure  les  Etrangers  de 
voiturer  pour  nous,  nous  ne  ferons  jamais  une  na- 
tion maritime  ou  commerçante.  Les  Réglemens  par- 
lementaires &  les  reflrictions  fur  notre  commerce, 
furent  une  des  principales  caufes  de  la  malheureufe 
querelle  entre  les  deux  pays,  &  nous  ne  les  fouf- 
frions  qu'avec  impatience  ;  parce  que  nous  appré- 
hendions qu'ils  n'entraflent  dans  le  fyftême  de  nous 
réduire  à  l'efclavage;  &  d'après  ces  idées  il  était  na- 
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tnrel  que  nous  en  exagéraflions  le  fardeau  ,  &  que 
dans  toutes  nos  délibérations  fur  ce  fujet,  nous  por- 
tairons  nos  regards  far  ces  entraves  mifes  far  le 
commerce  ,  fins  confidérer  l'encouragement  &  la 
protection  qu'il  en  recevait;  je  ne  prétends  pas  met- 
tre en  queflion  les  vues  &  les  defleins  de  qui  que  ce 
ibit  à  cette  époque.  Je  crois  que  d'autres ,  aulli  bien 
que  moi-même,  n'avaient  dans  ce  tems-là, 
examiné  le  fujet  que  fous  un  feul  point  de 
vue;  &  nous  favons  à  la  vérité  qu'un  trop  grand 
nombre  de  nos  patriotes  n'avaient  que  peu  ou  point 
de  connaiiTance  du  commerce,  de  fés  intérêts,  de  ce 
qui  en  dépend.  Je  confeiTe  que,  d'après  une  per- 
ipeftive  plus  étendue  &  un  examen  impartial  du 
fujet ,  il  eft  évident  que  les  entraves  mifes  fur 
notre  commerce  avant  cette  difpute  étaient  plus 
que  balancées  par  la  protection  &  les  divers  en- 
couragemens  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  fuppo- 
fons  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  l'Amérique  refte  in- 
dépendante, quelle  ferait  alors  la  iituation  de  notre 
commerce?  Au  rétabliiTement  delà  paix,  l'indépen- 
dance donnera  t-elle  au  commerce  un  eiTor,  luiprc- 
curera-t-elle  de  nouvelles  fources  &  les  encourage- 
mens  néceiTaires ,  non -feulement  pour  le  faire 
fortir  de  la  décadence  ou  il  fe  trouve  actuellement; 
mais  encore  pour  l'élever  plus  haut  qu'il  n'a  jamais 
été  dans  aucun  période  antérieur  f  Ou  l'indépen- 
dance fera  t-elle  préjudiciable  au  commerce  de  l'A- 
mérique? C'eft  là  une  queftion  fcrieufe;  &  l'impor- 
tance .  me  fervira  d'apologie  pour  la  longueur  de 
ma  lettre.  Je  fais  que  j'écris  à  l'une  des  principales 
têtes  mercantiles  en  Amérique  ;  mais  je  connais 
auflî  votre  candeur  &  votre  amour  pour  la  vérité; 
c'eft  ce  qui  me  fait  bazarder  de  veus  communiquer 
mes  penfées  fur  ce  fujet,  que  vous  approuverez  fî 
elles  font  jufles,  &  corrigerez  fi  elles  font  erronées. 
L'Amérique,  abandonnée  à  fa  liberté,  tirera,  j'en 
fuis  perfuadé,  de  la  Grande-Bretagne,  au  moins  les 
trois  quarts  des  articles  d'Europe  dont  elle  a  be* 

foin 
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foin  (ni).  La  fupériorité  des  manufactures  Britar> 
niques ,  leur  conformité  avec  notre  goût  &  nos 
coutumes  ,  la  générollté  &  Texaditude  pon&uelle 
de  fcs  marchands ,  &  furtout  le  crédit  qu'ils  peu- 
vent donner  &  que  nulle  autre  nation  ne  peut  ni 
ne  veut  donner  ,  doit  procurer  à  cette  nation  tou- 
te la  portion  de  notre  commerce,  dont  j'ai  parlé* 
Mais  comment  payerons-nous  ces  achats  ?  Quand 
nousfaifions  partie  de  l'Empire ,  l'Angleterre  donnait 
la  préférence  à  notre  fer,  à  nos  munitions  navales, 
à  nos  femences  de  chanvre,  à  notre  bois  &o;  elle  en 
encourageait  l'importation  par  des  primes  &parl'im- 
pofîtion  de  taxes  pefantes  fur  le  même  article  des 
nations  étrangères.  Cela  ne  fera  jamais  plus;  nous 
n'avons  plus  de  raifon  d'attendre  que  nous  ferons 
au  nombre  des  nations  étrangères  que  la  Grande- 
Bretagne  favorifera  le  plus.  Nous  nous  fommes  ima- 
ginés que  la  Grande  Bretagne  ne  foudendrait  jamais 
ion  commerce  &  fes  manufactures  fans  nos  produc- 
tions &  fans  nos  marchés  pour  la  confommation  des 
leurs.  C'efl  ce  qu'on  a  alTuré  dans  des  harangues 
&  des  pamphlets  des  milliers  de  fois  depuis  feptans; 
j'avoue  que  je  l'ai  cru  moi-même;  mais  l'obfervation 
&  l'expérience  m'ont  convaincu  que  nous  avens  été 
grandement  trompés  De  tous  les  articles  que  nous 
avons  fournis  à  la  Grande-Bretagne,  je  n'en  fais  que 
deux,  le  tabac  &  le  ris,  qu'on  ne  puifTe  fe  procu- 
rer aufl]  bons  &  à  aufîi  bon  marché  des  autres  pays. 
La  confommation  du  ris  dans  la  Grande-Bretagne 
n'eft  pas  confidérable  ;  &  celle  du  tabac  n'excède  pas 
vingt  mille  barrils  par  année,  l'une  portant  l'autre. 
Il  eft  vrai  que  d'autres  pays  peuvent  produire  ces 
deux  articles  au  même  prix  que  l'Amérique;  mais 
la  préférence  que  la  Grande  Bretagne  adonnéeàceux 

venus 

(*»)  Et  moi  je  fuis  perfuadé  que  fi  les  Hollandais ,  pré* 
viennent  l'Angleterre,  en  étahliitant  leurs  liaifons,  avec  les 
Américains  par  un  traité  de  '  commerce  &  d'amitié ,  i.ls  y 
fuppîanceront,  dans  la  fuite,  les  Anglais,  dans  une  mul- 
titude d'articles. 
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venus  de  l'Amérique  empêchait  qu'on  n'en  augmen- 
tât Ja  culture  ailleurs.  11  eft  bien  connu  que  l'Isle 
de  Cuba ,  la  côte  de  Bréfil  &  plufieurs  autres  pays 
produifent  du  tabac  fupérieur  au  nôtre.  Que  l'U- 
kraine eft  feule  capable  d'en  fournir  toute  l'Europe  ; 
il  eft  vrai  que  la  culture  n'en  eft  pas  encore  portée 
à  la  perfection  ;  mais  telle  qu'elle  eft ,  la  Ruflîe  ne 
laifle  pas  d'exporter  une  quantité  confidérable  de 
tabac  en  France  &  dans  d'autres  pays»  On  en  peut 
dire  autant  de  plufieurs  autres  pays  }  relativement  au 
ris.  L'indigo  de  l'Amérique  méridionale  &  des 
Isles,  eft  fupérieur  aux  nôtres.  Les  productions  de 
la  Ruflie,  du  Danemarc,  de  la  Suéde,  &c.  font  les 
mêmes  que  les  nôtres;  &  en  échange,  ces  pays  ti- 
rent de  l'Angleterre  les  mêmes  marchandifes  que 
nous  en  tirions:  au  moins  trouverons  nous  des  ri- 
vaux dans  les  marchés  Britanniques  en  y  arrivant 
avec  nos  productions,  &  des  rivaux  dans  les  achats 
que  nous  délirons  y  faire,  Mais  on  nous  fuppofe 
indépendans;  nous  pouvons  donc  aller  où  il  nous 
plaît;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  des  acheteurs 
ou  il  nous  plaît  ;  &  les  nations  chez  lesquelles  nous 
en  trouvons  peuvent  mettre,  fur  nos  marchandifes , 
telles  impofitions  qu'il  leur  plaira  (n),  Les  PuiiTan* 
ces  du  Nord  en  Europe  ne  peuvent  devenir  acheteurs  : 
elles  ont  les  mêmes  articles  à  vendre.  La  France  n'a 
befoin  que  d'une  portion  peu  confidérable  de  nos 
productions;  elle  n'a  befoin  ni  de  notre  fer.  ni  de 
notre  chanvre ,  ni  de  poiffon;ni  d'huile,  ni  en  un  mot 
de  rien  autre  que  de  vingt  quatre  mille  tonnes  de 
notre  tabac  chaque  année  ;  quant  à  notre  bois  &  à 
nos  munitions  navales,  nous  trouverons  des  rivaux 
dans  les  ports  de  France  comme  dans  ceux  d'Angle- 
terre ;  &  quant  au  tabac ,  le  plus  important  de  tous 
ces  articles  ,  la  culture  y  fait  tant  de  progrès  en 
Flandre  &  dans  l'Ukraine  que  ces  pays  nous  vaudront 

bien» 

(»)  Il  n'eft  pas  un  de  ces  raifonemens  qui  ne  porte 
fur  tous  les  Etats  producteurs  de  l'Europe,  auflî  bien  que 
far  l'Amérique. 
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bientôt  dans  la  qualité  de  leur  tabac,  &  le.  bon  mar- 
ché de  la  main  d'œuvre  les  mettra  toujours  en  état 
de  nous  fupplanter  en  France ■&  dans  tous  les  autres 
ports   Septentrionaux    de  l'Europe.     Nous  n'avons 
aucune  promette  d'être  préférés  dans  les  marchés  de 
France  ni  même  aucune  raifon  de  Fefpérer.    Il  efl 
vrai  que  l'Éipagne. '&  le  Portugal  peuvent  avoir  be« 
foin  de  notre  farine  &  de  notre  poiiïbn,  fi,  contre 
toute  apparence  ,  nous  en  avons  jamais  ;   mais  ils. 
n'auront  gueres  befoin  d'autre  chofe;  &  notre  corn» 
merce  quelconque  dans  le  Midi  "de  l'Europe  &  dans 
la  Méditerranée  ,  fera  toujours  expofé  aux  C.orfaires 
de  Barbarie.     Ces  Ktats  de  pirates  qui  n'ont  de  res» 
peft.  pour  le  pavillon  des  premières  nations,  mariti-, 
mes  de  l'Europe  ,    qu'autant  qu'ils  en  font  payés, 
n'en  auront  gueres  pour  le  pavillon  d'une  nation  dont 
ils  n'ont  gueres  ouï  parler  &  dont, s'ils  en  entendent 
parler,  ils  fauront  qu'il  n'ont  rien  à  craindre  ni  à 
efpérer. 

La  fuite  au  No.  prochain. 

Difcours  aux  Citoyens  êf  Habitant  des  Pays-bas  "Unis 
Jur  la  Rêconnaijjdiice  de  £  Indépendance.  Américaine* 

Enfin  vos  yeux  commencent  à  s'ouvrir  à  la  lumiè- 
re. Ce  peuple  magnanime  ,  qu'on  vous  repréfentait 
comme  une  poignée  de  brigands  &  de  rébelles,  dé- 
voués à  l'infamie  &  à  la  vengeance,  tels,  en  un 
mot,  qu'on  vous  repréfenta  quand  vous  levâtes  la 
tête  pour  fecouer  le  joug  de  l'Efpagne.  paraît,  ain- 
fi  que  vous  parûtes  jadis-  une  nation  refpeclable  & 
digne  de  la  liberté  qu'à  votre  exemple  elle  s'ett  ac- 
quife,  l'épée  à  la  main.  Son  indépendance  efl:  mê- 
me plus  foîide  que  la  vôtre  %  parce  qu'en  promenant 
fes  regards  fur  lui  &  autour  de  lui  ,  au  lieu  des  fu» 
nettes  fuites  de  la  décadence  &  des  voifins  dangereux, 
il  ne  voit  qu'une  perfpeclive  de  progrès  en  tout  gen- 
re au  dedans  &  pas  un  feul  voifm  qui  puifle  l'effrayer 
au  dehors.  La  République  des  Etats  •  Unis  de  l'A- 
mérique, quoi  qu'en  difent  fes  détracteurs .  a  tous 
les  avantages  pour. former  dans  peu, un  Empire  puis-. 

fant 
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fant    &  floriflant.    Vous  ne  devez  pas  douter  que 
votre  exemple  ne  l'ait  encouragée  dans  Ton  auda- 
cîeufe  démarche.    Cette  reffemblance  d'hiftoire  & 
l'analogie  de  gouvernement  ,   de   mœurs  &  de  reli» 
gion  ,  a  certainement  infpiré  à  ces  peuples  un  d'Sir 
particulier  de  s'unir  avec  vous.     Ils  vous  tendent  les 
bras*     Ce  n'elt  môme  pas. trop  avancer,  que  de  dire 
qu'ils  feraient  peut-écre  plus  flattés  de  f  .ure  une  al- 
liance, avec  vous  qu'avec  le  plus  grand  Potentat  de 
rUnivers*    Cette  inclination,  dérivée  de  caufes  mo- 
rales ,   toujours  préfentes  à  l'efprit  &  fjutenue  par 
les  puiffans  intérêts  de  commerce  &  de  politique , 
vous  promet  des  avantages  infinis,  &  même  des  dé* 
fenfeurs  dans  des  crifes  dangereufes.     Qui  ne  voit, 
je  le  répète  encore,  que  les  PuilTances  Européennes 
qui  ont  des  poiTeffions  en  Amérique  ,   feront  tou? 
jours    obligées  de  ménager  une  République  alliée,  à 
à  la  confédération  Américaine?   Qui  ne  voie  que  la 
France  &  l'Efpagne .   s'élevant  actuellement  par  la 
grandeur  &  la  rapidité  de  leurs  fuccès ,  à  une  puis- 
sance qui  deviendrait  effrayante,  une  alliance  entre 
la  République  Belgique  &"la  République  Américai- 
ne ,  pourrait  former  un  point  intermédiaire  qui  tien- 
drait les  deux  Royaumes  dans  l'équilibre?   Qui  ne 
voit  que  la  reconnaiflance  de  l'indépendance  Amé- 
ricaine eft  une  démarche  qu'on  ne  peut  plus  diffé- 
rer? Les   Bretons  jufqu'à  préfent   inflexibles,    aux 
membres  même'  de  l'oppofition,  ne  peuvent  plus  le 
refufer  à  l'évidence  qui  les  frappe  de  la  manière  la 
plus  terrible.    Enfin,  ils  défesperent  de  ramener  ce 
pays  à  l'ancien  joug     Le  mot,  Lndèpendance  Améri- 
caine,  vient  enfin  de  fe  faire  entendre  jusques  dans 
l'affemblée  légiflative  de  la  nation  Britannique,    Le 
fuccès  de   la  motion  du  Général  Convvay  ,   un  des 
événemens  les  plus  importans  de  cette  guerre ,  n'a 
laiflTé ,   après  mille  &  mille  chicanes  ,  d'autre  alter- 
native que  les  mots  de  paix  ou  de  trêve  avec  l'Amé- 
rique, mots  qui  impliquent  déjà  une  reconnai (Tance 
d'indépendance      Un    des    membres-,    Mr    Rigby  , 
ajouta  qu'il  ferait  aufîî  ridicule  de  parler  de  a  fou- 
verainété  fur  l'Amérique,  qu'il  l'était  déjà  d'ajouter 
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îe  titre  de  Roi  de  France  à  ceux  que  le  Roi  d'An- 
gleterre portait.  Un  aucre  membre  (Mr*  Fox)  ajouta 
qu'on  ne  pouvait  gueres  former  avec  l'Amérique  que 
des  liaifons  femblables  à  celles  qui  fubfiftaient  entre 
l'Angleterre  &  le  Portugal.  Quelle  fera  leur  con- 
sternation ,  lorsque  le  nouveau  coup  de  foudre  qui 
vient  de  les  frappera  Minorque  ,  aura  retenti  à  leurs 
oreilles?  Ainfi  les  Anglais,  en  renonçant  à  la  fou* 
veraineté  fur  l'Amérique,  fe  flattent  encore  de  s'y 
former  des  avantages  exclufifs  fur  les  autres  na- 
tions, comme  ils  en  ont  en  Portugal,  Quelles  alar- 
mes ces  mots  ne  doivent -ils  pas  nous  infpirer?  car 
il  ne  faut  pas  s'abufer  ;  la  nation  Britannique  déci- 
dée à  terminer  la  guerre ,  tentera  tous  les  moyens 
d'en  obtenir  la  concluiion  ;  &  s'il  faut  renoncer  à 
l'indépendance  Américaine;  au  moins  tentera-t-elle 
de  fe  dédommager  en  cherchant  à  s'y  procurer  les 
avantages  de  commerce  que  les  rapports  de  langue, 
de  mœurs  &  d'origine  paraiflent  lui  promettre»  11  eft 
donc  tout  à  fait  à  craindre  que  nous  n'arrivions  trop 
tard,  comme  nous  avons  fait  dans  la  neutralité-ar- 
mée ;  &  que  les  Anglais  n'aient  renoué  leurs  an- 
ciennes relations,  avant  que  nous  ayons  eu  le  tems 
d'y  établir  folidement  les  nôtres.  Que  vous  impor- 
te, ii  ces  Etats-nouveaux  feront  heureux  ou  mal- 
heureux :  le  grand  point  pour  vous  eft  qu'ils  ne 
forment  plus  par  leur  réunion  avec  l'Angleterre,  un 
coloiïe  de  puifTance  redoutable  à  toutes  les  Puis- 
fances  maritimes. 

La  fuite  au  No.  prochain. 
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N°.  LVIII.  LUNDI,  ce  18  MARS,  1782. 


Suite  du  Difcours  aux  Citoyens  6?  Habit  ans  des 

Pays»bas- Unis  fur  la  Réconnaijjance  de 

l'Indépendance  Américaine. 

Les  deux  partis  qui  divifent  notre  République, 
font  également  intérefTés  à  cette  glorieufe  dé- 
marche. Il  paraît  même  que  celui  des  deux  à  qui  l'on 
attribuait  une  opinion  contraire ,  doit  fentir ,  aufll  bien 
que  l'autre,  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  à  cet  égard: 
on  n'a  pas  vu  qu'il  ait  formé  la  moindre  opposi- 
tion aux  démarches  du  Miniflre  Américain.  Ce 
parti,  naturellement  jaloux  de  la  France,  voit, 
fans  doute,  les  avantages  que  l'alliance  Américaine 
procurerait  contre  les  projets  imaginaires  ou  reéls 
qu'il  ferait  incliné  à  fuppofer  à  cette  pmsfance  : 
il  voit  aufTi  que  fon  penchant  à  favorifer  cet* 
te  importante  démarche  eft  Je  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  cette  popularité,  que  certaines  circon- 
ftances  auraient  pu  affaiblir. 

Vainement  chercherait  on  à  fe  le  difîimuler:  l'ar- 
deuravec  laquelle  la  Nation  emportée  à  toutes  les  in- 
finuations  relatives  à  l'alliance  Américaine,  le  mé- 
pris pouffé  jusqu'à  l'infulte  ,  qu'elle  a  marqué  pour 
ceux  qui  produifaîent  des  opinions  contraires,  mon- 
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trent  aiTez  les  efpérances  qu'elle  s'eft  formées  de 
cette  démarche  pour  fes  avantages ,  foit  de  com- 
merce ,  foit  de  politique.  La  Frife ,  celle  de  nos 
Provinces  qui  eft  la  plus  libre  &  qui  par  fa  conftitu- 
tion  populaire  eft  la  plus  indépendante  des  intérêts 
particuliers  &  des  petites  intrigues  qui  en  font  les 
fuites ,  ne  fuivant  que  l'impulfion  du  grand  intérêt  na- 
tional ,  a  déclaré  formellement  qu'il  fallait  reconnaî- 
tre- l'Indépendance  Américaine  (a).  Il  paraît  que  la 

Hol- 

(a)  Les  Etats  de  Frife  ont  pris  la  réfolution  fuivante, 
&  l'ont  fait  porter  par  Mrs.  les  Députés  à  l'aifemblée  de 
leurs  Hautes  PuilTances. 

„  Ayant  été  portée  à  l'aflemblée  &  mife  en  délibération  la 
demande  de  Mr.  Adams,  pour  remettre  fes  lettres  de  créan- 
ce des  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  à  L.  H.  P., 
comme  auiïi  l'adrefle  ultérieure  à  cette  fin  ,  avec  prière  d'une 
réponfe  catégorique  faite  par  le  même ,  &  plus  amplement 
mentionnée  dans  les  notules  de  L.  H,  P.,  du  4  Mai  1781 
&  du  9  Janvier  1782.  Sur  quoi  ayant  été  pris  en  confidé- 
ration,  que  le  fusdit  Mr.  Adams  aurait  vraifemblablement 
quelques  proposions  à  faire  à  L.  H.  P.  &  à  leur  remettre 
de  principaux  articles  &  fondemers ,  fur  lesquels  le  Congrès 
de  leur  côté  voudrait  entrer  dans  un  traité  de  Commerce  & 
d'Amitié  ou  d'autres  affaires  à  propofer  à  l'égard  desquelles 
la  diligence  était  requife. 

Il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté,  d'autorifer  Mrs.  les  Députés 
de  ceite  Province  à  la  généralité  ce  de  les  charger  de  diri- 
ger les  chofes  à  la  Tabte  de  L,  H.  P.  de  manière  que  le 
fusdit  Mr.  Adams  foit  admis  au  plutôt  comme  Miniftre  du 
Congrès  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  avec  ordre  ultérieur 
aux  dits  Députés  que,  s'il  était  encore  fait  quelques  fem- 
blables  propofitions  par  le  mène,  d'en  informer  au  plutôt 
L.  N.  P.  &  il  leur  fera  envoyé  extrait  de  la  préfente  pour 
information  ,  &  pour  fe  conduire  en  conformité. 

Ainfi  réfolu  à  îa  maifon  du  Pays  le-s6  Février  1782, 

(Plusbas)  d'accord  avec  le  fusdit  Livre 
de  ma  counaiflànce. 

estait  figné)  A.  J.  v.  Sminia." 
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Hollande  ne  tardera  pas  à  l'imiter.  La  Gucldre  a 
déjà  déclaré  quelle  n'attendait  q"e  l'exemple  des 
Provinces  maritimes.  Les  autres  Provinces  fuivront 
à  Penvi.  Jetons  les  yeux  fur  l'Europe  ;  voyons 
quelles  feront  les  fuites  de  cette  démarche?  L'Efpa- 
gne  que  des  intérêts  politiques  empêchaient  de  fe 
décider,  fe  hâtera  de  proclamer  hautement  une  indé- 
pendance qu'elle  a  déjà  reconnue  par  f  :  conduite.  Les 
Puiflancc  neurres  ne  refieront  pas  fpectatrices  indiffé- 
rentes :  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de  la  révolution 
Américaine,  elles  reprendront  naturellement  le  plan 
d'un  Congrès  folemnel ,  inviteront  les  Américains  avec 
les  autres  Etats  à  s'y  rendre  pour  travaillera  la  pacifi- 
cation générale.  Cette  invitation,  équivalente  à  une 
reconnaiffance  d'indépendance,  fera  perdre  tout  es* 
poir  à  l'Angleterre:  l'univers  combiné  contre  elle 
lui  ménagera  le  prétexte  le  plus.plaufible  &  le  plus 
décent  pour  fon  orgueil  ;  elle  fe  hâtera  de  fceller 
une  indépendance  dont  il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir 
d'ébranler  les  fondemens 

Mais, dira  t> on,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  nous 
adoptions  la  conduite  de  l'Efpagne,  qui  n'a  pas  en- 
core reconnu  cette  indépendance? 

Ce  n'eft  pas, dit-on  dans  le  moment  où  nous  avons 
accepté  la  médiation  d'une  PuifTance  refpeclable, 
pour  nous  réconcilier  avec  un  autre  PuifTance  qui  fe 
regarde  encore  comme  la  métropole  des  colonies 
Américaines,  qu'il  nous  conviendrait  de  reconnaître 
i'indépendance  de  ces  dernières;  le  temps  viendra; 
mais  il  faut  f  attendre,  &  ne  pas  le  prévenir  incon- 
fidérément. 

S'il  fut  un  tems  où  les  efprits  du  fient  fe  porter  à 
cette  démarche,  c'efi  fans  doute  celui  où  elle  peut 
prévenir  de  grandes  pertes  .  produire  un  grand  bien , 
fans  caufer  aucun  préjudice.  On  fait  affez  combien 
les  Anglais  font  impétueux  dans  leurs  démarches; 
ils  cherchent  la  paix;  ils  veulent,  ils  demandent  la 
paix  à  grands  cris  ;  il  faudra  bien  qu'ils  fe  réfol- 
vent  à  renoncer  à  l'Amérique; ils  s'y  porteront  avec 
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toute  l'ardeur  du  caractère  national  &  la  diligence 
nécelTaire,  pour  aller  au  devant  des  autres  Puiflan- 
ces.  Dans  un  tems  ou  nos  manufactures  &  notre 
navigation  ont  befoin  de  nouveaux  débouchés,  où  nul- 
le autre  nation  ne  pourrait  nous  rivalifer  pour  la 
licheiïe  des  fonds,  &  l'intelligence  du  commerce, 
qui  ne  voit  que  nous  ne  faurions  trop  tôt  éta- 
blir nos  liaifons  de  commerce  en  Amérique,  &  que 
nous  pouvons  y  efpérer  les  plus  grands  avanta- 
ges? 

On  pi  étend  que  cette  reconnailTance  pourrait  em- 
pêcher une  paix  particulière  avec  l'Angleterre,  paix 
que  la  médiation  de  la  RufTie  paraît  avoir  pour  ob- 
jet, D'abord  on  ne  voit  pas  qu'il  foit  poilible  de 
fe  procurer  une  bonne  paix  ,  une  paix  folide,  fi 
elle  n'eft  générale.  En  fécond  lieu,  cette  recon- 
nailTance ferait-elle  plus  de  tort  à  l'Angleterre  qu'une 
conquête:  or  perlbnne  ne  peut  nier  que  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  celTation  d'hoflilités ,  tout  efl  permis 
contre  un  ennemi  déclaré. 

D'ailleurs,  de  quelle  manière  cette  médiation  a-t-el- 
îe  été  acceptée?   Il  n'eft  pas   vraifemblable  que  ce 
foit  fans  des  conditions  ;  il  efl-ftipulé  dans  ces  con 
ditions,  cette  médiation  ne  doit  porter  aucun  pré- 
judice aux  liaifons  qu'on  pourrait   former  avec  les 
ennemis  de  l'Angleterre;  il  ne  paraît  pas,  non  plus 
guère  vraifemblable  que,  depuis  que  la  reprife  de 
St.  Euflache  par  les  Français,  a  fixé  irrévocable- 
ment la  République  dans  les  intérêts  de  la  France, 
l'Impératrice  continue  à  infifter  fur  l'offre  de  fa  mé- 
diation ;  dans   ce   cas  on   ne  pourrait  plus  douter 
qu'elle  ne  foit  un  inflrument,  que  la  Grande-Bretagne 
fait  jouer  pour  traverfer  toutes  les  réfoluticns  que 
l'on  pourrait  prendre  contre  l'ennemi. 

On  infirme  que  nous  ne  pouvons  bazarder  une  pa- 
reille démarche  fans  le  confentement  de  la  neutra- 
lité-armée. Quelle  erreur?  Sommes  nous  membres 
de  cette  neutralité  ?  M'a-t-else  pas  refufé  de  nous 
adopter  v  fous  prétexte  que  nous  étions  Puifiance 
belligérante?  Peut- on  être  à  îafoisPuiiiance  neutre 
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&  belligérante?  Ainfi,  cette  confédération  ayant  re- 
fufé  de  nous  admettre  dans  fon  fein,  quels  autres 
égards  lui  devons-nous,  que  celui  de  nous  conformer 
aux  principes  de  liberté  navale  qu'elle  a  réclamés  &  an- 
noncés à  l'Univers.  La  France,  l'Efpagne/ies  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  ont  avoué  ces  mêmes  principes; 
fous  quel  autre  titre  ferions  nous  liés  à  la  neutralité- 
armée  ?  Chacune  des  autres  Puiffances  Belligé- 
rantes aura,  comme  nous,  le  droit  de  participer  à 
tous  les  avantages  de  cette  confédération ,  dès  qu'el- 
le ne  fera  plus  belligérante.  Qui  peut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  le  droit  de  caufer  à  leur  ennemi  tous  les 
dommages  qui  font  en  leur  pouvoir?  S'il  eft  permis 
de  leur  enlever  leurs  polfeiîions;  à  plus  forte  raifon 
le  fera  t-il  de  reconnaître  l'indépendance  d'un  mem- 
bre déjà  détaché  du  corps  de  l'Empire  ?  Cette 
reconnai fiance  ne  jette  dans  les  négociations  qui  peu- 
vent s'ouvrir  pour  la  paix,  pas  plus  d'obftacle,  que 
ne  peuvent  en  jeter  de  nouvelles  conquêtes;  au  con- 
traire; elle  pourrait  ,  ainfi  qu'une  conquête,  accé- 
lérer la  conciufion  de  la  guerre.  Quel  homme  fen- 
fibîe  &  ami  de  l'humanité  .  envifay;eant  les  chofes 
fous  ce  point  de  vue,  peut  fe  refufer  à  une  déinar- 
che  dont  les  conféquences  feraient  auffi  falutaires? 

11  eft  vrai  que  l'Efpagne,  quoique  Puiffance  belli- 
gérante, n'a  pas  encore  reconnu  formellement -cette 
indépendance.  Mais  Padmiffion  de  Mr.  Jay  en  qua- 
lité de  Minifire  des  Américains,  l'ordre  de  les  trai- 
ter comme  de  bons  amis,  nom  qu'un  Monarque  ne 
peut  accorder  à  des  rebelles,  les  fecours  fecrets  &  pu- 
blics qu'il  a  donnés  aux  Etats-Unis,  font  au  moins 
une  reconnaifiance  implicite.  Qui  ne  voit  d'ailleurs, 
foit  par  l'article  fecret  révélé  par  Mr.  DeaQe  ,  foie 
parla  conduite  évidente  de  l'Efpagne  .  que  ce  Royau- 
me veut  auparavant  ajouter  la  Fioride  Septen- 
trionale à  l'Orientale  &  Gibraltar  à  Minorque, 
&  qu'elle  craint  fans  doute  qu'une  pareille  déclaration, 
n'amenât  une  pacification ,  avant  qu'elle  eût  obtenu 
ces  grands  objets? 

Amis  5  Frères  >  Concitoyens ,  que  l'expérience  nou^ 
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apprenne  à  la  fin  à  ne  plus  nous  laiffer  tromper.  De* 
mandez  aux  Anglomanes,fila  Ruffie  eft  portée  pour 
]'Ang:eterre?  Ils  vous'  diront  qu'après  Te  Ponug-al, 
il  n'y  a  pas  de  PuilTince  en  Europe  qui  ait  plus  d'in- 
térêt à  la  proipérké  de  l'Angleterre  que  la  RulTïe. 
Cette  obfervation  feule  doit  vous  montrer  quelie  con- 
fiance vous  devez  mettre  dans  l'offre  d'une  pareille 
médiation.  Toute  la  conduite  de  la  Ruflîe  à  notre 
égard  n'eft-elle  pas  finguliere  ?  Nous  nous  préfen- 
tons  pour  entrer  dans  la  confédération  armée,  elle 
nous  rejette  fous  prétexte  que  nous  fommesen  guerre  ; 
&  lorfque  nous  voulons  faire  la. guerre,  elle  trouve 
promptemcnt  le  moyen  d'interpofer  fa  médiation 
pour  nous  empêcher  de  la  pourfuivre. 

Si-  dit-on ,  nous  avons  des  avantages  à  retirer  des 
Âméi  îcaïns ,  ils  ne  pourront  jamais  fe  palier  de  nous  ; 
il-  nous  apeheront  néceffairement  à  eux;  a&uelle. 
ment  même.,  quoique  nous  n'ayioas  formé  aucunes 
liaifon>  avec  eux,ils  nous  ont  montré  tant  de  confiance, 
que  nos  négociant  y  font  déjà,  foit  fecretemtnt",  foit 
publiquement,  un  commerce  allez  confîdérabîe  &  y 
étendent  tous  les  jours  leurs  relations.  Quelle  né- 
ceflîté  engagerait  donc  les  Souverains  à  déclarer  une 
indépendance,  qui  n'offre  aucun  avantage  qu'on  ne 
puille  fe  procurer  également  fans  la  déclarer,  &  qui 
pourrait  caufer  de  grands  obftacles  pour  une  pa  x 
particulière  ou  générale?  D'ailleurs,  les  principaux 
avantages  que  nous  aurons  à  retirer  de  ce  commer- 
ce, ne  viendront  qu'après  la  paix.  En  un  mot,  tous 
Jes  traités  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  l'inté- 
rêt; ce  mobile  paillant  nous  amènera  toujours  les 
Américains,  s'il  doit  jamais  exifter  des  avantages  ré- 
ciproques entre  les  deux  nations. 

Qui  croirait  que  ce  puifîant  raitonnement  eft  ré- 
futé par  l'Anglomane  Deane?  Il  nous  dit,  en  pro- 
pres termes ,  que  l'Amérique  ne  peut  acquérir  quel- 
que degré  de  puifîanoe  fans  faire  ,  à  l'exemple  de 
Cromwel,  un  Edit  de  navigation,  pour  défendre  à 
tous  vaiiTeaux  de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter 
é'autres  denrées,  qu-e  celles  qui  feraient  crues  ou  fa- 
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briquées  chez  la  nation  qui  les  apporte.  Qui  ne  voie 
qu'il  cft  également  dans  le  fyftême  de  la  liberté  du 
commerce,  que  l'Amérique  lailTe  Tes  ports  ouverts 
aux  importations  de  toutes  les  nations,  fans  s'em- 
barafler  de  celle  qui  les  fait  ?  Qui  ne  voit  les  avan- 
tages que  nous  retirerions  de  ce  dernier  choix  &  le 
préjudice  que  nous  cauferait  le  premier?  Qui  peut 
nier  que  ces  deux  alternatives  ne  foient  entre  les 
mains  des  Américains  ?  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
la  République,  on  verra  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
politique,  de  ne  négliger  aucune  occafionde  faire  des 
traités  de  commerce.  Il  eft  certain  que  jamais  Toc- 
cafion  ne  s'eft  montrée  plus  favorable;  &  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  pays  qui  nous  offrît  de  plus  grands 
avantages  à  cet  égard.  On  prétend  que  les  motifs 
de  reconnai  fiance  &  d'amitié  ne  font  rien  dans  le 
monde  politique  ;  mais  niera-t-on  que  les  caufes  mo- 
rales ne  puifTent  tranfporter  le  commerce  d'un 
pays  à  un  autre  ;  que  ce  grand  mobile  de  la  poli- 
tique actuelle  ne  fuit  pas  toujours  les  routes 
les  plus  naturelles  ;  qu'il  eft  facile  de  l'en  dé- 
tourner ,  furtout  quand  il  n'a  pas  encore  de  di- 
rection fixe;  &  que  c'efl  pour  lui  donner  cette  di- 
rection en  faveur  de  notre  pays ,  que  tous  les  bons 
patriotes  apelent  à  grands  cris  l'alliance  avec 
l'Amérique  {bj9    Les  Américains  s'appliqueront-ils 

moins 


(£)  Mr.  van  der  Capellen  fît  éclater  fon  ardeur  pa- 
triotique dans  les  derniers  Etats  deGueldre.  C'eft  ce  qu'on 
voit  dans  l'Extrait  du  Recès  du  Comté  de  Zutphen ,  dans 
TAiTemblée  Extraordinaire  ,  du  mois  de  Février  1782, 
tenue  à  Nimegue  le  23  du  même  moisj  il  eft  conçu  en 
ces  termes.  > 

„  D'Après  le  Rapport  des  Committés  de  cette  Provin- 
ce à  la  Généralité,  exhibé  aujourd'hui  fur  table,  relative- 
ment à  ce  qui  s'eft  paffé  dans  rAflembîés  précédente ,  & 
d'api  es  l'examen  d'un  Extrait  du  Régiftre  desRéfoliuions 
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moins  à  donner  de  Pextenfion  à  leur  commerce  & 
à  miner  celui  de  notre  République,  lorsque  nous  ne 

fe- 


de  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  du  9 
du  mois  palfé  ,  par  rapport  à  PAdrefle  ultérieure  de  Mr. 
Adams  au  Préfident  de  L.  H.  P.  fur  la  remife  de  tes  Let- 
tres de  Créance  à  L.  H.  P.  de  la  parc  des  Etats-Unis  de 
/' Amérique-Septentrionale ,  pour  &  demandant  unerépon* 
fe  cathégorique  ,  dont  Mrs.  les  Députés  des  Provinces 
refpcétives  ont  pris  Copie,  le  Baron  Robbert  Jasper  van 
der  Capelien  de  Marfch  a  d'abord,  de  bouche,;,  enfuite  par 
écrit,  propofé  &  infifté  à  PAflemblée  de  ce  Quartier, 
qu'a&uellernent  &  fans  délai  on  en  fafle  un  point  de  Dé- 
libération &  qu'on  faffe  fur  table,  Pouverture  néceffaire, 
conçue  plus  au  long  dans  1  Avis  de  ce  Seigneur  ,  inféré 
en  ces  termes;'! 


Nobles  et  Pujssans  Seigneurs! 


Le  Soufïïgné  juge  fur  de  bons  fondemens  &  fans  crainte 
d'être  contredit  ,  pouvoir  aflurer  qu'il  eft  plus  que  tems 
qu'on  taire  une  attention  férieufe,  à  l'offre  &  à  l'invitation 
en  tous  fens  honorable  &  avantageufe  pour  cette  Républi- 
que, d'Amitié  &  de  Liaifons  réciproques  avec  les  13  Pro* 
vinces  Américaines,  devenues  libres  à  la  pointe  de  PÉpée; 
de  fsçon  que  la  réponfe  catbégorique  ,  demandée  par 
leur  Mini/Ire,  le  Sr.  Adaras,  devienne  un  fujet  des  Déli- 
bérations de  V.  H.  P. ,  &  qu'on  fe  décide  au  plutôt  fur 
les  Intérêts  refpeclifs-  Il  jugeait  qu'il  ne  devait  plus  y  avoir 
de  fcrupule  à  cet  égard  ;  &  que  les  fuites  incertaines  de  la 
Médiation  offerte  par  la  Rufïïe  ,  ne  pouvaient,  quand  il 
s'agiflait  d'Avantages  certains  pour  cette  République ,  em- 
pêcher que ,  par  égard  pour  un  Ennemi  avec  lequel  Nous 
(toutes  falutaires  que  fulfent  repréfentées  les  vues  de  S.  M. 
Imp.)  ne  pouvions  faire  aucune  Paix,  aux  dépens  d'une 
négligence  auffi  irréparable.  Qu'un  plus  long  délai  à  Nous 
unir  à  une  Nation  déjà  fi  puiflante ,  aura  pour  faite  que 
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ferons  rien  pour  nous  concilier  leur  amitié ,  lorsque 
nous  aurons  pris,  dans  un  traité  de  commerce,  les 

pre- 

Nos  Habïtan s  perdront  les  moyens  d'étendre  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  leur  Commerce  &  leur  Bien-ê're. 

Que  par  la  prohibition  rigoureufe  d'importer  des  Manu- 
factures Anglaifes  en  Amérique,  nos  Fabriques,  au  moyen 
de  précautions  prifes  à  rems,  fortiraient  de  leur  état  delan- 
gueur.  Et  qu'en  différant  plus  longtems  de  fatisfaire  aux 
vœux  de  la  Nation,  fes  conducteurs  s'attireraient  le  repro. 
che,  comme  s'ils  avaient  négligé  &  rejeté  les  offres  favo- 
rables de  la  Providence:  Qu'au  contraire,  en  adoptant  ces 
mefures,Ies  Intérêts  eifentiels  de  ce  Peuple  malheureux  fe. 
ront  pris  a  cœur. 

Déclaranr,  en  outre,  le  Soufïïgné  ,  qu'il  abandonnera 
cette  négligence  impardonnable  d'une  occafion  favorable 
pour  cette  République,  au  compte  de  ceux  que  cela  regar- 
de: Proteftant  contre  toute?  les  conféquences  fatales  qu'un 
refus  plus  long  de  ces  mefures  nécefïàires  csuferait  certai- 
nement; fur  quoi  il  demandait  que,  pour  fa  décharge ,  cet- 
te Note  fur  inférée  dans  les  Régiftres  du  Quartier. 

(Signé,)  R.  J.  van  der  Capellen. 


La  lecture  de  cet  Avis  ayant  été  faite,  Mr.  Jacob  Adolf 
de  Heeckeren  d'Enghuizen,  Confeiller  &  Premier  Maître 
des  Comptes  de  la  Gueldre,  Préfident  actuel  de  l'Aflem- 
blée  du  Quartier,  rep-éfenta  audit  Robbert  Jafper  van  der 
Capellen  de  Marfch,  que,  „  bien  qu'il  dût  convenir  de  la 
juftefle  de  tout  ce  qu'il  venait  d'expofer,  outre  plufieurs 
autres  Raifons  également  fortes  qui  fe  préfentaient  à  fon  ' 
efprit ,  !a  Délibération  fur  le  Point  en  queftion  lui  paraîtrait 
prématurée,  vu  que  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande,  de 
Weftfrife  &  de  Zélande  ,  comme  principales  Provinces 
Commerçantes,  qui  s'y  trouvaient  directement  intérelTées, 
ne  s'étaient  cependant  pas  encore  expliquées  à  cet  égard  ;  con- 
féquemment ,  qu'il  ne  ferait  guère  convenable  pour  les 
Etats  de  ces  Duché  &  Comté,  qui  n'y  étaient  intéreflés 
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précautions  convenables  pour  détourner  les  attein- 
tes qu'il  pourrait  y  esfuyer? 

.  Seront»  ils  moins  portés  à  nous  nuire  par  un  com« 
merce  de  contrebande  dans  nos  établifTemens ,  lors» 
que  nous  aurons  refufé  de  reconnaître  leur  indépen» 
dance,,  ou  que  nous  ne  l'aurons  reconnue  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ,  c'eft-à-dire  lorsque  l'Angleterre 
nous  en  aura  donné  l'exemple  ? 

Quand  toutes  ces  brillantes  espérances  qu'on  fait 
concevoir  de  cette  reconnaiffance, ne fe réaliseraient 
pas  auffi  fubitement  qu'on  l'annonce ,  elle  pourrait 
toujours  ouvrir  le  chemin  à  une  quadruple  alliance 
qui  ne  manquerait  pas  d'impofer  à  l'Angleterre,  au 
point  de  ne  us  procurer  une  prompte  paix.  Paix  ! 
voilà  le  mot  que  les  Anglomanes  ne  celtent  de  faire 
retentir,  comme  fi  leurs  adverfaires  ne  ladéfiraiert 
pas  autant  qu'eux.    Comme  û  le  meilleur  moyen 

d'en 


que  d'une  maniera  conféquente  &  indire&e ,  de  vouloir 
néanmoins  former  les  premiers  leurs  Réfolutions  à  cet 
égard:  C'eft  pourquoi  ii  donnait  à  confidérer  s'il  ne  ferait 
pas  plus  à  propos  de  renvoyer  les  Délibérations  fur  cet  obf 
jet  à  une  occafion  pofrérieure." 

,,  Cependant,  le  fufmentionnéRobbert  Jasper  van  der  Ca* 
pellen  de  Mnrfch  inllftant  à  ce  que  les  Voix  fulTent  re» 
cueillies  fur  fes  Propofitîon  &  Avis  en  queftion,  &  ce  fa- 
fant  y  ayant  été  déféré,  L.  N.  P.  api  es  en  avoir  déli- 
béré ,  ont  trouvé  bon  &  ftatué  que ,  quoique  les  motifs 
allégués  par  ce  Seigneur  dans  fon  Avis  parailTent  mériter 
une  Confidération  lérieufe,  cependant  ,.  pour  les  raifons 
alléguées  ci  delTus ,  on  juge  devoir  en  fufpendre  la  Dé- 
cifion  ,  jufqu'à  que  les  Provinces  Commerçantes  aient 
formé  leurs  Réfolutions  là-delTus. 

„  Et  que, fur  la  requifîtion  de  Robbert-Jafpervander  Ca» 
pelle  de  Marfch  ,  il  lui  fera  délivré  un  Extrait  de  la  Pré» 
fente  fur  l'un,  auili  bien  que  fur  l'autre." 

Accordé  avec  le  Recès  fu [mentionné* 

(Signée)         Herm.  Schomaker. 
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d'en" -accélérer  la  conclufion,  n'était  pas  de  porter  à 
3'Angleterre  quelque  coup  frappant  qui  ferait  le  ré- 
sultat d'une  alliance  étroite  entre  les  quatre  PuiiTan- 
ces  ennemies  de  l'Angleterre.  Quel  autre  moyen 
de  maintenir  la  folidité  des  fonds  Anglais  auxquels" un 
fi  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ont  part  ;  & 
que  la  prolongation  de  la  guerre  ne  peut  manquer 
de  renverfer  entièrement  ?  Et  c'eft  ici  que  fe  déve- 
loppe  le  Syflême  des  Américains  tn  nous  invitant  à 
nous  unir  à  eux.  ils  cherchent  vifiblement  à  mettre 
tin  aux  malheurs  de  l'humanité,  en  terminant  le  plu- 
tôt pofîlble  cette  guerre  défaftreufe.  Leur  indé- 
pendance eft  «certaine;  l'hommage  que  nous  y  ren- 
drons par  une  reconnaiilance  folemnelle,  n'ajou- 
tera rien  à  fa  folidité  ;  mais  il  importe  à  tous  les 
peuples  que  l'effufion  du  fan  g  humain  foit  arrê- 
tée ;  &  cette  manière  de  répondre  à  leur  invita- 
tion ,  ne  peut  manquer  de  frayer  la  route  à  des 
liaifons  avaotageufes  de  commerce.  Képétons-le 
avec  force  &  vigueur  :  il  n'eft  pas  de  paix  folide 
à  efpérer  fans  une  paix  générale.  Une  paix  parti- 
culière ne  ferait  qu'une  paix  plâtrée;  notre  com- 
merce ferait  toujours  expolc  à  des  avanies.  Il  n'eit 
pas  de  remède  pour  guérir  le  mal  jusqu'à  la  ra- 
cine .  qu'une  paix  générale.  Qu'on  montre  11  jamais 
occafion  a  été  plus  favorable  ,  pour  brifer  à  ja- 
mais les  entraves  que  l'Angleterre  nousaimpofées, 
en  la  forçant ,  par  des  efforts  combinés  5  à  fe  fou- 
inettre  ? 

Une  grande  erreur  des  Anglomanes,  efl  de  fup- 
pofer  toujours  l"s  affaires  en  balance  entre  l'An- 
gleterre &  l'Amérique.  11  s'en  faut  cependant  beau- 
coup que  les  progrès  'des  Anglais  y  foient  auflî 
avancés  que  ceux  des  Américains.  Ces  q'ernicrs. 
font  en  polléiTion  de  tout  le  pays  ,  &  les  Anglais 
n'y  ont  que  trois  places.  Si  jamais  l'Angleterre 
eût  pu  les  réduire  ,  c'eût  été  dans  les  commence* 
mens  de  la  guerre;  ils  étaient  alors  divifés,  fai- 
bles &  fans  expérience  dans  les  armes;  mais  actu- 
elle- 
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clîement  leurs  milices  valent  les  troupes  réglées 
de  l'Europe;  iis  acquièrent  des  forces  &  des  riches- 
fes  ;  pendant  que  l'Angleterre  tombe  de  plus  en 
plus  dans  la  faibleffe  &  l'épuifement. 

A  quoi  aboutiiTent  les  raifonnemens  les  plus 
éblouiffans  des  Anglomanes  contre  l'Amérique , 
du  Sieur  Deane  par  exemple?  Qu'un  pays  ne 
l'aurait  être  heureux  ni  floriffant  fans  être  fou- 
rnis à  l'influence  &  aux  entraves  de  la  Grande- 
Bretagne.  Car  on  ne  peut  disconvenir  que  tout 
ce  qu'il  dit  ne  tombe  également  fur  tous  les  Etats 
qui  n'ont  pas  de  liaifons  avec  les  Anglais.  L'A- 
mérique, en  les  rompant,  fe  trouve»dans  le  cas  de 
toutes  les  PuifTances  indépendantes  de  l'Angleter- 
re ;  &  il  faut  être  infatué  de  la  manie  des  para- 
doxes, pour  foutenir  que  leur  fort  eft  très  à  plain- 
dre ,  &  que  le  Portugal  ferait  bien  malheureux, 
s'il  fecouait  jamais  le  joug  que  la  Politique  Anglaife 
a  fu  lui  impofer.  Ceft  foutenir  en  propres  termes 
que  pour  rendre  tel  pays  que  ce  foit  puiiTant  &  flo- 
riilant,  il  faut  le  foumettre  aux  entraves  &  au  mo- 
nopole de  la  Grande-Bretagne.  En  un  mot,  la  Gran- 
de-Bretagne ferait  un  foleil  dans  le  monde  politique , 
dont  l'ardeur  &  les  rayons  feraient  néceiTaires  pour 
la  fécondation  de  chacune  des  autres  parties. 

Avant  de  finir  ces  obfervations  fur  la  nécefiité  de 
reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique,  de  faire 
une  quadruple  alliance  &  de  nous  défier  de  toute 
médiation  pour  une  paix  particulière,  il  importe  de 
faire  encore  remarquer  le  péril  que  nous  courons  en 
fuivant  un  fyflême  contraire.  Actuellement  que  les 
Anglais  invoquent  la  paix  à  grands  cris,  &  que,  pour 
la  conclure  au  plutôt  &  tirer  des  Américains  des 
avantages  qui  les  dédommagent  un  peu  de  la  fou- 
veraineté  ,  ils  fe  détermineront  probablement  à  cé- 
der ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  recouvrer.,  &  pour 
empêcher  l'Efpagne  de  pourfuivre  fes  conquêtes, 
n'eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  faflent  une  paix  fé* 

parée 


(93  3 

parée   avec  ces  trois  PuiiTances ,  qui  nous  laifTe* 
ront  à  fa  difcrétion  :  ces  quatre  PuiiTances  y  trou- 
veraient également  leurs  intérêts;  la  France,  l'Es- 
pagne &  l'Amérique, pour  nous  punir  de  notre  in* 
différence;  &  l'Angleterre,  pour  s'indemnifer  à  nos 
dépens.    Jamais,  depuis  qu'il  eft  des  guerres  dans 
le  monde,  on  n'a  vu  refufer,  comme  nous  le  fai- 
fons ,  de  faire  caufe  commune  avec  des  PuiiTances 
qui  ont  le  même  ennemi»    Quels  ménagemens  de- 
vons nous  avoir  en  tems  de  guerre  pour  un  peuple , 
qui  n'en  a  jamais  eu  pour  nous  en  tems  de  paix  ?  Le 
refus  de  reconnaître  l'indépendance  Américaine,  ne 
ferait-il  pas  croire  qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  hom- 
mes plus  portés  pour  l'ennemi  que  pour   leur  Pa- 
trie ? 

Qu'il  me  foit  permis  encore  de  faire  remarquer 
que  cette  alliance  &  la  paix  générale  qui  en  fe- 
rait la  fuite,  paraiiTent  dépendre  d'Amfterdam.  Cette 
ville  a  la  plus  grande  influence  fur  les  détermina- 
tions de  la  Province;  la  Hollande  entraînerait  tou- 
te la  République;  &  il  paraît  très  vraifemblable  que 
la  conduite  de  la  République  influerait  fur  toutes 
les  autres  PuiiTances  de  l'Europe.  Un  Congrès 
Générai  s'ouvrirait  à  l'inftant  pour  une  paix  que 
tous  les  amis  de  l'humanité  &  furtout  les  pays 
d'induftrie  tels  que  le  nôtre,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  délirer. 


Extrait  d'tme  Lettre  de  Air,  Robert  Lix'ngjlon ,  Mini* 
Jtre  du  Congrès  pour  les  affaires  Etrangères ,  à  une 
des  principales   maifons  de  Commerce  dy/lm]terdam. 

Philadelphie  27  Décembre  178 1. 

Il  ne  me  refte  qu'à  reconnaître  la  fatisfaction 
que  le  Congrès,  en  un  mot,  toute  TAir.érique, 
a  éprouvée  à  la  nouvelle  de  l'heureux  événement 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  faire  pafler  ;  ils  font 
d'autant  plus  agréablement  furpris  que  >  quoiqu'ils 

eus- 
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eu  fient  la  plus  grande  confiance  fur  la  bravoure 
d'une  Nation  qui  s'eft  tellement  dillinguée  en  diver- 
fes  occafions  ,  depuis  le  tems  de  Cefar  jusqu'à  la 
dernière  guerre  ou  elle  s'eft  trouvée  engagée,  on 
ne  lai  fiait  pas  d'appréhender  que  fon  averfion  pour 
la  guerre  &  les  effets  d'une  longue  paix  ne  les  eus- 
fent  énervés  &  n'euffent  affaibli  cette  vigueur  d'es- 
prit qui  les  avait  jusqu'alors  mis  en  état  de  fe  fou- 
tenir  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés.  L'Ami- 
ral Zoutman ,  les  Officiers  &  les  hommes  fous  fes 
ordres  ont  convaincu  pleinement  l'univers  que  le  cou- 
rage ardent  &  ferme  auquel  les  Hollandais  font  rede- 
vables de  leur  liberté,  ne  les  abandonnera  jamais, 
quand  ils  feront  apelés  pour  la  défendre. 

Quoique  les  Réfolutions  des  Etats -Généraux  & 
des  Amirautés  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
paffer  ,  nous  csufent  de  la  joie  ,  par  ce  qu'elles 
portent  avec  elles  des  traits  d'amitié  &  d'attention 
pour  l'Amérique  ,  ii  faut  encore  d'autres  preuves 
moins  équivoques  pour  former  &  cimenter  les  liai* 
fons  que  tout  ami  des  deux  pays  délire  de  voir  s'é- 
tablir. Le  tems  préfent  ehY  peut-être  le  moment  le 
plus  critique  peur  les  nations  qui  jugent  l'alliance  <Sc 
îe  commerce  de  ce  pays  de  quelque  importance,  Le 
fuccès  a  couronné  nos  armes  ;  &  l'on  vient  de  pro- 
noncer une  interdiction  contre  les  manufactures  Bri- 
tanniques. Ceux  qui  fe  tiennent  à  l'écart  pour  nefe 
préfenter  que  lorsque  les  douceurs  de  la  paix  auront 
mis  le  dernier  fceau  à  nos  fuccès,  n'auront , certaine- 
ment, aucun  titre  à  notre  reconnaifiance.  Une  Na- 
tion qui  diffère  d'entrer  en  liaifon  de  commerce  jus- 
qu'à ce  q'je  le  peuple,  ayant  perdu  1  habitude  des 
manufactures  Britanniques,  fefoit  accoutumé  à  celles 
d'autres  pays  ,  trouvera ,  pour  établir  fon  commerce, 
à  combattre  de  nouvelles  habitudes  &  de  nouveaux 
préjugés  Un  gouvernement  fage  ne  laifferait  pas 
échapper  ics  avantages  d'une  occafion  aufii  favo- 
rable. 

Il 
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'  II  n'eft  rien  arrivé  d'important  depuis  la  prife 
de  Cornwallis ,  fi  non  la  défaite  d'un  parti  de  Fen- 
nemi  fur  les  frontières  de  New- York  &  l'évacua- 
tion de  Wilmington  ,  le  feul  polie  qui  refiât  à 
l'ennemi  dans  la  Caroline  Septentrionale,  De  tou- 
tes leurs  conquêtes  fi  vantées ,  il  ne  leur  relie  plus 
que  New-  Yor* ,  Charles-town  &  Savannah  ;  encore 
ae  tiennent -ils  ces  places,  que  d'une  manière  très- 
précaire. 


Extrait  d'une  autre  Lettre  d'un  Américain  à  fin 
Correjpondant  en  Hollande. 


Vous  apprendrez  avec  plaifir  que  les  armes  Britan- 
niques ont  été  vaincues  &  battues  de  tous  côtés  dans 
ce  pays.     Un  corps  confidérabîe  d'Anglais,  avec  un 
nombre  d'Indiens  ,  qui  avoient  paiTé  les  lacs  du  Ca- 
nada dans  le  noble  deilein  de  ravager  le  pays,  de 
brûler  des  fermes,  &  d'efcalper  les  femmes  (Scies 
enfans,  a  été  rencontré  6c  défait  deux:  fois  avec  une 
perte  confidérabîe  en  tués  &  en  prifonniers  par  un 
nombre  inférieur  de  milices.    Le  Congrès  efl  occu- 
pé des  préparatifs  pour  faire  les»efforrs  les  plus  vi- 
goureux auili-tôt  que  le  printems  permettra  les  opé» 
rations,  &  qui  font  tels  que  moyennant  la  bénédic- 
tion de  la  Divine  providence,  nous  avons  les  meil- 
leures raifons  d'en  attendre  un  bon  fuccès»    En  un 
mot ,  nos  affaires  font  ici  dans  une  telle  fituation,  que 
nos  ennemis  ont  renoncé  à  toute  idée  de  conquête, 
&  qu'ils  n'ont  plus  Pefpoir  le  plus  éloigné  de  notre 
réunion  avec  la  Grande-Bretagne,  dont  les  procé- 
dés ont  excité  la  haine  la  plus  invétérée,  C'eft  peut- 
êcre  à  préfent  le  moment,  où  d'autres  nations  pour- 
raient par  une  conduite  généreufe  &  décidée  rem- 
placer les   Anglais  dans  notre  affection  ,  &  établir 
leur  commerce  avec  nous  fur  les  ruines  de  celui 
de  la  Grande-Bretagne  ,  avant  que  notre  goût  fe 

fût 
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fût  tellement  fixé  ,  que  nous  donnaffions  la  préfé- 
rence aux  manufactures  d'une  de  ces  nations.  J'ef- 
père,  pour  l'amour  de  vous  &  de  nous,  que  les 
Provinces- Unies  fauront  profiter  de  cette  occafion 
ineftimable  pour  former  des  liaîfons  de  commerce 
avec  nous,  &  pour  gagner  notre affeclion  par  quel* 
ques  a6tes  d'amitié  ,  tels  qu'ils  frappent  l'efprit  du 
peuple. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J .  A .  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 

lem ,  chez  ïValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 

Detune ,  van  Orecht  &  La  fleuve  Staatman  ;   à  Gouda  » 

chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 

D.  Vis;  à  Dordrecht ,  chez  Blufè;  à  ûeventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  -,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 

chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vir chaux 

&  chez    les   principaux    Libraires  des    Pays-Bas.     On 

trouve  chez    l'Editeur   de  ces    feuilles  L  Amêriquiade 

Poème  ;    6  fols    &  Voltaire  reçu  aux  Champs   élifas 

par  Hanri  quatre^  Eflampe  allégorique» 


L  E 


POLITIQUE 


N°.  LIX.  LUNDI,  ce  25  MARS ,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLVII. 

Et  des  Lettres  de  Silas  Deane. 

,)XTous  avons  protefté  contre  le  commerce  en  Afri* 
i\l  que;  mais  fi  nous  relâchons  ou  rompons  nos 
féfolutions  far  cet  objet ,  n'ayant  aucune  marine  pour 
y  protéger  notre  commerce  &  ni  forts  &  fa&ories 
fur  la  côte,  nous  ne  faurions  y  avoir  part.  Nous  ne 
faurions  nous  flatter  d'être  en  état  de  conquérir  la 
Nouvelle- Ecofle,  Terre-Neuve  ou  les  Florides;  & 
fi  la  Grande-Bretagne  eft  réduite  à  renoncer  à  treize 
Colonies,  ileit  naturelle  fuppofer qu'elle  cherchera 
tous  les  moyens  de  tirer  p^rci  de  celles  qui  lui  res- 
teront. No'us  n'avons  ni  ne  defirons  des  établifie- 
mens  dans  les  ^Indes-Occidentales,  Cinq  ans  aupara* 
vant  nous  élevions  notre  importance  au^oint  de 
crofré  qu'une  fufpen (ion  de  commerce  avec  nous,  ex- 
citerait un  fouievement 'général  dans- les  villes fabri* 
cantes  d'Angleterre,  ou  du  moins  ferait  pouffer  de 
vaines  clameurs  en  notre  faveur, en caufant  un  man- 
que d'ouvrage;  que  l'Irlande  ferait  ruinée,  faute  de 
nos  femences  de  chanvre,  &  les  polTeiTions  Bçitan* 
niques  aux  Indes  Occidentales,  faute  de  nos  pro- 
ductions. Mais  une  expérience  de  (ix  ans  devrait  cer- 
Tome  III.  G  tai- 
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tainement  (a)  nous  avoir  appris  à  rectifier  cet- 
te opinion  mal  -  fondée  que  nous  avions  de  notre 
importance,  à  moins  que  l'expérience  même  ne  pût 
nous  corriger.  Pas  une  des  villes  rabricantes  en  An- 
gleterre ne  s'eft  plainte  du  défaut  de  travail  ;  l'Ir- 
lande s'eft  procurée  de  la  femence  de  chanvre,  à 
auflî  bon  marché ,  à  même  meilleur  marché  qu'au- 
paravant ;  elle  a  trouvé  allez  de  débouchés  pour  fes 
toiles-  Les  Indes-Occidentales  n'auroDt  donc  éprou- 
vé qu'une  légère  diminution.  Ces  faits  doivent 
nous  convaincre  que  le  monde  n'eft  pas  fi  fort  fous 
notre  dépendance ,  que  nous  l'avions  imaginé  ;  &  lî 
nous  pourfuivons  nos  recherches,  nous  verrons  que 
nous  dépendons  autant  &  même  plus  de  nos  voifins, 
que  nos  voifins  ne  dépendent  de  nous.  Je  n'écris 
pas  à  quelqu'un  qui  déclame  contre  le  luxe,  fans 
avoir  aucune  idée  de  fes  effets,  nia  quelqu'un  de 
ceux  qui  parlent  beaucoup-  du  commerce ,  de  fes  % 
avantages  ,  de  fes  inconvéniens  pour  un  pays ,  fans 
avoir  la  inoindre  idée  de  fa  nature  ou  de  l'étendue 
de  fon  influ  nce  &  de  fon  pouvoir.  Je  puis  donc, 
fans  raifonner  fur  ce  fujet ,  hazarder  de  dire  que  les 
productions  des  lnues-Occidentales  nous  font  eiTen* 
tiejlement  néceflaires ,  &  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  fans  leur  Sucre,  leur  Caffé,  leur  Cacao,  leur 
Coton  ,  qu'ils  ne  ;e  peuvent  fans  notre  farine,  notre 
bœuf,  notre  bois  &c.  Auparavant,  en  qualité  de  fu- 
jets  Britanniques'  nous  avions  le  droit  d'approvifion- 
ner  les  Ifle*  Britanniques  de  tout  ce  dont  elles  avaient 
befoin;  &  de  prendre  en  échange  tout  ce  qu'elles 
avaient  à  difpofer  Nous  ne  payions  pas  d'impôts  plus 
confidérables  que  les  autres  ïujets  Britanniques,  foit 
pour  l'impon  ation^foit  pour  l'exportation.Nousavions 
le  droit  de  donnera  toutes  Jei  pofîefiïons  étrangères, 
Françaifes  ,  Hollandaifes  &  autres  des  Indes  Occi- 

den- 

(a)  Il  eft  fort  incertain  que  les  Américains ,  en  inter- 
rompant tout  commerce  avec  *a  Grande.Brcugne,  aient  ja» 
mais  conçu  d'aufii  brillantes  efpérances. 


C  99  > 

dentales  toutes  nos  productions ,  à  l'exception  du 
Tabac  &  de  recevoir  en  échange  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  fournir  ,  à  l'exception  du  Rum&  de  quel- 
ques autres  articles.    Ceux  que  nous  recevions  en 
retour  étaient,  à  la  vérité,  tournis  à  de  certain*  droits 
pour  l'importation  en  Amérique.  i\îa:s comment  était 
alors,  &•  comment  fe  trouve  à  préient  notre  com- 
merce avec  les  poiTelïlons  étrangères  «  Hollandaifes, 
Françaifes  &  autres  des  Indes-Occidentales?  U  eft 
vrai  que  nous  étions  admis  dans  leurs  ports  ;  mais 
notre  farine  était  un  article  prohibé  ,  dont  on  ne 
permettait  l'introduction  publique  que  dans  les  teins 
de  difette.    Plusieurs  des  principaux  articles  de  nos 
productions   fe  trouvaient  dans  le  même  cas.    La 
France,  en  interdifint  l'importation   de   notre   fa- 
rine  dans  fes  Mes  ,  montrait  affez  qu'elle  ne  crai- 
gnait pas  de  les  expofer  à  la  difette,  faute  de  nos 
approvifîonnemens.  Mais  quels  articles  de  leurs  pro- 
ductions aous  a*t-on  permis  d'acheter  &  d'exporter 
publiquement  en  échange?  La  Mélaffe  feule,  ou  la 
miférable  liqueur  qu'on  en  diftile;  toutes  les  autres, 
comme  le  Caffé  ,  le  Coton  ,  le  Sucre,  l'Indigo, 
nous  les  enlevions  comme  des  voleurs  ,   &  par  la 
connivence  de  leurs  officiers  qu'il  fallait  acheter.   La 
France  s'eft-eîle  engagée,  par  traité  de  nous  accor- 
der une  plus  grande  liberté  de  commerce  avec  fes  Ifles 
qu'autrefois?  Nullement  Nous  ne  devons  être  traités 
quecommeune  des  Nations  les  plus favorifées;& elle 
n'a  jamais  traité  la  nation   la  plus  favorifée  autre- 
ment que  je  ne  l'ai  déjà  dépeint.  Cet  article  favori  de 
mes  compatriotes,  les  Mélafles,  le  feuî  de  confé- 
'  quence  qu'il  nous  fut  permis   d'importer  des  Ifles 
Françaifes,  attira  l'attention  du  Congrès,  dans  leurs 
premières  proportions  d'un  Traire  avec  la  France. 
J'en  vis  l'importance  dans  ce  tems-là  ;  &  je  nie  flat- 
tais que  nous  l'avions  afluré  ,   fans  aucun  facrifice 
réel  ae  notre  part;  mais  le  Congrès  eut  enfuite  une 
opinion  différente  &   l'abandonna.    Nous  n'avons, 
en  conféquence ,  jufqu'a  préient,  aucune  fécurité,  ■ 
pas  même  pour  ce  feu!  article.    Toutes  chofes  ne 
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pofent  encore  que  fur  ces  termes  vagues  &  généraux 
de  fe  traiter  réciproquement,  comme  une  nation  des 
plus  favorifées.    Mais  l'on  peut  dire  que  le  befbin 
où  font  l'es  Ifles*  de  nos  productions,  les  amènera 
toujours  aux  conditions  que  nous  voudrons,  ou  du 
moins,  à  des  conditions  juftes  &  raifonables.     Exa- 
minons  la  chofe  avec  attention.     Les  Ifles  Françai- 
fes  ne  l'auraient  être  dans  la  néceflité  de  la  fariné  ni  • 
d'aucune  forte  de  prov liions  falées  :  au  contraire,  il  effc 
de  la  politique  de  la  France  de  les  empêcher  de  fai- 
re cela  ,  fi  elles  y  étaient  difpofées:  car  en  approvi- 
fionnant  fes  Ifles  de  fes  propres  farines  &  manufac- 
tures &  de  toutes  fortes  de  proviûons  falées,  ache- 
tées en  Europe,  avec  fès  eaux  de  vie,  &  fes  vins 
&c. .  elle  encourage  l'agriculture  &  le  commerce  de 
fes  fujets  en  Europe ,  ce  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  toute  nation  fage;  quant  à  des  provifions 
fraîches,  il  n?y  a  que  fes  liles  du  vent  qui  peuvent 
en  avoir  befoin.  " 

Nous  aurions  pourfuivi  la  publication  de  ces  let- 
tres; mais  nous  avons  apperçu  tant  de  monotonie 
dans  les  idées ,  que  la  lecture  nous  en  a  paru  auffi 
faltidieufe  &  infipide,  qu'elle  elt  odieufe  &  détefla- 
ble.  Un  Gazetier  Américain  a  fait  la  même  Remar- 
que {Fretïnan's  Journal  g  Janvier  17  82  )  ;  il  ajoute  que 
ceux  à  qui  ces  lettres  font  adreiTées  n'ont  nullement 
paru  délirer  qu'on  en  fupprimât  la  publication; 
chacun  d'eux  étant  bien  alTuré  qu'on  ne  lui  imputera 
jamais  les  principes  de  trahifon ,  qui  s'y  trouvent  ré- 
pandus* 

Pour  pouvoir  apprécier  les  principes  de  Mr.  Dea-  ' 
ne,  il  n'elt  pas  inutile  d'examiner  les  réflexions  fui. 
vantes,  tirées  des  papiers  Américains.  C'elt  une  ob- 
fervation  très-remarquable  qu'aucune  des  nombreu- 
fes  Gazettes,  qui  circulent  dans  les  Etats  Unis,  n'a 
fait  difficulté  d'Inférer  ces  lettres  ;  cV  qu'au  lieu  d'à* 
voir  fait  une  imprefnon  funelte  fur  l'efprit  efu  peu- 
•  pie,  elles  n'ont  fait  qu'exciter  un  mépris  ou  une  in- 
dignation générale  dans  toute  l'Amérique. 

11  y  a,difent  ces  papiers,  dans  les  lettres  de  Dea* 
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ne,  une  idée  trop  propre  à  induire  en  erreur, pou? 
n'être  pas  relevée.  Il  prétend  que  fi  la  France  eft 
obligée  de  céder  à  l'Angleterre  ,  c'en  eft  fait  dé 
l'indépendance  Américaine. 

Je  penfe  que  tout  ami  de  ce  psys,  tout  ennemi 
même,  avouera  que  nous  avons  des  obligations  in- 
finies à"  la  France,  pour  fes  efforts  généreux,  puis; 
fans  &  falutaires  en  notre  faveur  ;  cependant  au- 
cun, excepté  Mr.  Deane,  n'oféra  affirmer  que  nous 
ne  fubiiftons  que  par  le  foufle  de  fcs  narines 6c  qu'el- 
le feule  foutient  notre  exiitence  comme  nation  libre 
&  indépendante.  Je  me  bornerai  à  une  feule  ques- 
tion. Pourquoi  n'avons-nous  pas  été  conquis  &  for» 
ces.  de  renoncer  à  notre  indépendance,  avant  que 
nous  euffions  fait  alliance  avec  cette  Monarchie? 
dans  un  tems  où  la  Grande-Bretagne  avait  bien  plus 
de  pouvoir  pour  nous  conquérir,  &  nous,  bien  moins 
de  forces  pour  lui  réfifter.  Nos  ennemis  lavent, 
pour  leur  malheur*,  qu'il  y  a  eu  ,  &  qu'il  eft  en- 
core dans  ce  pays,  des  difpofitions  qui  porteront 
toujours  les  Américains  à  fe  procurer  l'indépendance 
&  àvanger  leurs  droits  d'hommes  libres,  quoique  aban- 
donnés ou  négligés  de  toutes  les  Puiflances  de  la 
terre.  Tous  les  raifonnemens  de  Deane  pofent  fur 
des  fuppofitions.  La  patience  de  Job  n'y  tiendrait 
pas.  Si  nous  devenons  indépendans ,  dit-il,  il  nous 
faudra  entretenir  des  Ambafladeurs  ,  un  gouverne- 
ment cjvil ,  des  cours  d'Amirautés  &c  ;  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  faire  ces  dépenfes,  &  cent  au- 
tres fi  elles  font  néeelTaires  ,  fous  les  aufpices  de 
l'indépendance,  que  ce  que  le  Tyran  Britannique 
apellerait  Cour  de  Juftice  ,  fi  elles  font  dépendan- 
tes; tandis  qu'il  eft  certain  qu'il  nous  ferait  bien- 
tôt payer  les  dépenfes  des  exécutions  qu'il  nous 
fera  fubir  pour  l'avoir  fi  longtems  vexé  ,  en  dé- 
fendant nos  droits  &  nos  libertés.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  fupporter  la  dépenfe  d'un  établifTement 
civil  fous  les  aies  de  l'indépendance  ,  qu'un  éta- 
blifTement militaire  fous  l'influence  Britannique,  que 
te  propofition  de  cette  dépendance  nous  attirerait? 
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Eft-il.  rien  de  plus  abfurde  &  de  plus  ridicule  que 
de  vouloir  foutenir  que  nous  devons  renoncer  à 
l'indépendance  ,  à  caufe  de  la  dépenfe  que  nous 
cauferait  l'entretien  d'AmbaiYadeurs  &  parce  que 
nous  ferions  réduits  à  la  condition  des  autres  Etats 
indépendans  de  la  protection &  de  la  fervitude  Bri- 
tannique. Il.efl  difficile  de  dire  qui  doit  étonner  le 
plus  ;  ou  refprit  borné  &  l'ignorance ,  ou  Tin» 
famé  perverfité  du  falarié  qui  a  écrit  ces  lettres.  Il 
fait  entendre  que  fi  la  France  triomphe ,  elle  nous 
dictera  telles  conditions  qu'elle  voudra;  c'eft  à- dire, 
nous  demandera  auffi-tôt  de  nous  foumettre  à  fa  do* 
mination.  Mais,  fans  nous  arrêter  à  l'honneur  ,  à  la 
bonne- foi ,  à  l'intérêt  même  ,1a  France  n'eft-elle  pas 
déjà  en  pofleffion  d'une  plus  grande  étendue  de  ter- 
ritoire étranger,  qu'elle  n'en  a  befoin?  Ne  voit-elle 
pas ,  d'après  l'exemple  malheureux  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  faut  plus  encore,  qu'une  vafte  éten- 
due de  riche  territoire,  pour  faire  une  nation  grande, 
puiflante  &  refpedtée?  Voudrait-elle,  à  l'exemple 
de  la  Grande  Bretagne ,  fe  plonger  dans  une  guerre 
ruineufe,  avec  le  peuple  de  ces  Etats,  pour  un  ob- 
jet dont  l'ifTue  ferait  des  plus  incertaines  ?  Si  elle 
vient  à  bout  d'affaiblir  l'Angleterre*  au  lieu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  fes  amis  &  fes  alliés,  la  faine 
politique  ne  l'engagera  t-elle  pas  plutôt ,  à  pourfui- 
vre  le  coup  qu'elle  a  donné  en  chalTant  des  ter- 
res &  des  mers ,  fes  ennemis  invétérés ,  les  perfides 
Anglais?  Ne  ferait-il  pas  plus  naturel  qu'elle  réduifît 
en  Province  l'Angleterre  qui.parfon  voifinage,  of- 
fre une  conquête  bien  plus  aiîée  ?  Car  je  doute  en- 
core que  les  Etats  Proteftans  voululfent  s'interpofer 
pour  fauver  un  pays  qui  ne  deshonore  pas  feulement 
cùtta  religion ,  mais  encore  l'humanité. 

Mr.  Deane  ne  peut  écrire  une  lettre  qu'elle  ne 
roule  fur  la  politique.  C'eft  dommage  qu'il  ne  puiffe 
fervir  le  Miniftere  Britannique  fous uneautre  qualité 
que  celle  d'Ecrivain  :  je  fuis  fâché  qu'un  Mini- 
ftere aufli  vertueux  que  Celui  de  Londres  perde  ainfl 
ion  argent:  car  je  connais  certainement  divers  Bar- 
biers 
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biers  à  Londres,  capables  de  faire  des'argumens  pîus 
plauilbles    qu'aucun  de   ceux    qu'a  rapporté    Mr.. 
Deane,  pour  nous  faire  goûter  la  dépendance  Bri- 
tannique. 

Quel  homme  odieux,  dit  le  Freemans  journal  2 
Janvier ,  qu'un  homme  qui  trahit  auffi  lâchement  Tes 
premiers  principes  &  la  caufe  de  fon  pays  &  qui 
s'efforce,  par  îa  plus  noire  ingratitude,  de  jeter  ^es 
foupçons  fur  la  nation  Françaife ,  qui  l'a  toujours 
traité  avec  une  générofité,  une  affabilité  une  con- 
fiance particulières!  Il  eft  devenu  à  tous  égards, 
femblable  à  fon  ami  de  cœur ,  Irnold.  Quelque  parti- 
fan  de  la  juftice  &  de  la  venu  prendra  -  fms  doute,  la 
plume  pour  faire  rendre  juftice  à  la  réputation  de  ces 
perfonages,  à  qui  Mr.  Deane  &  fes  amis  ont  fait 
tant  de  tort  C'eft  ce  que  demandent  la  juftice  & 
l'honneur,  telle  eft  la  réparation  qu'on  doit  faire 
pour  l'argent  diiîipé ,  les  animofités  enflamées  &  les 
maux  qu'on  a  faits  à  notre  pays  par  un  attachement 
aveugle  à  un  homme  pervers ,  attachement  qui  doit 
tirer  fa  caufe  de  l'intérêt  &  de  la  corruption  mutuel- 
le. Tous  ces  odieux  procédés  de  Deane  devraient 
être  effacés  de  nos  annales  II  eft  certain  que  de- 
puis cette  malheureufe  époque,  le  Congrès  n'a  pu 
encore  recouvrer  ce  degré  d'eftime  &  ce  confiance 
qu'il  polTédait  au  commencement.  • 

Dites-moi,  dit  un  autre  papier  Américain,  dites- 
moi ,  vous  qui  parlez  en  faveur  de  la  dépendance 
Britannique  ,  qui  foutenez  que  le  bonheur,  l'inté- 
rêt &  la  gloire  de  ces  h  tats  font  attachés  à  cette  dé- 
pendance ne  regarderiez  vous  pas  comme  infenfé 
celui  qui ,  lorfque  les  vagues  fe  choquent  par  l'im- 
pétuoilté  des  vents,  voudrait  attacher  enfembie  deux 
1  grosvaiiTeaux  avec  du  fil  ou  de  la  foie ,  pour  leur  fureté 
réciproque  ?  Il  eft  également  jufte  &  raifonable  de 
fuppofer  que  l'Amérique  &  la  Grande-Bretagne  pour- 
raient être  heur-eufes  fous  un  même  fonverain,  ' 

Quel  fpectacle  de  pitié  doivent  les  infenies  Bre- 
tons donner  à  l'univers ,  en  penfant  férieufe^ent 
àfubjuguef  un  pays  que  la  nature  fit  pour  être  libre , 
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&  dont  l'étendue  feule  fera  toujours  un  obfhcle  in- 
vincible à  leurs  fuccès!  Une  petite  Jfle,  fi  tu  ce  aux 
extrémités  de  l'Océan,  embaraiTée  de  montagnes  es- 
carpées, de  collines  arides,  de  terres  coupées;  un 
pays  dont  la  force  n'eft  qu'artificielle,  faiiant  fortir 
journellement  des  flottes  &  des  armées  pour  des  con- 
quêtes impraticables,  perdant  la  fleur  de  fes  jeunes 
gens ,  îes  plus  habiles  de  fes  généraux  qui,  attirés  dans 
la  fphere  de  cette  m  a  (Te  énorme,  l'Amérique,  y  fonç 
à  l'inftant  dévorés ,  comme  la  paille  dans  un  tourbil- 
lon! Quelle  multitude  d'ouvriers  ingénieux  îes  An- 
glais ne  livraient  pas,  il  y  a  dix  ans?  Lestoifonsde 
leurs  brebis  couvraient  les  Habitans  des  deux  Zones: 
leurs  fines  toiles  étaient  recherchées  dans  tous  les 
climats  :  mais  projeter  de  réduire  à  une  obéis-» 
fance  illimitée  ou  de  ruiner  un  pays  naturelle» 
vient  invincible ,  n'eft- ce  pas  vouloir  arracher  le  tis» 
ferand  de  fon  métier  ;  ou  le  favetier  de  fa  ftale  :  le 
mendiant  quitte  fa  beface,&  le  garçon  tailleur, qui 
gagnait  honnêtement  fa  vie  à  couvrir  les  épaules  de/on 
prochain, fon  établi:  il  fe  croit  tout-à-coup  un  nouveau 
Cortès,  un  Alexandre,  altéré  de  gloire  &  courant 
après  des  lauriers  qui  ne  perdent  jamais  leur  fraî- 
cheur, &  pour  foutenirîa  Royauté  fon  idole,  il  tra* 
verfe  un  Océan,  dans  l'espoir  de  conquêtes  au-delà 
de  Pimmenfe  Atlantique  ! 

Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer,  quel  fera  la  gran- 
deur &  l'importance  de  l'Amérique  Septentrionale 
dans  un  fiecle  ou  deux ,  fi  la  fabrique  préfente  eii 
foutenue  &  fi  le  peuple  conferve  ces  fentimens  de 
nobîelle  &  de  courage  qui  le  caraclérifent  actuelle- 
ment* L'Agriculture,  la  bafe  de  la  grandeur  d'une 
nation,  y  fera  fans  doute  portée  à  un  degré  de  per- 
fection, &  le  commerce,  qui  en  eft  la  fuite,  offrira  des  * 
occupations  fi*  avantageufes  &  fi  ^agréables ,  que  les 
guerres  feront  oubliées  &  que  lés  nations,  par  une 
correfpondance  ouverte  &  libre  dans  ce  vafte  &  fer-* 
Êile  continent ,  redeviendront  des  frères  &  nefe  trai- 
teront plus-  comme  des  fauvages  &  des  monftres. 
Les  Siècles  de  fer  difparaitront  peu- à-peu;  &  nous 
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verrons  renaître  cesfiecîes  d'or ,  dont  les  fages  des  an* 
ciens  tems  ont  fait-  une  defcription  fi  brillante. 

On  a  découvert  au  delà  de  la  chaîne  des  hautes 
montagnes ,  qui  bordent  les  frontières  Occidentales  de 
notre  nouvelle  République,  de  nouveaux  pays  d'une 
beauté,  d'une  fertilité  dont  il  n'y  a  point  d'idée.  Les 
terres  y  font  d'une  qualité  bien  fupériéure  aux  nô- 
tres, fituées  le  long  des  côtes  de  la  mer;  les  arbres  des 
forêts  font  hauts  &  droits;  les  prairies,  les  pâtura- 
ges y  font  immenfes;  on  y  voit  paître  de  nombreux 
troupeaux,  d'une  efpece  particulière  à  ce  pays;  ils 
n'ont  pas  de  maîtres  ;  ce  n'eft.  pas  la  main  des  hom- 
mes qui  les  entretient.    Le  climat  eft  extrêmement 
doux  &  modéré;  les  rivières  n'y  dirigent  pas  leur 
cours  à  TEft  vers  l'Atlantique  ;  mais  elles  coulent  à 
l'Oueft  &  au  Sud,  d'un  cours  agréablement  doux, 
dans  des  lits  que  la  nature  leur  a  formés,  elles  vont 
fe  rendre  dans  ce  grand  refervoir  de  mille  &  mille 
ruhTeaux,le  célèbre  fleuve  du  Miffifippi,  qui,  tirant 
fes  eaux  les  plus  lointaines  de  fources  inconnues, 
roule  à  travers  les  pays  glacés  du  Nord,  &  qui, dé- 
ployant fes  bras  à  î'Eft  &  à  l'Oueft: ,  embralTe  ces 
réduits  fauvages,  que  le  voyageur  n'a  pas  encore  vus; 
que  le  poëte  n'a  pas  encore*  chantés  ,  &  que  le  com- 
pas du  géomètre  n'a  pas  encore  mefurés;  jufqu'a  ce 
que  s'uniflant  à  l'Ohio  &  fe  tournant  vers  le  Sud, 
recevant  enfuite  le  Miffori  &  cent  autres  rivières, 
ce  Roi  des  fleuves  ,  en  comparaifon  duquel  le  Nil 
n'eft  qu'un  ruilTeau  &  le  Danube  qu'un  folTé ,  fe  jette 
avec  un  volume  immenfe,  dans  la  Mer  du  Mexique, 
après  avoir  baigné  les  côtes  d'une  multitude  de  con- 
trées fertiles,  habitées  par  desnations  fauvages,  jus. 
qu'alors  inconnues  &  fans  nom. 

C'eft  un  axiome  de  philofophie ,  que  la  nature  ne 
fait1  rien  en  vain  ;  mais  fi  le  nouveau  monde  ne 
devait  pas  'être  peuplé  d^ns  tous  fes  points 
par  des  nations  civilifées ,  pour  quel  defTein  aurait- 
elle  creufé  dans  le  feind'un  empire  nailTant,  ces  vas- 
tes  lacs  qui  jettent  le  voyageur  dans  la  furprife  & 
l'étonnement,  &  qui,  laiiTant  la  Mer  falée  derrière  eux  à 
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l'Eft,  trouvent  de  nouvea  ux  Océans  d'une  étendue  rro« 
digleufe  dans  ces  climats  eu  l'imagination  n'auiait 
fuppoié  que  des  collines  fans  fin,  des  déferts  inhabi- 
tables &  d'arides  forêts.  Ces  Lacs,  s 'unifiant  l'un  à 
l'autre  .  fe  mêlant  enfin  à  l'Océan  vers  le  Nord-Eft, 
s'approchant  ainfi  beaucoup  à  l'Oueft  des  diverfes 
branches  navigables  du  M ifiifïïpi,  forment  une  cor- 
refpondance  aifée  pour  une  vaitè  étendue  de  ter- 
rein,  un  lieu  de  communication  entre  les  différen- 
tes parties  qui,  dans  la  fuite,  auraient  trouvé  de  gran- 
des difficultés  pour  fe  correfpondre ,  fans  cette  va- 
riété de  longues  rivières  enchaînées  l'une  dans  l'au- 
tre, attendant  depuis  des  fiecies  à  porter  les  véhi- 
cules du  commerce,  à  obéir  aux  imprefiions  de  la 
voile  ou  aux  coups  de  la  rame;  ainfi  que  les  terres 
femblent  attendre  avec  impatience  les  coups  puis- 
fans  du  foc 

Pendant  une  partie  confidérable  de  l'année  ,  le 
vent  duSud-Bfl  fouiHe  contaminent  fur  i'Ohio,  qui 
coule  en  ferpentant  ;  &  dans  d'autres  tems  le  cou- 
rant d'air  domine  dans  cette  direction  plus  que  dans 
aucune  autre:  cette  direction  étant  diamétralement 
oppofée  au  cours  du  fleuve ,  qui  coule  dans  la  propor- 
tion d'un  mille  par  heure,  n'eft-il  pas  évident  que  ia 
Providence  ou.  fi  vous  voulez,  la  nature  a  combi- 
né les  choies  de  façon  que  les  vaiflfeaux  commer- 
çai! ,  obligés  de  faire  voile  au  Nord ,  aient  des  vents 
favorab'es  pour  remonter  ces  eaux ,  &  que  ces  bor- 
nes au  Sud  aient  le  fecoûrs  des  marées  pour  combat- 
tre les  vents  contraires  avec'  plus  d'avantage  ? 

Quel  réfultat  tirer  de  ces  obfervations  ?  Qu'une 
nation  qui  n'eft  pas  deftituée  de  bon  fens ,  conferve 
encore  l'idée  de  réduire  par  la  force  des  armes  un 
pays  auffi  puiflant,  un  continent  placé  dans  un  au- 
tre hémifphere,  peuplé  d'une  race  d'hommes  a ftif s 
&  laborieux  ;  produifant  toutes  les  chofes  néceiïai- 
res  pour  fon  entretien  &  fa  défenfe;  un  continent 
qui  s'étend  fur  un  fi  grand  nombre  de  drgrés  de 
latitude  &  de  longitude  ,  depuis  les  limites  de  la 
Zone  torride,  le  cercle  du  Tropique  Septentrional 
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jufqu'à  ces  fleuves  glacés,  ces  montagnes  de  glace, 
où  engourdie  par  les  rigueurs  extrêmes  d'un  hiver 
perpétuel  ,  la  nature  femble  expirer,  faute  de  fa- 
cultés végétatives,  &oule  peu  d'êtres  humains  qu'on 
trouve  dans  ces  trilles  climats  ,  portent  (I  peu  les 
traits  que  les  nations  civilifées  attribuent  à  l'efpe» 
ce  humaine,  qu'on  n'ofe  leur  donner  ie  nom  d'hom- 
mes. 

CHAPITRE    XLVI1I. 

Sur  les  Requêtes  des  Ilabiîans  de  différera  es  villes 
pour  obteiâr  la  raconncttjjance  de  V indépendance 

Américaine, 

Nous  voyons  avec  plaifîr,  que  les  principes  que 
nous  avons  adoptés  &  les  obfervations  que  nous 
avons  expofées,  deviennent  Ja  façon  de  penfer  de 
toute  la  nation:  il  y  a  fans  doute  de  la  divifion  par- 
mi les  membres  du  Gouvernement  :  parce  que  la  ma- 
nière dont  la  plupart  font?  admis  dans  les  charges,  les 
force  à  ménager  certains  intérêts  particuliers:  mais 
dans  tous  les  endroits  ou  les  élections  font,  ou  tant 
foit  peu  populaires,  ou  indépendantes  de  l'influence 
de  la  Cour,  on  voit  les  Régens  fuivre  les  difpoû- 
tions  générales  de  la  nation.  On  peut  dire  que, 
dans  ces  occaflons  ,*  ils  n'ont  qu'une  voix.  Qu'on 
demande  à  tous  les  individus  de  la  nation,,  faut-il 
négliger  un  feijl  moyen  de  nuire  à  des  ennemis 
qui  n'ont  jamais  eu  de  ménagemens  pour  nous  ? 
Faut- il  les  prévenir  en  hâtant  une  alliance  utile  avec 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique?  Entre  cent,  quatre 
vingt  -  dix  -  neuf  répondront  pour  l'affirmative. 
La  manière  dont  la  Frife  s'eft  expliquée  fur  ces 
différens  objets,  en  eft  une  preuve  frappante.  Déjà 
les  Habitans  des  villes  les  plus  confidérables  de  la 
Hollande  s'empreiTent  de  faire  connaître  leurs  dis- 
polirions  à  cet  égard.  iTous  les  bons  citoyens 
voyent  avec  indignation  qu'un  Pael  Wentworth, 
EmifTaire  d'une  Cour  ennemie ,  foit  reçu  avec  une 
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efpece  d'empreffement  chez  plufîeurs  Membres  du 
Corps  politique  ;  pendant  que  l'Ambailadeur  d'un 
nouvel  Etat  qui  nous  offre  Ton  alliance,  fon  com- 
merce &  fon  amitié,  languit  depuis  près  d'un  an 
dans  l'attente  d'une  audience  demandée.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  vœux  des  citoyens, qui  fe 
manifefbnt  fi  fortement  par  d'éloquentes  &  vigou- 
reufes  requêtes,  attireront  enfin  les  regards  du  Gou- 
vernement fuprême.  Les  différentes  Requêtes  des 
viiies,  formant  ainfi  d'utiles  documens  pour  confia- 
ter  les  principes  du  Politique  Hollandais,  il  paraît 
effentiel  de  les  inférer  dans  cette  feuille. 

Requête  des  Marchands,  des  d fureurs  &f  des  Frtéeurs 
de  Rotterdam  à  la  Régence  de  cette  ville. 

Donnent  à  connaître  *de  la  manière  la  plus  refpectueufe ,' 
qu'il  eft  affez  notoire  que  les  Habitaus  de  cette  République 
ont,  aullî  bien  qu'aucune  autre  Nation,  intérêt  à  ce  qu'on 
leur  donne  occafion  d'ouvrir» une  Correfpondance  libreavec 
les  Habitans  de  lr Amérique ,  en  faifanr  un  Traité  de  Com- 
merce, ainfi  que  Mr.  Adams  l'a  répréfènté  dans  fon  Mé- 
moire; à  quoi  ils  ajoutent  que  les  avantages  qui  doivent  en 
réfulter,  font  abfolument  le  fcul  moyen,  pour  reflufciter  le 
Commerce  déchu  de  ce  Pays;  pour  rétablir  la  Navigation, 
&  pour  réparer  les  grands  Dommages  que  les  procédés 
perfides  des  Anglais  ont,  depuis  ta«t  d'années,  caufé  à  la 
partie  Commerçante  de  ce  Pays. 

Qu'avec  fout  le  refpect  dû,  ils  repréfentent  à  la  Vénéra- 
ble-Régence, le  danger  que  l'on  court 'de  prolonger  plus 
longtems  les  Délibérations  fur  l'Article  d'une  Alliance  de 
Commerce  avec  l'Amérique-Septëntrlonale  ;  étant  d'ailleurs 
certain  que  rinterpofîtion  de  cet  Etat  ne  peut  ajouter  rien 
de  plus  à  la  folidiré  de  fon  Indépendance;  &  que  le  Mi- 
niftere  Anglais  a  mênre  fait  aux  Députés  du  Congrès  hmé* 
ricain ,  des  proportions  à  quel  point  ils  voudraient  y  éta- 
blir une  Correfpondance  à  norre  préjudice  &  par-là  pri- 
ver les  Habitans  de  ce  Pays  des  avantages  certains  qui 
réfuteraient  de  ce  Commerce  réciproque  ;  &  qu'ainfi  on 
ne  fauraic  différer  d'un  jour,  pas  même  d'une  heure,  de 
tenter  tous  les  efforts, pour  que  l'on  pourfuive  la  Négocia» 
non  offerte  par  Mr.  Adams,  &  qu'on  fe  décide  finalement 
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là-deflus.  Sur  <|uoi,  les  Supplians  repréfentent  avec  tour 
le  refpeét  pnfîible,  mais  en  même  tems  avec  la  plus  forte 
confiance,  à  la  Vénérable  Régence  Je  cette  Ville,  de  vou- 
loir bien  atitorifer  &  qualifier  Mrs.  fes  Députés  à  l'AlTern- 
b'ée  de  L.  N.  &  G.  V.  afin  qu'au  nom  de  cette  Ville ,  on 
infifte  de  la  manière  la  plus  énergique  à  l'Aflcmblée  de  L, 
N.  &  G.  P.  à  ce  que  la  Réfulution  demandée  foit  prife 
fans  le  moindre  déiai,  afin  que,  de  la  part  de  cette  Provin- 
ce, il  foit  effectué  à  l'Affemblée  des  Etats-Généraux,  que 
Mr.  le  Miniftre  Américain  Adams  foit  au  plutôt  admis  à 
l'Audience  qu'il  a  demandée  &  qu'on  prenne  avec  lui  les 
déterminations  nécelTaires  pour  rendre  libre  &  ouverte  aux 
Habitans  réciproques,  la  Correspondance  demandée. 
La  fuite  au  No.  procoain. 

Lettre  au  Politique  Hollandais, 

Votre  malice,  votre  impudence  excédent  toutes  les 
bornes.    Les  vrais  patriotes  avertiiTent  toutes  les 
femaines  le  Gouvernement  de  réprimer  votre  into- 
lérable licence,  en  vous  abandonnant  à  la  honte  de 
ces  châtimens  exemplaires  que  mille  &  dix  mille  ont 
éprouvés,  fans  les  avoir  mérités,  autant  que  vous. 
Mais  puisque   la  mollefle  du  Gouvernement  lailTe 
vos  crimes  impunis,  &  que  refprit  de  discorde  & 
d'animofité,  que  vous  ne  celiez  de  femer,  fait  des 
progrès  dont  les  fuites  menacent  de  devenir  fîmes* 
tes,  l'amour  de  la  patrie  me  force  à  tenter  tous  les 
moyens  de  la  purger  d'un  monftre  tel   que   vous. 
Oui:  c'eft  vous ,  qui  êtes  la  caure  que  les  malheurs 
publics  font  attribués  à  notre  bon  S,  .♦..&•  à  fôn 
fideie  Confeiiler  le  O.. . .. . .  Vous  feul  êtes  la  caufe 

de  la  guen-e  acluel'e  avec  nos  amis,  toujours  fidè- 
les, toujours  bienfaifans,  les  Anglais.  Vous  f.ul 
êtes  la  caufe  que  partout  un  peuple  aveugle  &  in- 
folent,  demande  à  grands  cris  qu'on  brife  à  jamais 
cette  alliance ,  dont  nou?  avons  cré  de  fi  grands  avan- 
tages, &  qu'on  traite  avec  leurs  Colonies  rebelles .  lors- 
que nous  devrions  aider  à  les  ramener  fous  le  joug. 
Oui  :  c'eft  vous  qui  affaiblirez  le  picjugé  (i  utilement 
entretenu  contre  les  Français,  les  plus  pervers  ,  &  les 
plus  perfides  de  tous  les  peuples,  ainfi   qu'on  l'a. 
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prouvé  dans  un  écrit  dont  '  vous  avez  cité  quel- 
ques traits.  C'efl  vous  ,  qui  jetez  des  doutes 
far  les  qualités  des  Anglais,  la  première  nation  de 
l'Univers  s  toujours  généreufe,  toujours  triomphan- 
te, toujours  invincible  &c.  Oui  c'efl;  vous  .... 
mais  je  n'aurais  jamais  fini,  fi  je  voulais  expofer  la 
lifte  de  tous  les  délits  affreux  <&  crimes  de  haute- 
trahifcn ,  qui  vous  ont  rendu  digne  des  fupplices 
qu'on  inflige  aux  feélérats  de  la  première  clafie. 
En  conféquence  ,  pour  abréger  cette  disculfion  & 
rendre  un  fervice  éternel  à  la  patrie,  je  vous  Comme 
de  vous  trouver  le  30  de  ce  mois ,  dans  1a  forêt  de 
ja  Haye,  fur  les  fix  heures  du  foir,  à  l'extrémité  de 
la  maifon  du  Bois ,  pour  y  foutenir  un  combat  fin- 
gulier  à  l'épée  ou  au  piftolet,  afin  que  je  puiflevous 
punir  d'avoir  voulu  rendre  odieux  ou  ridicules  les 
plus  grands  perfonages  de  l'univers ,  &  foulevé  par 
vos  artificieufes  infinuations  une  nation  inquiète  & 
crédule.  Si  vous  manquez  de  vous  trouver  au  lieu 
indiqué  ,  je  déclare  à  l'univers  que  vous- êtes  un 
poltron;  &  je  chercherai  tous  les  moyens  de  pénétrer 
jufqu'à  votre  caverne ,  vil  repaire  de  bêtes  féroces  tel- 
les que  vous ,  pour  vous  y  faire  porter  la  peine 
due  aux  lâches  feélérats. 

Tel  efî  le  précis  de  la  Lettre  honnête  &  polie  qu'on 
vient  de  nous  écrire  en  Hollandais  ;  nous  en  avons 
confervi  fidèlement  lefens&  le  fonds ,  &  fi  nous  avons 
cru  devoir  y  rêponare  c'ejt  pour  fermer  une  fois  pour 
toutes  la  bouche  à  ceux  >  qui  parleraient  encore  de  nous 
jetter  dans  les  canaux,  de  nous  pendre  £f<\ 

MONSIEUR. 

J'ai  beau  mettre  mon  efprit  à  la  torture  ;  je  ne 
puis  .voir  à  quoi  votre  généreux  cartel  pourrait  fer- 
vk\  11  m'eft  bien  arrivé  quelquefois  d'en  propofer 
ou  d'en  accepter  ;  mais  ce  -n'était  pas  pour  des  ob- 
jets de  pure  fpéculation ,  tel  qu'une  difpute  de  politi- 
que ;  il  fallait  même  que  la  belle  en  valût  fa 
peine.  Le  vainqueur  n'aurait  pas  remporté  une  vic- 
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toire  ftériic ;  il  auraiteu,  du  moins,  pendant  quelque 
tems  l'avantage  d'une,  jouiffunce  tranquille  &  fans 
nuage.  Je  fuis  fur  cet  article  femblable-  a.ux  palaains 
du  bon  vieux  tems;  je  n'ai  jamais  lu  dans  VAmadis 
(Sec.  qu'il  aient  pourfendu  quelque  chevalier  mal- 
encontreux pour  une  difpute  de  politique.  Rai- 
sonnons un  moment  de  fang-froid  Vous  pouvez 
être  tué  aulîi  bien  que  moi  Dans  le  premier  cas, 
le  projet  que  vous  avez  en  vue,  aura  manqué;  dans 
le  fécond ,  qu'aura  prouvé  la  more  que  vous  m'au- 
rez donnée?  Elle  n'aura  prouvé  ni  pour  vos  prin- 
cipes ni  pour  les  miens.  Si  le  Polit i que  H-Alandais 
a  tort,  Le  ma!  cil  déjà  Fait  ;  &  de  fa  cendre  s'élève- 
ront peut  -  être  d'autres  partifans  de  fes  principes 
qui,  animés  par  la  vengeance,  las  développeront 
fans  doute  avec  plus  de  force  &  de  vigueur  encore. 

D'ailleurs  ,  l'alternative  ne  me  paraît  pas  égale. 
Si  je  dirige  l'inltrument  de  la  mon  avec  aflez  d'ha- 
bileté pour  jeter  mon  adverfaire  fur  l'arène,  l'ur 
Hivers  n'aura  pas  perdu  grand,  chofe.  Mais  s'il 
vient  à  m'ôter  la  vie ,  la  race  prélente  &  future 
perdra  l'avantage  &  les  charmes  d'un  gros  livre 
que  je  prépare  fur  des  fujets  bien  intéreilans;  j'ai 
déjà  jeté  le  plan  d'un  ouvrage  tout-à-fait  neuf, 
puisqu'on  y  montrera,  d'après  les  faits,  i.  que  la 
meilleure  manière  de  prévenir  les  perverfes  inten- 
tions d'un  mauvais  voifin,  e(t  de  condescendre  à 
tout  ce  qu'il  demande  ;  de  ramener  un  ennemi  in- 
julle  à  lbn  devoir ,e(l  de  relier  fans  défcnfe,  &  de 
fe  défier  de  tous  ceux  qui  offriraient  ou  rendraient 
des  fervices  contre  lui;  3-  que  le  bonheur  d'unpe- 
tit  peuple  confifte  à  être  fournis  à  un  grand  Em- 
pire ;  4.  que  le  moyen  de  bien  gouverner  eft  de 
traverfer  fans  cefTe  la  voix  du  peuple ,  de  ne  ja- 
mais croire  aux  intérêts  évidens  ,  d'en  lupoofer 
toujours  de  cachés,  de  fe  défier  de  toas  ceux, qui 
paraiiTent  le  plus  animés  contre  les  ennemis  de  la 
patrie,  &  de  donner  toute  fa  confhnce  à  des  étran- 
gers ,  qui  leur  feraient  attachés  par  le  fang  &c  ;  & 
mille  autres  maximes  de  la  politique  moderne ,  in- 
connues aux  Piatons,  aux  iydneys,   aux  Lockes, 
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aux  Priées ,  aux  Mablys ,  &c.  Je  prépare  encore 
un  abrégé  de  tous  les  gros  «volumes  écrits  contre 
la  ville  cTAmfterdam  ;  quoi  qu'ils  foient  déjà  rcs- 
ferrés  dans  une  page ,  j'efpere ,  en  la  mettant  encore  au 
creufet ,  la  réduire, en  dernière  analyfe,  à  un  eipace 
imperceptible. 

Qui  ne  voit,  d'après  ces  promettes,  qu'il  vaut  bien  mieux 
que  cent,  que  mille  perfonnes  comme  mon  adverfaire  dis- 
parailTent  du  globe,  que  fi  l'univers peruait ,  par  ma  mort, 
une   feule   page  de  ce    que  je  lui  promets.    Ainfi ,  mon 
adverfaira  n'a  pas  befoin ,  de  m'attendre  à  l'endroit  afîîgné  pour 
le  Combat;  mon  tems  eft  trop  précieux,  mes  occupations 
font  trop  importantes,  pour  que  je  falTe  un  pas  dans  le  fëut 
delTein  de   mettre  lin  à  l'exiftence  d'un  tel  individu  ;  pour 
qu'il  foit  dit  qu'un  homme  comme  moi, qui  depuis  près  de 
80  ans  court  après  la  fçience  fans  s'embarraffer  ni  des  ri- 
chefles  ni    des  honneurs,   ferait  mort  comme   un  fot  par 
les  mains  d'un  original ,  qui  mettrait  en  vaiq  toutes  fes  fa- 
cultés à  la  torture  pour  enfanter  une  feule  page  des  ouvra- 
ges que  je  prépare.  Si  cependant,  après  mon  refus  d'accepter 
fon  cartel ,  il  venait  à  pénétrer  dans  mon  antre  Philofophi- 
que  ,  je  déclare  fur  la  foi  &  l'honneur  d'un  écrivain  de  feuilles 
hebdomadaires,  que  je  prendrais  un  gros  baron  hérifle  de 
nœuds,que  j'ai  apporté  de  la  forêt  où  j'ai  reçu  lefjour,en  venant 
triftement  mandier  mon   pain  comme  tout  le  monde,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  comme  le  Patriote  de  la  vielle  roche  le 
fait.   Je  puis  alTurer  que ,  malgré  les  infirmités  de  fâ-re  & 
des  maladies,  je  faurais  trouver  encore  aflez  de  force  &  de 
vigueur  pour  punir  tel  homme,  afTez  téméraire  pour  trou- 
bler men  repos.    Je  ne  penfe  point  comme   les  difeipies 
de  George  Fox,  qui  ponent  l'obéifiance  paffive  au  point  de 
vouloir,   qu'on  cède  au  coquin   même  qui  attenterait   fur 
notre  vie.  Je  crois,  au  contraire, que  c'elr  un  fuicïde  que 
de  ne  pas  tuer,  quand  on  le  peur,  celui   qui  veut  nous 
tuer.   D'ailieurs,   j'ai  chez  moi  un  gros  chien,  compagnon 
alTidu  de  ma  retraite,  qui ,  quoique  naturellement  aufîî  doux, 
auffi  pacifique  que  fon  maître,  ne  le  laifferait  pas  maltrai- 
ter impunément:   il  pourrait  vous  chafler  non-ftuîement  de 
ma  caverne,  mais  peut-être  auflï  de  la  focieté  des  vivans. 
La  belle  gloire  que  vous  auriez  alors,  d'être  enterré  avec 
cette  infeription  fur  votre  tombe:  Cy  gît  qui  fut  tue' par 
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Suite  du  CHAPITRE  XLVIII- 

Sur  les  Requêtes  des  Hailtans  de  différentes  Villes 
de  Hollande  pour  obtenir  la  réconnaijfance  de 
r Indépendance  Américaine. 

A  leurs  Hautes  Puissances  les  Etats  GiéwétftAUX 
des  Provinces-Unies. 

„  "Tiennent  refpe&ueufement  à  connaître,  les  Soufïïgnés 
\_J  Négocians,  Fabricans  &  autres  Habitans  vivans  du 
Commerce  dans  ces  Pays. 

„  Que ,  quoique  les  Supplians  fe  foient  toujours  repofês 
avec  une  entière  confiance  fur  f  Admiuiftration  &  les  Ré- 
folutions  de  V.  H.  P. ,  &  qu'il  foit  contre  leur  inclination 
d'interrompre  Vos  Délibérations  importantes ,  ils  croient  ce- 
pendant devoir  s&uellement  prendre  la  liberté,  &  croient, 
en  qualité  d'Habkans  bien  intentionnés ,  qu'il  eft  de  leur  de- 
voir indifpenfable,  dans  ce  moment  aétuel  &  des  plus  cri- 
tiques pour  la  République ,  de  faire  humblement  à  V.  H.  P. 
rexpofition  de  leurs  Intérêts. 

„  Quel  bon  Citoyen  dans  la  République,  ayant  à  cœur 
l'intérêt  de  la  chère  Patrie,  peut  fe  difïïmuler,  ou  fe  re- 
préfenter  fans  effroi  la  trifte  fituation  \  où  nous  fommes  ré- 
duits par  l'Attaque ,  auïïi  fubite  qu'injufte  &  perfide ,  des  An- 
glairt  Qui  aurait,  il  y  a  deux  ans,  ofé  préfager,  &,  mal- 
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gré  les  Nuages  fombres  qui  dès-lors  commençaient  à  fe  for» 
mer,  aurait  même  pu  s'imaginer  que  notre  Commerce  & 
notre  Navigation ,  avec  les  chofes  immenfes  qui  en  dépen- 
dent, le  Soutien  ^  la  Profperi?é  de  cette  République  fe- 
raient tombés  &  reftés  dans  une  Décadence  fi  terrible  ?  Qu'en 
1780  p!us  de  deux  mille  Navires  Belgiques  ayant  palfé  le 
Sondi  il  ne  s'en  trouverait  pas  un  feul  fur  la  lifte  en  en  178 1  ? 
Que  ?  Océan,  jadis  couvert  de  nos  VaiiFeaux,  n'en  verrait 
actuellement  pref^u'aucun  ,•  &quenouspufîïonsêtre  réduits 
à  voir  noire  Navigation,  auparavant  fi  fort  refpectée  &  pré  • 
férée  par  tontes  Us  Natiots,  pafler  entièrement  au  pouvoir 
d'autres  Puiftances? 

„  Il  ferait  fuperfîu  de  vouloir  détailler  au  long  les  Dom- 
mages, les  Pertes  énormes,  que  nos  Habitans  ont  efiuyés 
par  f'invafion  fubite  &  le  pillage  des  Colonies ,  &  de  Isurs 
Navires;  Défaftres,  qui  non-feulement  tombent  directement 
fur  le  Négociant ,  mais  qui  ont  auftï  une  influence  générale 
&  fe  font  fentir  de  la  manière  la  plus  fâcheufe ,  jufques 
fur  le  dernier  des  Artifans  ou  Ouvriers  par  la  langueur  qu'ils 
occafionnent  dans  le  Commerce.  Mais  ,  fi  grands  qu'ils 
puiflent  être,  il  ferait  peut-être  poftîble,  à  l'aide -des  foins 
paternels  de  V.  H.  P.  &  en  cppofant  une  Réfîftance  vigou- 
reufe  à  l'Ennemi  déjà  énervé ,  de  réparer  avec  le  tems  tou- 
tes ces  Pertes  (  fans  faire  mention  des  Indemnifations  )  fi 
cette  ftagnation  du  Commerce  n'était  que  momentanée  &: 
fi  le  Commerçant  laborieux  ne  voyait  pas  d'avance  les  Sour- 
ces de  fa  Félicité  future  ,  tarie?.  C'eft  cette  prévoyance 
lugubre  qui  dans  ce  moment  afflige  au  plus  haut  degré  les 
Suppliaijs*,  car  ce  ferait  le  comble  de  l'extravagance  &  de 
l'infouciance  que  de  vouloir  encore  fe  flatter  &  refter  tran- 
quille, dans  l'attente  qu'après  la  conclufion  de  la  Paix, le 
Négoce  ,  actuellement  détourné  de  fa  direction ,  revienne 
entièrement  dans  ce  Pays,*  car  l'Expérience  montre  le  c»n- 
raire  d'une  manière  convaincante  ,  &  il  eft  de  la  plus 
grande  probabilité  ,  que  les  mômes  Nations  qui  en  font 
actuellement  en  poflefîion,  erç  garderont  alors  aufîï  la  plus 
grande  partie.  Les  Supplians  effrayés  jettent  partout  leur 
regards  pour  découvrir  de  nouvelles  Sources,  capables  de 
leur  procurer  plus  de  fuccès  à  l'avenir;  ils  fe  flattent  hqô* 
me  de  les  avoir  trouvées  fur  le  nouveau  Théâtre  de  Com- 
merce que  leur  offrent  les  Etats-Unis  de  V Amérique-Sep- 
tentrionale; Commerce  dont,  dans  ce  moment,  maisaufîî 
dans  ce  moment  unique,  ils  croient  être  eu  état  de  pou- 
voir 


Voîr  s'alTurer  une  bonne  Partie.  &  dont  la  grande  impor. 
tance ,  joint  à  la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  mains 
cette  unique  &  dernière  reflburce,  leur  a  Caii  prendre  la 
Réfolution  d'expofer  refpectueufemenr.  leurs  Obfervarions 
Concernant  cet  objet  important  à  V,  H.  P.  ,  avec  l'inftante 
prière  qu'elles  veuillent  bien  ies  confidéfer  avec  une  atten* 
tion  férieufe,  &  ne  pas  interpréter  en  mauvaife  part  la  Dé- 
marche des  Supplians,  d'autant  plus  que  leur  Bien-être  fu- 
tur, peut-être  même  celui  de  la  République  entière,  dépend 
de  la  déciOon  de  cette  Affaire. 

„  Perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute,  que  Y  Angle- 
terre n'ait  tiré  Ces  plus  grandes  Forces  du  Commerce  avec 
X  Amérique^  les  Tréfors  immenfes  qu'il  a  fait  entrer  dans  les 
Coffres  de  l*Etar;  la  Profpérité  extraordinaire  de  plufîeurs 
de  Ces  Maifons  de  Commerce,  l'éclat  extrême  de  Cqs  Manu- 
factures, dont  la  confommation  portée  à  l'infini  contribue 
efficacement  à  leur  perfection  ,  en  font  des  preuves  convain» 
cantes.  Quoiqu'il  enfoit,&  nonobftant  la  luppufition,  trop, 
légèrement  adoptée  ,  qu'on  ne  fauraic  imiter  les  Manufac- 
tures Britanniques ,  les  Fabriques  de  Toile  peinte  de  Rouen  $ 
celles  de  Laine  iï Amiens ,  &  Allemagne  y  tfOveryJfel-,  les 
Epingles  de  Zwol%  prouvent  vifiblcmem  que  tout  ne  doit 
pas  être  tiré  de  Y  Angleterre-,  qu'ailleurs  on  eft  auîîî  bien  ea 
état,  ou  qu'on  le  ferait,  de  les  égaler,  à  plufîeurs  égards. 

„  Permettez-nous ,  Hauts  &  Puijjam  Seigneurs ,  afin  d'é- 
viter toute  digrefîîon  ultérieure,  de  réclamera  cet  égard  l'at- 
tention de  V.  H.  P.  fur  la  fituation  du  Commerce  en  Fran- 
ce, au  commencement  de  la  Guerre;  des  Pertes  continuel* 
les  l'avaient  prefque  ruiné,  tout  comme  le  nôtre  ;  plufieurs 
de  fes  Négecians  manquaient  de  Fonds,  d'autres  de  coura- 
ge pour  continuer  le  Commerce»  fes  Fabriques  languiifaient; 
ie  Peuple  gémifTait;  en  un  mot,  tout  y  retraçait  ies  horreurs 
delà  Guerre:  Mais  actuellement  fes  Places  Maritimes,  trop 
peuplées,  ont  befoin  d'être  aggraadies;  fes  Fabriques  parve- 
nues à  un  degré  de  Débit  inconnu  auparavant.,  commencent 
à  Ce  perfectionner  de  plus  en  plus;  tellement  que  les  limes 
fâcheufes  de  la  Guerre  font  à  peine  fenties  dans  ce  Royau- 
.  me.  Or,  puisqu'il  eft  inconteftable  que  ce  changement  lî 
favorable  réfulte  prefqu'entierement  de  fon  Commerce  avec 
1' 'Amérique ,  que  cela  même  a  lieu  eu  tems  de  Guerre,  qui 
d'ailleurs  eft  toujours  préjudiciable;  nous  lailTons  aux  Lu- 
mières fi  éclairées  de  V.  H.  P.  à  décider  ce  à  quoi  nous  pou» 
vons  nous  attendre  d'un  Commerce  de  cette  uature  atfueU 
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îement,  mais  particulièrement  en  tems  de  Paix.  En  nttea» 
dant,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  faire  une  Epreuve,  à 
la  venté  d'une  courte  durée,  mais  très -forte  à  proportion  de 
fa  durée,  dans  notre  Colouie  de  67.  Eufiaebe y  de  l'impor- 
tance du  Commerce  ,  (quoique  pas  même  direct,  avecl'y^- 
mèri  que-Septentrionale .  Les  Registres  de  la  Compagnie  des 
Indes-Occidentales ,  pourraient  en  fournir  des  Preuves  con- 
vaincantes à  V.  H.  P.,*  effectivement  leurs  Productions  font 
infiniment  propres  à  nos  Marchés,  tandis  que  de  notre  cô- 
té nous  avons  à  leur  renvoyer  plufieurs  Articles  d'Agrément 
&  de  Befoin  ,  foit  de  notre  propre  Pays,  foit  des  Etats  Voi- 
fins  $  Allemagne.  En.  outre ,  plufieurs  de  nos  Fabriques  lan» 
guidantes,  répandues  dans  les  Scpî-Provinces-Uni^s ,  pour- 
raient, peut-être,  être  remifes  en  leur  première  vigueur, 
moyennant  des  Primes,  ou  la  diminution  des  Importions. 
L'importance  des  Fabriques  pour  un  Pays  eft  fufîifammenc 
prouvée  par  les  gratifications  conildérabies,  promifes  &  pa- 
yées par  la  Politique  Britannique  pour  l'encouragement  des 
Fabriques,  &  dont  ce  Royaume  s'eft  procuré  au  delà  de  ce 
que  l'on  en  avait  attendu. 

,,  Les  Supplians  connaiiTent  à  fond  les  obfiacles  près- 
qu'infurmontables  qui  s'oppofent  toujours  à  l'Emploi  habi- 
tuel des  Nouvelles  Fabriques,  quoique  certainement  meil- 
leures en  qualité;  &  ils  ofent  avancer,  fans  héfiter,  que 
pltfîeurs  de  nos  Fabriques  font  fupérieures  aux  Anglai- 
fes:  Et,  pour  cette  fin,  jamais  moment  plus  favorable  ne 
pourra  s'offrir,  que  ce  moment,  où  par  une  Rélbluiion 
du  Congrès  ,  l'Importation  de  tous  les  Effets  du  produit 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  de  fes  Colonies ,  eft  défen- 
due ;  ce  qui  réduit  le  Marchand  &  l'Acheteur  à  la  né- 
ciiTîté  de  recourir  à  d'autres  Marchandises,  &  dont  l'ufa- 
ge  fer  vira  à  faire  difparaître  la  prévention  conçue  contre 
elles.  Ce  ne  font  pas  uniquement  les  Fabriques,  Hauts 
&  Puiflàns  Seigneurs ,  qui  promettent  un  Avantage  perma- 
nent à  notre  République  ;  la  Navigation  en  retirera  aulîî 
beaucoup  a'avantages;  car  il  eft  bien  éloigné,  (comme 
plufieurs  veulent  le  foutenir)  que  \qs  Américains  étant  une 
fois  dans  la  polTefTîon  tranquille  de  leur  Indépendance, 
exerceraient  eux-mêmes  avec  vigueur  ces  deux  Branches, 
&  qu'enfuite  nous  en  ferions  fruftrés  tout-à-fait.  Quicon- 
que a  la  moindre  connaiffance  du  local  de  Y  Amérique  & 
de  fa  vafte  étendue  ,  fait  que  le  nombre  de  fes  Habitans 
n'y  eft  pas  proportionné  j  que  les  deux  Rives  du  Mijfifipi 
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même,  la  plus  belle  Contrée  de  ce  Pays,  d'ailleurs  (î  fertile, 
reftent  encore  en  friche;  &  comme  il  y  faut  tant  de  bras, 
il  n'eft  gueres  probable  de  préfumer  qu'ils  voululTent ,  ou 
pinTent  s'occuper  d'établir  de  Nouvelles  Fabriques,  tant  en 
conféquence  des  Nouvelles  Charges  qui  s'y  trouvent  atta* 
chées,  que  parce  qu'elles  mettraient  des  entraves  à  l'Aug- 
mentation &  à  la  Sortie  de  leurs  Productions.  C'ert  donc 
pour  ces  mêmes  raifons  (le  défaut  de  Populations ,)  qu'à 
peine  ils  trouveront  le  monde  néceflaire  pour  tirer  parti  des 
Pêches  propres  à  leur  Pays;  ce  qui  les  obligera  certaine- 
ment à  nous  abandonner  la  Navigation  de  Fret.  Aufîi  n'y 
a-t-il  pas  une  feule  de  nos  Provinces,  encore  moins  aucu- 
ne de  nos  Villes  ifo'ces,  qui  ne  puiiïe  jouir  de  l'avantage  de 
ce  Commerce;  non  ,  Hauts  &  Puijfans  Seigneurs ,  les  Sup- 
plians font  perfuadés  que  l'Utilité  &  le  Bénéfice  s'en  répan- 
dront fur  toutes  les  Provinces  &  Pays  de  la  Généralité:  La 
Gueidre  &  VOveryffel  ne  fauraient  trop  étendre  leurs  Fabri- 
ques de  Laine,  de  Mouleton  &  autres;  même  les  Cordon- 
niers de  la  Mairie  &  du  Lang-flraat ,  trouveront  un  dé- 
bouché cor.fi  'érable  ;  Presque  toutes  les  Fabriques  d'£/- 
trecht  &  celles  de  LeyJe  ,  fleuriront  de  nouveau;  Har* 
lem  verra  revivre  Ces  Fabriques  d'Etoffes,  de  Dentelles,  de 
Rubans,  de  Cordons,  actuellement  dans  la  dernière  déca. 
dence:  Delft  verra  prodigieufement  augmenter  le  débit  de 
fa  Fayence,  &  Gouda  celui  de  fes  Pipes  à  fumer, 

Quelque  grands  que  foient  les  Avantages  envifagés  par 
les  Supplians  d'un  Commerce  lé=<al  &  dûment  protégé  avec 
l' Amérique  ,  leur  crainte  n'eft  pas  moindre,  qu'on  ne  laifîe 
échapper  le  moment  heureux  d'aflurer  à  eux  &  à  toute 
la  République  ces  Avantages.  Voici  le  moment  qui  doit 
décider  de  tout:  La  Nation  Anglaife  fe  lalTe  de  la  Guer- 
re ,  &  comme  ce  Peuple  fe  porte  facilement  aux  ex  ré- 
mes,  les  Supplians  craignent  >  avec  beaucoup  d'apparence, 
qu'une  reconnailTance  complette  d'Indépendance  n'ait  bien» 
tôt  lieu,  fi  furtout  les  Anglais  voient  jour  à  pouvoir  en- 
core retirer  de  l' Amérique  quelques  Conditions  favorables 
pour  eux  ,  ou  du  moins  quelque  chofe  à  notre  Dé  avan- 
tage. Eh!  Qu'efr-ce  qui  pourrait  porter  les  Américains , 
en  faifant  la  Paix  &:  renouvelant  l'Amitié  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  d'avoir  des  égards  pour  les  Intérêts  de  notre 
République?  Si  S! Angleterre  pouvait  feulement  poferpour 
condition  que  nous  fulTîons  obligés  de  payer  des  Droits 
plus  onéreux  pour  nos  VaifTeaux,  ce  ferait  non-feulement 
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un  préjudice  continuel  &  pernanent;  cela  Suffirait  encore 
pour  tranfmettre  à  la  Poftérité  la  plus  reculée  une  preuve 
donloureufe  de  notre  excemVe  déférence  pour  des  Ennemis 
effrécés. 

„  Les  Supplians  ofent  fe  flatter  qu'une  Démarche  fi  fran» 
che  de  la  République,  pourrait  puifTamment  fervir  à  l'ac- 
célération d'une  Paix  générale.  Une  ardeur  générale  de  voir 
s'éteindre  le  flambeau  de  la  Guerre  règne  en  Angleterre  ; 
une  Conduite  droite  &  vigoureuîe  de  la  parc  de  cette  Ré- 
publique ,  contribuera  à  accélérer  l'exécution  du  vœu  pour 
la  Paix. 

„  Nous  nous  flattons,  Hauts  &  Puissans  Seigneur?, 
d'avoir  à  cet  égard  allégué  des  raifons  fuffifances  pour  une 
Décifion  accélérée;  &  d'avoir  fi  vifiblement  prouvé  le  dan- 
ger d'un  retardement,  que  nous  ofons  efpérer  de  l'Equité 
Paternelle  de  V.  H  P.,  une  attention  raifonnable  à  la  Pro- 
pofinou  refp.  <5tueufe  que  nous  venons  défaire;  elienepro- 
vient  d'autre  motif  que  d'une  affection  fincere  pour  les  pré- 
cieux Intérêts  de  notre  chère  Patrie;  puisque  nous  regar- 
dons comme  certain  qu'auiïhôt  que  la  Démarche  faite  par 
nous  fera  connue  par  les  Anglais  ,  &  qu'ils  auront  quel- 
que efpoir  de  nous  prévenir,  ils  ne  manqueront  pas,  dès 
qu'il  fera  poffibie ,  de  reconnaîrre  Y  Indépendance  Améri- 
caine. Appuyés  fur  coûtes  ces  Raifons,  les  Supplians  s'a- 
dreflent  à  V.  H,  P.,  requérant  humblement  qu'il  plaife  à 
V.  H.  P.  ,  d'après  les  occurrences  &  les  Affaires  mention- 
nées, de  prendre  ,  pour  la  plus  grande  utilité  de  ces  Pays, 
au  plu*ôt,  telle  Réfolmion,  que  leur  Haute  Sageffe  jugera 
la  plus  convenable.  Ce  faifant ,  &c.  &c. 

Requête  que  les  Nêgocians  d' Amjlerdam  ont  prèf entée 
aux  Bourguemaîtres  £?  Régens  de  cette  Pille. 

„  Donnent,  avec  le  Refpect  dû,  à  connaître  les  Sous- 
signés, tous  Nêgocians  &  Fabricans  de  cette  Ville.  Que 
les  Différends  furvenus  entre  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  &  les  Etats-Unis  de  V Amérique-Septentrionale 
ont  non-feulement  donné  lieu  à  une  longue  &  violente  Guer- 
re Civile  ,  mais  que  les  Armes  Américaines  fe  font  couver- 
tes d'un  fuccès  fi  heureux,  que  le  Congrès,  affilié  par  les 
Cours  de  France  &  d'Efpagne ,  a  fi  bien  affermi  leur  Li- 
berté &  leur  Indépendance ,  &  réduit  la  Grande-Bretagne 
à  des  extrémités  û  critiques,  que  la  Chambre  ôqs  Commu- 
nes, 
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nés  en  Angleterre  inonobfant  toutes  les oppofnionsJuMi- 
niftere  Britannique ,  a  depuis  peu  formé  l'importante  Ré- 
folution  de  détourner  le  Roi  de  la  continuation  d'une  Guerre 
Ofenftve  contre  ?  Amérique,  fans'qu'on  puifîe  lui  fuppofer 
fans  autre  deffein  que  d'accélérer,  s'il  eft  poflîble,  une 
Réconciliation  avec  V Amérique. 

„  Que  .cette  heureufe  révolution  dans  les  Efprits  des  An- 
glais  en  faveur  de  la  Liberté  &  de  V Indépendance  Amé- 
ricaine ,  a,  félon  toutes  les  apparences,  contribué  beau- 
coup à  la  Réfolution  ,  prifepar  le  Congrès  vers  la  fin  de  l'an- 
née dernière,  d'interdire  dans  toute  V Amérique  l'Importa- 
tion des  Manufactures  &  Productions  Britanniques  :  ■ 
Réfolution  dont  en  Angleterre  l'on  apperçoit  trop  vîfib'e- 
ment  les  fuites  ruineufes  aux  Manu  facture-,  aux  Fabriques, 
au  Commerce.  &  à  la  Navigation,  pour  pouvoir refter in* 
différent  à  cet  égard;  car  toutes  les  autres  Nations  Coin, 
merçantes  qui  prennent  tant  foit  peu  leur  Profpéritéàcœur , 
s'appliqueront  ardemment  à  en  cueillir  tous  les  fruits  pofîï- 
btes.  Qa'a  cet  effet  il  ferait  impardonnable  pour  le  Négoce 
&  le  Commerce  de  cette  République  en  général,  &  pour 
ceux  de  cette  Ville  en  particulier,  de  laifTer  échapper  une 
occafion  fi  favorable  à  l'encouragement  de  nos  Fabriques  fi 
déchues  &  fi  languiflantes  dans  les  Villes  de  l'intérieur, 
ainfi  qu'à  celui  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans  les 
Villes  Maritimes;  ou  de  fouffiir  que  d'autres  NarionsCora, 
merçantes,  mène  avec*une  exclufion  totale  des  Intérêts 
Mercantiles  de  cette  République ,  en  profitent ,  &  cela  dans 
une  occurrence  où,  par  rapport  à  la  Guerre auiîi  in jufte  que 
ruineufe  ,  dans  laquelle  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne 
a  impliqué  cette  République,  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons avoir  les  moindres  égards  ou  condefcendances  pour  cet 
Etat  jaloux,  pouvant  même  obliger  cet  arrogant  Voitin,  dans 
la  jufte  crainte  des  fuites  qu'aura  indubitablement  une  con» 
nexion  plus  intime  entre  cette  République  &  V Amérique- 
Septentrionale,  à  pofer  au  plutôt  les  Armes,  pour  rendre 
la  Tranquillité  à  toute  V Europe. 

„  Que  les  Supplians,  malgré  l'envie  qu'ils  en  ont,  ne 
doivent  cependant  s'expliquer  davantage  fur  cet  objet,  ni 
faire  une  démonltration  détaillée  des  Avantages  importans 
que  cette  République  peut  fe  procurer  d'une  Connexion  & 
d'une  Relation  plus  intimes  avec  l' Amérique-Septentriona* 
te;  tant,  psrce  que  Perfonne  t>ant  foit  peu  inîtruit  ne  fau- 
«aic  aifémenc  révoquer  la  chofe  en  doute  ni  la  contredire; 
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*iaîs  auflî,  parce  que  les  Etats  de  Frife  eux-mêmes  fe  font 
tout  récemment  expliqués  d'une  manière  fi  éclatante  à  cet 
égard;  &,  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  parce  que, 
dans  des  circonftances  bien  différentes,  avec  une  prévoyan- 
ce que  la  Poftérité  exaltera  autant,  &  plus  encore,  qu'elle 
n'eft  attaquée  par  des  Citoyens  mal-intentionnés,  Mefïïeurs 
Vos  Prédéceffeurs  penfereut,  déjà  il  y  a  quatre  ans,  aux 
moyens  d'empêcher  que  cette  République  ne  pût  être  ex- 
clue du  Négoce  avec  le  Nouveau- Monde,  ni  tomber  dans 
la  fituation  defagréabie  où  le  Royaume  de  Portugal  fe  trou* 
ve  actuellement,*  vu  que,  félon  les  Informations  parvenues 
aux  Supplians ,  le  Congrès  a  exclu  ce  Royaume  de  tout 
Commerce  &  Négoce  avec  V Amérique-Septentrionale ,  uni- 
quement, parce  qu'il  avait  apperçu  qu'il  iè  laiffait  trop  for- 
tement diriger  par  l'influence  de  la  Cour  Britannique,  Or, 
cet  exemple  fait  craindre  avec  raifon  que,  lî  les  Proposi- 
tions faites  au  nom  de  Y  Amérique ,  par  Mr.  Adams ,  à  cet- 
te République,  reliaient,  comme  elles  le  font  encore,  fans 
réponfe,  ou  que  fi,  contre  toute  attente,  elles  étaient  re- 
jetées ,  alors  la  République  ne  doit  pas  s'attendre  à  un 
meilleur  traitement. 

„  Que  pour  ces  Raifons  &  plufieurs  autres  ,  les  Sup. 
plians  s'étaient  flattés  que  l'on  aurait  depuis  longtems  pu 
entamer  des  Négociations  &  une  Correfpondance  plus  étroi- 
tes  avec  les  Etats-Unis  de  V Amérique-Septentrionale  :  mais 
que  cette  Oeuvre  importante  paraît  rencontrer  dts  difficul- 
tés chez  quelques-uns,  comme  incompatibles  avec  l'Accès- 
fion  de  cette  République  à  la  Neutralité  Armée  & ,  enfui- 
te,  avec  la  Médiation  acceptée;  tandis  que  d'autres  ne  peu- 
vent être  perfuadés  à  faire  cette  démarche  fi  nécefTaire  ,  dans 
Topinion  que  nous  ne  pourrions  tirer  aucun  Avantage,  ou  de 
peu  d'importance ,  d'une  liaifon  plus  étroiteavec  V Amérique: 
Raifons  dont,  fuivant  les  Supplians,  la  frivolité  faute  aux 
yeux  de  quiconque  n'eft  pas  imbu  de  préjugés,  fans  avoir 
befoin  d'y  employer  beaucoup  de  paroles:  Car,  quant  au 
premier  point,  fuppofé,  pour  un  moment,  qu'on  eûr  pu  met- 
tre en  queflion,  fi  la  République,  après  foo  Accefïïon  à  la 
Neutralité-Armée  avant  la  Guerre  avec  V Angleterre  ,  pou- 
vait faire  une  Démarche  de  cette  nature ,  fans  renoncer  en 
même  tems  aux  Avantages  de  la  Neutralité. Armée  qu'elle 
avait  embraffée;  il  eft  au  moins  très -certain  ,  que  toute 
Difficulté  fur  la  compétence  de  la  République  à  faire 
une  pareille  démarche  ,  s'épanouit  &  dilparaît  d'elle-même , 
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à  préfent  qu'elle  fe  trouve  engagée  en  Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ,  puifque  dès  ce  moment  elle  peut  non- 
feulement  réclamer  l'afiÏÏhnce  &  le  fecours  de  tous  les  Confé- 
dérés à  la  Neutralité' Armée ,  mais  que  par-là  elle  fe  trouve 
encore  autorifée  &  légitimée ,  pour  fa  Défenfe  propre ,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  violens,  ou  autres,  qu'elle  nepou- 
vait  auparavant  adopter  ni  meure  en  ufage,  tant  qu'elle  fe 
trouvait  réellement  dans  la  poiltion  d'une  PuiiTance  Neutre 
qui  voulait  profiter  des  Avantages  de  la  Neutralité- Année, 
Ce  Raifonnement  prouve  donc  évidemment  que  dans  la  fi- 
tuation  préfente  des  Affaires,  la  République  pourrait  recon- 
naître V Indépendance  de  V  Amérique-Septentrionale ,  &  ce 
nonobftant,  réclamer  à  plein  droit  l'Aiïïftance  des  Alliés 
Neutres,  à  moins  que  l'on  ne  voulue  foutenir  l'une  des 
deux  Abfurdités  fuivantes  :  Que,  malgré  la  violente  A<*«es- 
fion  de  l' Angleterre ,  en  haine  de  notre  Acceiîîon  iih  Neu- 
tralité-Armée,  nous  n'ofons  nous  défendre,  jufqu'àceque 
nos  Confédérés  jugent  à  propos  de  venir  à  notre  Secours: 
Ou,  autrement,  qu'étant  attaqués  par  les  Anglais,  il  nous 
ferait  permis,  conformément  aux  Droits  de  la  Neutralité, 
de  leur  réfifter  à  main  armée,  foit  fur  le  Doggersbank ,  foit 
ailleurs  ;  mais  non  pas  en  contractant  des  Alliances,  qui  cer- 
tainement ne  portent  aucun  préjudice  à  la  Convention  de 
la  Neutralité-  Armée ,  malgré  même  le  peu  d'efpoir  que 
nous  avons  d'êire  fecourus  par  les  Alliés  de  la  Confédé- 
ration-Armée; l'Argument  delà  Médiation  eft  encoreplus 
contraire  au  feiïs  commun, en  ce  qu'il  pourrait fuppofer que 
la  République,  en  acceptant  la  Médiation,  aurait  aufîï  re- 
noncé à  l'emploi  de  tous  les  moyens  hoftiles,  des  Allian- 
ces ou  autres,  qu'elle  pourrait  juger  utiles  ou  néceffaires 
pour  nuire  à  fonEnaemi:  Suppofition  qui  certainement  eft 
delHtuée  de  tout  fondement  &  qui  fe  réduirait  unique- 
ment à  une  fufpenfion  réelle  d'hoftiiités  de  la  part  de  la 
République  feule  ;  à  quoi  la  République  ne  peut  jamais 
avoir  confenti  ni  directement ,  ni  indirectement.  ■ 
Outre  ce  dernier  Argument ,  les  Supplians  doivent  encore 
obferver,  en  premier  lieu, que  d'une  bonne  Harmonie  & 
Amitié  avec  les  Etats  Unis  de  V Amérique-Septentrionale  , 
on  verra  jaillir  non-feulement  différentes  Sources  de  Négoce 
pour  cette  République,  uniquement  fondée  fur  le  Commerce 
&  la  Navigation ,  mais  en  particulier  les  Manufactures  & 
Trafics  reprendront  une  nouvelle  activité  dans  les  Villes  de 
l'intérieur;  car  on  pourra  confominer  pour  des  millions  de 
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sos  Manufactures  dans  ce  Pays  nouveau,  d'une  étendue  fi 
iiamenfe.     En  fécond  lieu ,  qu'abftraction  faite  de  tous  les 
Intérêts  de  Commerce;  l'Amitié,  ou  rinimitié  d'une  Na- 
tion, qui ,  après  avoir  fait  prifonniers  deux  Armées  Anglais 
fes ,  a  fçu  fe   rendre  refpectable  &  formidable ,  ne  fût-ce 
que  par  rapport  aux  Poiïefïîons  Occidentales  de  cet  Etat , 
n'eft  &  ne  faurait  aucunement  être  indifférente  à    notre 
République.     Il  faut  qu'en  dernier  lieu  les  Suppliant  remar- 
quent encore  à  cet  égard,  que  pîufieurs  Habitans  de  cette 
République,  dans  la  poficion  des  Affaires  actuelles  efluyent 
des  Pertes  &  Dommages  très-confîdérables  qui,  du  moins 
pour  fa  fuite,  pourraient  être  prévenus  toHt-à-fait ,  ou  en  par- 
tie, au  cas  que  l'on  fît  avec  les  Etats  de  VAirJrique?Sep' 
tentrionale ,  par  rapport  aux  Vaiffeaux  &  Effets  repris,  une 
Convention   femblable  à  celle  qui  a  été  faite  avec  la  Cou- 
ronne de  France?  année  palTée  ,*  car ,  Ve'ke'rabi.es  Re'gens, 
fi  une  Convention  de  cette  nature   (*)  avait  été  feulement 
contractée   au  commencement  de    cette    Guerre,  les   Ha- 
bitsns  de  la  République  en  auraient  déjà  retiré  des  Avanta- 
ges importans,  vu  que  difTcrens  Navires  &Cargaifons,  en. 
ïevés  par  les  Anglais  aux   Habitans  de  cet  Etat,  font  tom- 
bés entre   les   mains   des   Américains  ,    entre  autres  deux 
Vaiflèaux  des  Indes  Occidentales ,  richement  chargés  &  fai- 
fant  voile  pour  les  Ports  de  la  République  ,    &  tous  les 
deux  eftimés  à  plus  d'un  Million  de  florins  de  Hollande  ; 
lesquels,  capturés    par  les  Anglais  au  commencement  de 
l'Année  paiTée,  furent  amenés  dans  V  Amérique-Septentrio- 
nale ,  où,  après  la  Capitulation  du  Général  Cornwallis ,  ils 
font  paiTés  des  mains  des  Anglais  dans  d'autres.  Que,  quoi- 
que les  Supplians  foiert  pleinement  convaincus  que  les  In. 
térêts  du  Commerce  de  la  Patrie  commune  &de  cette  Vil- 
le ont  toujours ,   mais   principalement  dans   ces  dernières 
Ànaées,   attiié  &  attirent  encore  chaque  jour  une  grande 
partie  des  foins  de  la  Ve'ne'rable  Re'gekce;  cependant, 
«u  égard  à  l'importance  de  l'Affaire,  les  Supplians  ont  cru 
pouvoir   &   devoir   prendre   la    liberté   de    s'adreffer   par 
cette  Requête  à  Vous,  Ve'ke'hables  Rë'gens,  &  les  in- 
former, fuivaut  la  vérité,  que  les  momens  font  précieux, 

qu'on 

(*)  Dès  le  commencement  de  la  Rupture ,  cette  mefurc  fahtairs  fu% 
<Mtftillée  $er  V Auteur  an  Politique  Hollandais. 
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qu'on  ne  fturait  perdre  un  feul  moment  fans  courir  le  ptus 
gr^id  nique  de  tour  perdre,-  .puisqu'on  héfitant  davantage, 
Ja  République,  félon  toutes  les  apparences,  n'en  retirera 
aucun  avantage,  au(îî  seu  qu'elle  n'en  a  retirés  de  fonAc* 
ceflîon  à  îa  N?.uîraliiè~Armèe  ,  parce  que  dans  la  crainte 
des  menaces  Britanniques  ,  on  ne  s'y  eît  déterminé  que 
lorfque  l'occafton  d'en  gciuer  les  fruits,  était  déjà  paffée. 
„  A  cv>  Causes  les  Supplians  s'adreflent  à  Vous ,  Ve\ne'- 
rables  Re 'geins,  folliçitant  refpectueufement  que  Votre  in- 
fluence efficace,  daigne,  à  rAffemblée  de  L.  N.  &  G,  P. 
les  Etats  de  cette  Province,  diriger  les  Affaires  de  manière 
que,  fur  cet  objet  important,  il  foit  au  plutôt,  &,  s'il  eft 
pofîîble,  pendant  la  durée  même  de  cette  AlTemblée,  pris 
une  Réfoiution  finale  6V  décifive,  telle  que  Vous,Ve'ne'- 
radlesR&'GENs  &  L.'N.  &  G  P.  félon  leur  Haute  Sagefle, 
jugeront  la  plus  convenable.  Et,  Ci  contre  toute  attente 
cette  Opération  importante  pouvait  rencontrer  auelqu'ob- 
flacle  de  la  part  de  l'un  ou  de  plufieurs  des  Confédérés, 
qu'alors  Vous,  Ve?ne'^ables  Rl'geks,  de  concert  avec  la 
Province  de  Frife  &  celles  des  autres  Provinces  qui  ne  font 
aucune  difficulté  d'entamer  une  Négociation  avec  fAméri. 
que ,  daignent  avifer  aux  moyens  qui  feront  trouvés  pro^ 
près  &  couvenables  pour  faire  enforte  que  le  Commerce 
de  cette  Province,  ainfi  que  celui  de  la  Frife  &  des  au- 
tres Membres  adoptant  la  même  opinion  ,  ne  foient  pré- 
judiciés  par  aucunes  Délibérations  dilatoires ,  ni  qu'ii  foit 
trop  tardRéfoluàlaconclufion  d'une  Démarche  auHï  impor- 
tante que  néceffàire. 5?  Ce  faifant ,  &c. 

On  voit  évidemment  parles  Réflexions  Politiques, 
fondues  avec  autant  d'éloquence  que  d'habileté  dans 
cette  Requête,  que  la  République  n'a  pas  un  mo- 
ment à  perdre;  la  Révolution  arrivée  dans  le  Mini* 
Itère  Britannique  ^  en  plaçant  à  la  tête  de  ce  Royau- 
me, les  principaux  Membres  de  l'ancienne  Opposi- 
tion, cell-h-iïre,  les  Membres  les  mieux  dilpofés 
en  faveur  des  Américains  &  de  leur  Li dépendance  y 
montre  fuffifamment  la  tournure  que  vont  prendre 
les  affaires,  La  République  Belgique  ne  fauraitdonc 
trop  fe  hâter,  pour  prévenir  les  Anglais ,  &  qui- 
conque oferait  traverfer  dans  ce  Pays  une  mefure 
aufli  avantageufe,  ne  faurait  paiTer  que  pour  un  En- 
nemi de  la  Patrie. 

qui 
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*  Qui  peut  s'aveugler  far  les  fuites  de  cette  révolu- 
tion arrivée  dans  Je  Miniftere  Britannique?  Qii  ne 
fait  le  cri  de  guerre  du  parti  qui  va  gouverner 
actuellement  dans  cette  Ifle  ?  paix  ave  C  Amé- 
rique £?  guerre  avec  tout  l'Univers  ;  voilà  fon  mot 
du  guet  :  fon  premier  objet  fera  certainement  de 
chercher  à  détacher  l'Amérique  des  intérêts  de  la 
France;  & ,  pour  la  gagner  par  les  promettes  les  plus 
féduifantes,  elle  en  ajoutera  peut-être  encore  à  cel- 
le de  l'indépendance.  Pofons  que  l'Amérique ,  en- 
core plus  ferme  &  plus  fïJele  que  la  République 
Belgique  ne  le  fut  à  la  paix  de  Munsfter,  refle  iné- 
branlablement  attachée  à  la  France:  ce  parti ,  voyant 
rimpoffibilité  d'opérer  une  défection ,  cherchera  na- 
turellement à  s'accorder  avec  ces  deux  Alliés. 
Que  deviendrons  •  nous  alors ,  abandonnés  par  les 
autres  PuiiTances  belligérantes ,  à  la  discrétion  de 
l'Angleterre?  Qui  ne  voie  qu'il  ferait  très-poffible 
que  nous  fufîions  alors  facrifiés;&  les  Indes- Orienta- 
les fourniraient  une  indemnifation  qui  fatisferait  am- 
plement les  Anglais. 

Parce  que  la  Ruflie  paraît  actuellement  s'ïnterpofer 
pour  les  intérêts  des  Bretons,  il  en  eft  qui  préten- 
dent que  l'Europe  s'intérefle  encore  à  leur  bien-être 
&  qu'elle  ne  permettra  jamais  que  la  Maifon  de  Bour- 
bon établilTe  une  puilTance  formidable  fur  leurs  rui- 
nes. Pour  revenir  d'une  pareille  erreur,  ne  jugeons 
que  d'après  les  faits.  On  voit  échaper  à  l'Angleterre 
tout  le  Continent  de  l'Amérique;  on  lui  enlevé  Tes  Is- 
les  l'une  après  l'autre  ;  Porc- Manon  tombe;  Gibral- 
tar eft  menacé  de  fubir  le  même  fort  ;  &  dans  ce  mo- 
ment les  PuiiTances  neutres,  jadis  fi  zélées  pour  la 
défenfe  de  l'Angleterre,  ne  font  pas  un  pas  pour  la 
fauver  de  la  ruine; elles  paraifTent  infenfibles  à  l'am- 
bition même  d'arracher  quelques  débris  de  ce  vafte 
Colofle  qui  fe  brife  en  éclats.  Si  cette  inaction  s'ap- 
pelle difpofition  favorable  pour  l'Angleterre ,  je 
n'envie  point  une  pareille  logique  ;  j'avoue  que  mes 
faibles  regards  ne  pénétreront  jamais  la  finefîe  de 
cette  politique  ;  je  penferai  toujours  que  nous  de- 
vons 
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vous  profiter  de  cet  abandon  général  oîi  fe  trouve 
l'Angleterre,  pour  recouvrer  par  de  vigoureux  ef- 
forts &  d'importantes  alliances  notre  ancienne  puis- 
fance  &  considération. 

La  Suite  au  No.  Prochain. 

« 
Le  Nouveau  Pardridge  ,  ou  preuve  nouvelle  que  les  morts 

ne  refcHJfîtent  plus. 

Un  grand  Perfonage ,  puisqu'il  s'eft  donné  le  titre 
fublime  de  Secrétaire  du  Grand  Sultan  Achmet  IV , 
&  de  Chambellan  fecret  de  la  Sultane  Favorite ,  que 
nous  avions  cru  mort  &  inhumé,  puisque  fes  bil- 
lets d'enterrement  ont  été  diftribués  dans  toute  la 
République,  veut rescufciter  l'Hiftoire  de  Pardridge 
d'heureufe  mémoire.  On  fait  qu'au  mois  de  Dé- 
cembre dernier  des  billets  d'enterrement  furent  dis- 
tribués dans  toute  la  République;  une  invitation  fo- 
îemnelle  fut  publiée  pour  affilier  au  Convoi  qui  fe 
fit  le  31  Décembre  a  l'endroit  indiqué.  Mille  âf 
dix  rutile  furent  témoins  de  cette  cérémonie  ; 
&  l'infcription  qui  fut'  mife  fur  la  pierre  qui 
couvre  le  cadavre,  fe  lit  encore.  Mais  ne 
voilà- 1- il  pas  qu'un  perfonage  qui  prend, ainfi 
que  le  défunt,  le  titre  de  Patriote  de  la  Fieille-Rocbe , 
reparaîc  au  grand  jour  &  reproduit  l'avanture  des  faux 
Smerdis,  des  faux  Demetrius,  des  fauxSebaftiende 
Portugal,  des  faux  Pierre  III  &  de  tant  d'illuftres 
impofteurs  que  l'ambition  excitait  à  ufurper  des  trô- 
nes. Encore  cette  dernière  impofture  trouvait  une 
efpece  d'excufe  dans  la  foif  irréfiftible  de  jouer  un 
rôle  brillant  à  la  tête  d'un  Empire.  Mais  vouloir 
revêtir  le  perfonage  &  reproduire  la  reiTemblance, 
d'un  Etre  publiquement  diffamé,  c'eft  un  phénomène 
impoiîible  à  concevoir.  Il  convient  donc,  pour 
l'honneur  des  contemporains  &  Tinflruttion  de  la 
poftérité ,  de  montrer  que  ce  phénomène  ne  fau- 
rait  avoir  lieu  de  nos  jours.  Le  tems- des  miracles 
elî  paffé  avec  celui  des  impoftures.  La  perfonne 
qui  fe  produit  de  nouveau  fous  le  nom  de  /'û- 
triote  de  la  l/ieillt  -  Rocbe ,  ofe  alTurer  dans  fon  No. 
XXII  page  489,  qu'il  ejl  non  feulement  en  vie  à  pré' 
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fent;  mais  qu'il  Vêtait  même  le  31  Décembre  ,  tems  mh 
me  OÙ  on  l'enterrait.  Voilà  précifément  l'état  de  la 
queftion,&j'airéfolu  de  la  traiter  avec  toute  la  briè- 
veté, toute  la  clarté  &  toute  la  tranquillité  poïïïble. 
Une  telle  difpute  eft  trop  intéreiïànte  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  non  feulement  des  Savans  des  Pays* 
bas;  mais  encore  de  tous  ceux  des  autres  Nations. 
Venons  au  fait. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  particularités  inutiles 
à  mon  fujet,  ni  dans  tous  le?  détails  du  Convoi, 
telles  qu'un  favant  du  Pays  les  a  déjà  expofées ,  fans 
oublier  aucun  les  titres  du  défunt,  je  me  contenterai 
de  montrer, par  l'autorité  de  tout  le  monde , par cel* 
le  même  de  l'impofteur ,  qu'il  n'efl:  pas  au  nombre 
des  vivans.  D'abord  les  Billets  d'enterrement  ont 
été  diftribués  généralement  dans  toutes  les  Provin- 
ces. Perfonne  ne  s'eft  infcrit  en  faux,  pas  même  à 
la  Haye  où  cette  lugubre  cérémonie  a  dû  fe  palîer  : 
&  ne  voilà-t-il  pas  que,  plus  d'un  mois  après, 
dans  un  tems  où  le  cadavre  doit  être  défiguré 
par  la  terre  qui  le  couvre;  un  perfonage,  prenant 
le  même  nom  &  parlant  un  langage  fi  relTemblant 
que  le  plus  habile  s'y  tromperait,  paraît  dans  le  mon- 
de &  vient  nous  dire  que  la  fièvre  &  les  convulfions 
dont  il  avait  été  attaqué  ,  ne  l'ont  pas  conduit  au 
tombeau.  Qu'on  life  cependant  ces  paroles  qui  lui 
échappent  dans  la  même  page ,  on  verra  s'il  ne  tra- 
hit pas  fuffifamment  fon  impofture,  La  gloire  la 
plus  brillante  que  puiffe  acquérir  un  homme  yeft  à'enten* 
dre,  avant  de  monter  fur  ïécb^ffaut  >  crier  dans  les 
rues:  relation  exacte  &  fidèle  des  délits  &  forfaits  qui 
ont  fait  condamner  tel  cff  tel  à  être  pendus  jusqu'à  ce 
que  mort  s'enfuive.  Cet  honneur  eft  infiniment  préfe* 
rable  à  tous  ceux  qu'on  a  rendus  aux  Sauveurs ,  aux 
Pères  de  la  Patrie  ?  Voyez  page  490 ,  49  ?.  Quel  hom- 
me ,  entencant  ces  paroles  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier ,  avec  indignation  :  jamais  perfonne  vivante 
n'écrivit  de  pareilles  horreurs  ?  Un  tel  langage  ne 
peut  fortir  que  de  l'enfer  ? 

Tout  le  monde  fait  que  le  Patriote  de  la  Vieille* 
Roche  avait  trop  de  lumières  &  de  bonne-foi  pour 
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commettre  des  erreurs  ou  des  menton ges.  Jamnis  ft 
ne  lui  ferait  échapé,  les  abfurdkés  fuivantes  ;  choi- 
fîes  entre  mille  autres  de  celui  qui  s'eft  emparé 
de  ion  nom. 

Quiconque,  à  l'exemple  du  Pofl- der  Neder-Rbyn 
&  du  Politique  Hollandais ,  porte  un  œil  téméraire  fur 
des  affaires  politiques ,  qui  font  du  reffortdss  Souverains 
du  pays ,  efi  coupable  du  crime  de  haute -trahi/ on;  mais 
s'il  dirent  que  ce  n'eft  pas  h  ville  d'Amfterd&m,  mais 
l'accejfim  à  la  neutralité-armée  quiefl  la  caufe  de  la  rup* 
îure  avec  l'Angleterre  &  qu'il  faut  concerter  les  opéra* 
lions  militaires  avec  les  perfides  Français,  ces  Souve- 
rains font  les  plus  grands  Ennemis  ds  la  Patrie,  Voyez 
page  507,  617,  <5i8. 

Le  Gouvernement  Français  étant  despotique  ,  tout 
Français  qui  parle  m  écrit  librement ,  un  Mercier ,  un 
Raynal,  un  C. ...  &c.  &c,  méritent  d9  être  brûlés  9 
penduv,  ou  du  moins  incarcéré!  y  vécuffenUil  en  Hollan* 
de  ou  en  Angleterre;  ce  font  des  mon/ires  qui,  s'ils  ne 
font  étouffés,  dévoreront  la  chère  Patrie.  Voyez  pa- 
ge 567 ,  635 ,  46a ,  635  5  462. 

Eh  ces  mots,  qu'il  a  rendus  en  Français,  pour 
montrer  qu'il  entend  cette  langue.  O  que  je  te  bais 
Politique  Hollandais  !  que  je  te  bais  pour  ta  médian  ■ 
ceté!  Que  je  te  hais  pour  ta  mauvaife  foi?  Que  je  te 
bais  pour  ton  imprudence  î  Que  je  te  bais  pour  la  faujje» 

té  de  tes  principes! Et  dans  un  autre  endroit  : 

Mille ,  oui  dix  mille  malheureux  dans  ce  pays  libre  ef 
béni,  ont  été  facrifiés  à  la  jur été  publique  par  les  mains 
de  ia  juji.ce,  qui  ne  l'avaient  pas  tant  mérité ! 

Oui  c'efl  rendre  à  la  Pairie  un  fervice  plu:  grand 
que  celui  des  plus  brillantes  victoires  fur  les  Anglais, 
que  de  faire  le  métier  de  Délateur  (*);  les  délateurs 
font  les  hommes  les  plus  utiles  &  les  plus  nêcejfires , 
qu'on  puiffe  avoir  dans  une  République  bien  réglée. 

Je 

(a)  Le  Correspondant  Politique,  quoiqu'il  ait  époufé 
îa  même  caufe  ,  s'élève  contre  l'infâme  Dfage  d'encourager  ou 
de  orariquer  la  délation  ,  nous  croyons  devoir  le  féliciter  d'une 
opinion  qui  fait  autant  d'honneur  à  fon  cœur  qu'à  fon  efpric 
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Je  saurais  Jamais  fini ,  fi  je  voulais  extraire  toutes  les  propofi- 
tions  de  cette  nature ,  qui  fe  trouvent  dans  le  nouveau  Patriote 
de  la  Vieille-Roche.  Je  laifTe  aux  perfonnes  intelligentes  à  juger  li 
ces  paffages  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  l'enfer,  ou  ne  font  pas 
les  derniers  foupirs  d'un  homme  mourant,...  dans  le  délire. 

On  objecte  que  le  nouveau  Patriote  eflt  le  même  que  l'ancien , 
puisqu'à  fon  exemple  ,  il  n'a  pas  d'autre  raifonnement  que  des 
injures,  &  que  les  mots  de  monftres  ,  de  peftes^  de  fcèlêrats ,  qu'il 
faut  pendre ,  exterminer  de  la- République  ,  &c, ,  lui  font  égalememfacu- 
liers  &  coulent  de  fa  plume  avec  la  même  facilité  !  Mais  ceux  qui 
forment  cette  objection  ,  auraient-ils  oublié  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
facile  à  répéter  que  des  injures  ;  &  que  le  nouveau  fe  fera  fans 
doute  appliqué  à  reflêmbler  à  l'ancien  par  un  côré  fi  facile  à  copier. 
D'ailleurs  Mr.  le  nouveau  Patriote  de  la  Vieille-Roehe  s'avife  de 
vouloir  prédire  l'avenir  ;  il  nous  dit  que  les  Français  qui  nous  ren- 
dent des  fervices  &  les  Américains  qui  nous  offrent  les  leurs,  cher- 
cheront dans  peu  notre  deftruétion;  &  que  les  Anglais  deviendront 
nos  plus  grands  amis  f  comme  ils  l'ont  éfé  déjà.  Or ,  comment 
peut-on- prédire  l'avenir,  fi  ce  n'eft  par  le  moyen  du  diable  &  des 
malins  efprits  qu'on  ne  faurait  fréquenter  de  l'aveu  de  tous  les 
gens  éclairés ,  que  lors  qu'on  n'eft  plus  en  vie  ? 

Il  nous  dit,  il  eft  vrai ,  qu'il  n'eft  pas  feulement  en  vie  à  pré- 
fent;  mais  qu'il  l'était  encore  le  31  Décembre  ,  jour  fixé  pour  fon 
enterrement.  II  fait  donc  entendre  qu'un  homme  peut-être  en  vie 
à  l'heure  qu'il  eft  ,  quoiqu'il  ait  été  mort ,  un  mois  auparavant. 
Eh!  voilà  précifément  ce  qu'il  y  a  de  fophiftique  dans  fa  propoû- 
tion.  Il  n'ofe  pas  affurer  qu'il  a  été  en  vie  depuis  le  31  Décem- 
bre; il  déclare  feulement  qu'il  vit  â  préfent  &  qu'il  vivait  ce  jour 
là.  11  eft  effectivement  vrai  qu'il  ne  fut  pas  enterré  ce  jour  là; 
car  le  Convoi  ne  fut  mandé  que  pour  les  fix  heures  du  foir;  on 
fait  qu'à  pareille  heure  il  n'eft  plus  jour  à  la  fin  de  Décembre  ; 
en  vérité  c'eft  là  une  pure  chicane  ;  &  j'ai  honte  de  m'y  arrêter. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  une  autre  objection  contre  la  vérité  de 
la  mort  du  Patriote  de  la  Vieille- Roche  ;  mais  ils  ne  la  propofent 
que  d'une  manière  timide.  Ils  s'imaginent  qu'il  doit-être  encore 
en  vie  ,  parce  qu'il  continue  à  infulter,  périodiquement  chaque 
femaine  ,  tous  les  citoyens  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  Mais 
il  faut  faire  peu  de  réflexion  fur  ce  qui  fe  paffe  fous  nos  yeux 
pour  propofer  une  difficulté  pareille;  n'eft-ce  pas  un  privilège  par- 
ticulier aux  folliculaires  périodiques ,  ainfî  qu'aux  faifeurs  d'almanacs  , 
de  continuer  leurs  ouvrages  après  leur  mort  Ainfi  nous  voyons 
dans  ce  pays  ,  éclore  depuis  150  ans  des  Almanachs  fous  le  nom 
d'Antonio  Magino.  Matthieu  Lansberg  de  Liège  pourfuit  le  fien 
depuis  plus  de  deux  fiecles;  le  Journal  des  Savans,  le  Mercure  de 
France  fe  continuent  également  fous  le  même  titre;  quoique  les 
premiers  Auteurs  foient  morts  depuis  longtems. 

Voici  la  raifon  véritable  d'un  phénomène  qui  paraît  d'abord  fur- 
prenant.  Tous  les  auteurs  peuvent  vivre  après  leur  mort ,  excepté 
les  faifeurs  de  feuilles  hebdomadaires  ;  leurs  ouvrages  ne  roulent 
que  fur  des  matières  qui  n'intéreffent  que  pour  l'inftant,*  ils  de- 
viennent absolument  inutiles  quand  l'intérêt  de  la  nouveauté  ne  fe 
fait  plus  fentir  :  pour  les  en  dédommager  ;  le  tems ,  dont  ces  Mes- 
fieurs  racontent  les  révolutions  ,  leur  accorde  la  prérogative  de 
continuer  leurs  feuilles  après  la  mort;  c'eft  leur  lot  commun  ;  le  Politi' 
que  Hollandais  ne  fera  probablement  pas  affranchi  du  fort  du  Patrie 
te  de  la  Vieille-Roche, 
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N°.  LXI.  LUNDI,  ce  3  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLVIIL 

Sur  les  Requêtes  des  Hahîtans  de  différentes  Villes 
de  Hoiiande  pour  obtenir  la  réconnaijfance  de 
V Indépendance  Américaine» 

Aux  Nobles,  Grands  et  VeWrables 
Seigneurs  ,  ceux  du  Grand-Conseil 
de  la  Ville  de  Leyde. 

Donnent  très-refpectueufemerit  à  connaître  les  foufîî- 
gnés,  tous  Fabrieans,  Négocians  &  autres  Commer- 
çons, intéieifés  aux  Manufactures  &  Fabriques  de  rcette 
Ville:  combien  c'eft  une  vérité  aulîi  trille  qu'uni  verfeîle- 
ment  reconnue ,  que  la  décadence  desdites  Manufactures 
&  Fabriques ,  que  tous  les  Citoyens  bien-intentionnés  ont 
remarquée  avec  la  plus  vive  douleur  dès  le  commence- 
ment de  ce  fiecle ,  s'eft  augmentée  de  plus  en  plus  depuis 
plufieurs  années  ;  &  que  cette  branche  principale  de  la 
fubfiftance  de  la  bonne  Bourgecifie  eft  tombée  dans  un 
tel  état  de  langueur,  que  notre  Ville,  jadis  fi  florilTaute, 
fi  peuplée ,  fi  célèbre  à  caufe  de  fon  Commerce  &  de  les 
Métiers ,  paroît  être  menacée  d'une  ruine  totale:  Que  la 
diminution  des  Maifons  négociantes  d'un  cô'é  ,  d'autre 
part  la  perte  abfolue  ou  le  décroiffement  fenfible  de  plu- 
fieurs branches  de  Commerce  en  fournilleuc  une  preuve 
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évidente;  ce  que  les  Reqnérans  pourraient  démontrer  par 
plufieurs  exemples  ,  s'il  en  était  befoin  pour  convaincre 
vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries,  auxquelles  faccroïs- 
fement  de  la  multitude  indigente  ,  la  fituation  déplorable 
de  plufieurs  Familles  jadis  aifées ,  la  dépopulation  de  la 
Ville,  qu'on  ne  fçaurait  obferver,  fans  en  être  ému, dans 
les  ruines  de  plufieurs  Rues  nsgueres  nettes  &  bien  habi- 
tées ,  font  pleinement  connus ,  &  qu'elles  fe  rappelleront 
fans  doute  en  cette  occafion  avec  douleur:  Qu'en  attendant 
cet  état  de  langueur  doit  paraître  d'autant  plus  défefpéié, 
fi  V.  N.  &  Gr.  S.  veulent  bien  prendre  en  confidération 
favorable,  que  dans  cette  décadence  des  Fabriques  &  Ma- 
nufactures même  l'on  trouve  une  nouvelle  raifon  de  leur 
chute  ultérieure  ,  attendu  que,  àès  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage continuel  &  de  débit  afïïdu.,  les  ouvriers  défertent; 
de  forte  que  ,  lorsqu'il  vient  enfuite  des  Commiiîîors  con- 
fidérables,  l'on  ne  fçaurait  trouver  des  mains  capables,  ce 
qu'on  fe  voit  entièrement  hors  d'état  d'exécuter  ces  Com* 

millions. 

Que  les  Requérans,  avec  tous  les  vrais  Amis  de  la  Pa- 
trie, extrêmement  affectés  de  cette  fi'uation  alarmante  d'une 
fource  fi  riche  de  la  profpérité  publique,  ont  cherché  à  la 
vérité  les  moyens  d'y  remédier  dans  l'amélioration  de  quel- 
ques défauts,  d'où  elle  femblait  découler,  du  moins  en 
partie:  Mais  que  les  mefures  prifes  dans  cette  vue  (  ainfi 
qu'il  eft  connu  à  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,)  n'ont  pas  eu 
l'effet  defiré;  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  produit  un  réta- 
bliffement  aÂTez  efficace ,  pour  qu'on  en  ait  pu  remarquer 
une  influence  fenfible  dans  l'augmentation  du  débit  des  Ma- 
nufactures de  Leide,  ainfi  qu'il  apert  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  la  comparaifon  des  Pièces  fabriquées  ici,  qui 
ont  éié  portées  autrefois  aux  diverfes  Halles  de  cette  Ville, 
ou  quS  s'y  portent  aujourd'hui  ;  comparaifon  qu'un  vrai  Ci- 
toyen ne  fçaurait  confidérer  fans  le  plus  intime  chagrin. 

Que  l'expérience  a  appris  ainfi  aux  Requérans,  que  la 
principale  caufe  de  la  décadence  des  Fabriques  de  Hol- 
lande, particulièrement  de  celtes  de  Leyde,  ne  fe  trouve 
pas  tant  dans  un  vice  intérieur,  foit  du  naturel  des  Habi- 
tsns  ou  de  l'économie  d'icelles ,  mais  dans  des  circonfian- 
ces  qui  leur  furviennent  du  dehors ,  &  auxquelles  il  eft 
par  conféquent  au-deiïus  du  pouvoir  des  Requérans  ou  d'un 
Citoyen  quelconque  de  porter  remède  :  Qu'on  peut  citer 
pour  exemple,  le  Commerce  de  nos  Manufactures  avec 

Dant- 


(  ISO 

Damzig  &  p3r  cette  Ville  marchande  avec  toute  la  Pd. 
logne;  Commerce,  qui,  fe  faifant  ci-devant  avec  fuccè.  & 
avantage  dans  notre  Ville,  eft  abfolument  arrêté  aujourd'hui 
&  s'eft  évanoui  par  la  Révolution  furvenue  dans  ce  Royau- 
me &  par  les  Droits  onéreux,  auxquels  la  Navigation  fur 
la  Viftule  a  été  aïlujettie:  Mais  que,  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  femblables  entraves  particulières,  dont  l'on  en  pour- 
rait compter  un  grand  nombre ,  la  caufe  principale  de  l'étac 
languifTant  de  nos  Manufactures  confiée  xians  l'émulation 
jaloufe  des  Nations  voifines ,  ou  plutôt  de  tous  les  Peuples 
de  l'Europe,  vu  que  dans  le  Siècle  où  nous  vivons  au- 
jourd'hui, les  divers  Princes  &  Gouvernemens, éclairés  fur 
les  fources  réelle*  du  bien-être  public  &  fur  les  vrais  inté- 
rêts de  leurs  fujets,  s'attachent,  pour  ainfi  dire  à  fenvi  ,  à 
vivifier  dans  leurs  Royaumes  &  Etats  l'induftrie  nationale  , 
le  Commerce  &  la  Navigation ,  à  les  encourager  &  à  les 
avancer,  même  par  des  Privilèges  txclufifs  ou  de  fortes 
importions  fur  les  Maichandifes  Etrangères  ;  Privilèges  & 
Impofitions,  qui  tendent  pareillement  au  préjudice  du  Com- 
merce &  des  Manufactures  de  notre  Patrie,  ainfi  que  V. 
N.  &  Gr.  Seigneuries  s'en  rappelleront  aiféœent  les  exem- 
ples dans  les  Etats  Autrichiens  &  ailleurs. 

Qu'au  milieu  de  ces  Nations  &  PuiflTances  émules  ou  ja* 
loufes,iI  eft  împoffible  aux  Citoyens  de  notre  République, 
quelque  fupérieures  que  leurs  Manufactures  foient  en  qua- 
lité &  en  fineffe,  de  réfifter  à  une  concurrence  fi  univerfel* 
le,  vu  fur-tout  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  caufée  par 
celle  des  moyens  de  fubfifter,  qui  à  fon  tour  eft  une  fuite 
néceflaire  des  Taxes  &  des  Impôts,  que  les  Habitans  de 
cet  Etat  payent  en  plus  grand  nombre  &à  un  taux  plus  fort , 
que  dans  aucun  autre  Pays,  à  raifon  de  fa  fituation  natu. 
relie  &  de  fes  moyens  de  fe  foutenir  ;  de  forte  que,,  par  l'o- 
pération continue  de  cette  caufe  principale  ,  mais  irréparable 
de  décadence,  il  eft  à  craindre  que,  l'appauvriflement  & 
la  diminution  de  la  bonne  Bourgeoife  s'accroiffent  avec  le 
manque  de  travail,  la  Nation  Hollandaife,  autrefois  la  Pour- 
voyeufe  de  toute  l'Europe,  devra  fe  contenter  du  débit  de 
fes  propres  Productions  dans  l'intérieur  du  Pays  (  &  com- 
bien ce  débit  ne  fouffre-t-il  pas  encore  par  l'importation  de 
Fabriques  &  de  Manufactures  Etrangères)  &  que  Leyde 
nagueres  fi  riche,  fi  donnante,  fournira  dans  fes  Rues  dé* 
chues,  fes  Quartiers  déferts,  &  fa  multitude  flétrie  par  l'in- 
digence &  la  mifere ,  une  preuve  défolante  du  prompt  dé. 

I  2  la- 
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labremert  de  Contrées  jadis   comblées   de  bonheur,    ' 

Que ,  fi  Ton  confidere  duement  ces  motifs ,  aucun  Cito- 
yen qui  a  le  cœur  bien-placé ,  (  à  ce  que  les  Requérans 
s'affluent,)  beaucoup  moins  V.  N.&  Gr.  Seigneuries  , dont 
ils  reconnaiirent  les  vues  bien  intentionnées  avec  gratitude, 
ne  prendra  de  mauvaife  part,  qu'ils  aient  fixé  leurs  regarés 
fur  la  conjoncture  actuelle  des  tems,-  pour  chercher  fi  cet- 
te conjoncture  ne  pouvait  leur  fournir  quelque  moyen  de 
ranimer  les  Fabriques  IanguifTàntes  de  Leyde  ,*  &  qu'après 
une  confidération  bien  réfléchie  ils  fe  flattent  de  fefpoir, 
(efpoir  que  des  Hommes  fans  préjugé  ne  regarderont  cer- 
tainement point  comme  une  vaine  chimère,)  qu'effective- 
ment par  les  circonfiances  préfentes  il  s'ouvre  en  leur  fa- 
veur une  iïïue  pour  parvenir  à  ce  rétabliflement  defiré: 

Que  dès  le  commencement,  que  la  rupture  entre  la 
Grande-Bretagne  &  fes  Colonies  fur  le  Continent  de  l'Amé- 
rique-Septen  trionale  a  paru  être  irréparable ,  tout  Spectateur 
attentif  de  cet  événement  a  fenti,  ou  s'eft  même  convain- 
cu, que  cette  fciffïon,  par  laquelle  il  était  né  une  Répu- 
blique auflï  puiflante  qu'induftrieufe  dans  le  Nouveau-Mon- 
de ,  aurait  les  fuites  les  plus  importantes  pour  le  Commer- 
ce &  la  Navigation  ,  &  que  les  autres  Nations  'commer- 
çâmes de  l'Europe  partageraient  bien-tôt  un  Commerce  très- 
confidérable  ,  dont  le  Royaume  d'Angleterre  s'était  réfervé 
jufqu'ici  la  pofleffion  exclufive  par  fon  Acte  de  Navigation 
&  par  les  Loix  prefcrites  aux  Colonies  :  Qu'en  ce  tems  cet- 
te réflexion  n'eft  pas  échappée  non  plus  aux  Requérans, 
&  qu'il»  ont  prévu  dès-lors  l'avantage  qui  pourrait  naîrre 
dans  la  fuite  d'une  Révolution  fi  importante  pour  les  Pro- 
vinces-Unies en  général,  pour  leur  Ville  natale  en  particu- 
lier; mais  qu'ils  auraient  craint  de  mettre  cette  occafion  fa- 
vorable fous  les  yeux  de  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,  à  une 
époque  où  ies  relations,  qui  liaient  notre  République  avec 
la  Grande-Bretagne,  fa  Voifine,  femblaient  défendre  toutes 
démarches  de  cette  nature,  ou  devaient  du  moins  les  faire 
regarder  comme  hors  de  faifon  : 

Qu'en  attendant,  cette  raifon  defilence  a  entièrement  ceiTé 
par  les  hoftiiités  que  le  fusdit  Royaume  a  commencées 
contre  notre  République  fous  àes  prétextes  &  d'une  feçon, 
dont  l'injuftice  a  été  démontrée  par.  le  Gouvernement-Su- 
prême de  l'Etat  avec  une  évidence  irréfragable  aux  yeux 
de  l'Europe  impartiale;  tandis  que  les  Requérans  eux-mê- 
mes ,  par  la  prife  illégale  d'un  (1  grand  nombre  de  Navires 
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Hollandais,  &  enfuite  parMa  ftagnation  abfolue  de  IaNavi» 
gatio.n  &  des  Expéditions  pour  l'Etranger,  ont  éprouvé, 
de  la  manière  la  plus  douleureufe  ,  les  fuite?  de  cette  at- 
taque hoftile  &  imprévue  ,  &  les  Tentent  encore  tous  les 
jours,  comme  il  eft  abondamment  connu  à  V,  N,  &  Gr. 
Seigneuries  ,  que  depuis  cette  époque  un  nombre  plus 
confidérable  encore  d'Ouvriers  ont  dû  relier  fans  ouvrage, 
&  que  plufieurs  Pères  de  Famille  ont  quitté  la  Ville,  en 
abandonnant  à  la- charge  ul  érieure  de  la  Caille  des  Pau- 
vres leurs  Femmes  &  leurs  Enfans  ,  plongés  dans  la  mi- 
fere. 

Que ,  pendant  cette  rupture  ,  qui  fubfiile  à  préfent  déjà  de- 
puis quinze  mois,  il  eft  furvenu  une  nouvelle  circonftsrce, 
qui  a  encouragé  les  Requérans  encore  davantage,  &  qui 
leur  paraît  même  être  de  nature  qu'ils  feraient  coupables 
d'une  indifférence  exccflïve  &  d'une  négligence  impardon- 
nable envers  la  Ville,  envers  la  Ciafle  inférieure  des  Habi- 
tans,  envers  leurs  propres  Familles, envers  eux-mêmes,  s'ils 
différaient  plus  longtems  à  expofer  leurs  intérêts  à  V.  N.  & 
Gr.  Seigneuries-  de  la  façon  la  plus  refpeftueufe ,  mais  la 
plus  énergique  ;  fçavoir,  ,.  que  les  Etats-Unis  de  l'Ainéri* 
„  que-Septentrionale  ont  très-vigoureufement  défendu,  par 
,,  une  Réfolution  du  Congrès  agréé  dans  tous  les  Treize- 
„  Etats,  l'importation  de  toutes  Manufactures  Anglaifes,& 
i,  en  général  de  toutes  les  Marchandifes  fabriquées  dans  les 
„  Domaines  qui  relient  encore  à  la  Grande-Bretagne:" 
Que  l'effet  de  cette  prohibition  doit  néceffairement  être  un 
efprit  d'émulation  entre  toutes  les  Nations  commerçantes, 
pour  remplacer  les  Négocians  &  Fabricans  Britanniques 
dans  cette  branche  importante  de  débit,  qui  leur  eft  entiè- 
rement coupée  aujourd'hui:  Que  cependant  entre  toutesces 
Nations  il  n^en  eft  aucune  qui  puilTe  avoir  un  efpoir  plus 
fondé  &  plus  fur  à  cet  égard  que  les  Citoyens  de  cette  Ré- 
publique libre,  foit  à  raifon  de  l'identité  de  Religion,  de 
fsçon  de  vivre  &  de  mœurs,  foit  à  caufe  de  l'étendue  ce 
fou  Commerce  &  de  la  commodité  de  fa  Navigation ,  mais 
furtout  à  titre  de  Tacliviié  &  de  la  bonne  foi;  qui  diftin-» 
guent  encore  aujourd'hui  (  fans  nous  trop  glorifier  )  la  Na- 
tion Hollandaife  par-delfus  tous  les  autres  Peuples;  quali* 
lés ,  en  confidératien  desquelles  les  Ciroyens  de  l'Amérique- 
Unie  fout  enclins  dôs-à-préfent  (ainfi  que  les  Requérans 
en  font  informés  de  bonne  part)  à  préférer,  à  circonftances 
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égales,  les  Citoyens  de  nos  Etats  libres  à  toute  autre 
Nation, 

Que  néanmoins  toutes  relations  &  liaifons  de  Commerce 
entre  les  deux  Peuples  ne  fçwaient  être  qu'incertaines  & 
flottantes,  suffi  longteras  que  leurs  offres  &  l<nirs  engage- 
mens  réciproques  ne  font  pas  fixés  &  régies  par  un  Traiié 
de  Commerce:  Qu'aujourd'hui,. -fi  jamais,  félon  l'opinion 
refpectueufe  des  Requérans,il  exîfte  la  nécefïké  la  plus  ab- 
folue  pour  la  condition  d'un  pareil  Traité  de-Commerce, 
là  ou  l'on  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  eft  né  pour  la  Ré- 
publique ,  pour  notre  Leyde  fur-tout,  un  inrtasit,  qui, 
échappé  une  fois,  ne  reviendra  peut-être  jamais,  puifque 
rAiTemblée-Nationaie  de  la  Grande-Bretagne  même,  con» 
yaincue  par  une  expérience  douîoureufe  &  fatale  de  l'abfo- 
lue  impofîïbiiité  de  r'attacher  r Amérique-Unie  à  la  Couron* 
ne  Britannique,  a  expofé  aux  pieds  du  Trône  fon  defir  de 
conclure  une  Paix  néceffaire  avec  un  Peuple  ,  libre  au- 
jourd'hui au  prix  de  ion  fang;  de  forte  que,  (1  cette  Paix 
était  une  fois  concilie,  la  INation  Hollandaitè  fe  verrait 
peut-être  exclue  de  tous  avantages  de  Commerce  avec  cette 
nouvelle  République,  ou  du  moins  ferait  traitée  dans  la 
fuite  par  elle  avec  une  indifférence,  que  le  peu  de  prix, 
qu'on  aurait  mis  à  fon  amitié  dans  des  tems  antérieurs,  fem- 
blerait  mériter. 

Que  pofé  pour  un.  moment  qu'une  Paix  entre  l'Angle- 
terre &  {'Amérique-Unie  ne  fût  pas  fi  prochaine,  qu'on  a 
lieude  le  préfumer, non  fans  vraifemblance,  il  fe  trouvera 
encore  alors  allez  de  Nations,  qui  feront  jaioufes  d'acqué- 
rir, à  l'exemple  de  la  France,  le  plus  ancien  droit  au  Com- 
merce avec  un  Pays  qui ,  déjà  peuplé  par  pluîîeurs  millions 
d'Habitans,  augmentant  tous  les  jours  en  population  d'une 
manière  incroyable  ,  mais  (comme  un  peuple  nouveau) 
dépourvu  encore  de  pîufieurs  objet?  réceÎFaires ,  procurera 
un  débouché  riche,  (immenfe  même  pour  le  préfent)  aux 
Manufactures  &  Fabriques  Européennes. 

Que,  quelque  manifede  que  foit  l'intérêt  que  les  Requé* 
rans  &  tous  les  Citoyens  de  Leyde  auraient  à  la  conclu* 
fion  d'un  pareil  Traité  de  Commerce,  ils  fe  feraient  pour- 
tant fait  fcrupule  de  mettre  fous  les  yeux  paternels  de  V. 
N.  &  Gr.  Seigneuries  l'utilité  ou  plutôt  la  néceflîté  d'une 
pareille  démarche  à  leur  égard ,  s'ils  pouvaient  croire  que 
leur  avantage  particulier  contrariât  en  quelque  façon  les  in* 
térets  plus  univerfeis  de  toute  la  République  :  Mais  que, 
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pour  autant  que  les  Requérans  peuvent  juger,  comme  Ci- 
toyens ,  de  la  fituation  &  de  l'exiitence  politique  de  leur 
Patrie,  ils  ignorent,  qu'il  y  ait  aucunes  raifons  de  cette  es- 
pèce; mais  qu'au  contraire  ils  ofent  en  appeler  à  la  voix 
unanime  de  leurs  Concitoyens  bien-intentionnés  dans  les  au- 
tres Villes,  &  Provinces,  où  même  des  Régens  les  plus 
diftingués,  puisqu'il  eft  univerfelle nient  connu  que  la  Pro- 
vince de  Frife  a  déjà  devancé  les  autres  Confédérés  par  une 
Iléfolution  pour  entamer  des  Négociations  avec  l'Amérique, 
&  que  dans  d'autres  Provinces ,  qui  ont  un  intérêt  moins 
direct  au  Commerce  &  aux  Fabriques ,  des  Régens  notables 
parahTent  attendre  uniquement  l'exemple  des  Provinces  corn» 
merçantes  pour  prendre  une  Réfolution  fembîable. 

Qui  les  Requérans  n'arrêteront  pas  l'attention  de  V.  N. 
&  Gr.  S.  par  un  détail  plus  ample  de  leurs  raifons  &  mo- 
tifs; puisque, d'un  côté,  ils  s'allurentque  ces  raifons  &ces 
motifs  n'échapperont  point  au  jugement  éclairé  &  attentif 
de  V.  N.  &  Gr.  S.  &  que,  d'autre  part,  ilsfçavent  par  expé- 
rience, que  V.  N.  &  Gr.  S.  font  portées  à  ne  laifîer  palier 
aucune  occaiion  pour  relever  le  bien-être  de  leur  Ville, 
pour  avancer  la  profpéricé  de  leurs  Bourgeois,  pour  faire 
chérir  leurs  Noms  par  les  Contemporains  &  le»  faire  bénir 
par  la  Poftérité. 

En  laquelle  ferme  attente  les  Requérans  s'adreffent  à  ce 
Grand-Confeil  avec  la  prière  refpeétueufe,  mais  férieufe, 
qu'il  pîaife  à  V."  N.  &  Gr.  Seigneuries  de  diriger  parleur 
puilfante  influence  les  chofes  de  façon  que  ,  dans  l'As, 
femblée  hautement  refpectée  de  L.  N,  &  Gr.  Puiflances, 
les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  deVVeit-^'rife ,  il  foit  entamé 
des  délibérations ,  ou  fi  elles  font  déjà  emamées,qu'on  les  par. 
te,  suffi  promptement  que  poiîïble,  à  une  conclufion' effi- 
cace, telles  qu'elles  trouveront  les  plus  propres  pour  ob- 
tenir le  but  légitime  &  remplir  les  vœux  des  Requérans,' 
ou  qu'elles  jugeront  convenir  pour  l'intérêt  général. 

Il  ferait  inutile  de  s'appefantir  fur  les  différentes 
Requêtes  préfentées  par  d'autres  villes  particulières, 
dans  les  Provinces  deZéelande,  d'Utrecht  «Scd'Over- 
yiiel,  auiîi  bien  qu'en  Hollande.  Celles  que  nous 
avons  rapportées t  contiennent  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  d'intéreiTant  fur  cette  matière;  &  ce  n'eft 
fans  doute  pas  une  légère  farisfa&ion  pour  le  Politique 
Hollandais  de  voir  fes  principes  confacrés  &fesobfer- 
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varions  adoptées  &  confignées  dans  cèsdocumensau* 
thentiques.     La  joie   d'avoir  été  le  précurfeur  du 
vœu  public  dans  une  affaire  auffi  importante,  joie 
que  fes  adverfaires  ne  goûteront  jamais ,  doit  am- 
plement le  confoler  des  épines  qu'ils  ont  voulu  le- 
mer  dans  fa  carrière.   Quoiqu'il  n'ait  eu  que  la  gloi- 
re d'avoir   mieux  fu    préfager  l'avenir  ,  parce  que 
fes  informations  étaient  plus  fûres,   il  ne  laide  f>as 
de  triompher ,  parce  qu'on  ne  fe  bornait  pas  à  atta- 
quer, fes  principes;  mais  qu'on  lui  conteftait  jus- 
qu'aux faits  les  plus  évidens  fur  lesquels  il  appuyait 
fes  obfervations.    L'Amérique  triomphe,  même  en 
Angleterre.    Toutes  nos  Provinces  paraifïent  fe  réu- 
nir  pour  proclamer  hautement  &  foîemnellement 
l'indépendance    Américaine.     La  Hollande  a  fuivi 
l'exemple  de  la  Frife;  .&  ce  qui  doit  confondre  tous 
les  Ennemis  de  cette  démarche  falutaire  dans  ce 
pays,  c'eft   que  de  dix- huit  villes  votantes  de  Hol* 
lande,  il  n'en  eft  aucune  qui  ne  fe  foit  déclarée  avec 
ardeur  pour  cette  démarche.    Comment!  Deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  ne  favent  que  dire  des  injures , 
feraient  plus  favans  fur  ce  point,  que  tous  les  Ré- 
gens du  pays  le  plus  éclairé  qu'il  y  ait  fur  les  vrais 
intérêts  du  commerce.  Mais  l'ordre  équeftre  a, dit- 
on,  formé  des  difficultés?  Il  n'a  confenti  que  pour 
céder  à  la  force,  &  ne  pas  caufer  de  fciiîion,    11  eft 
d'abord  certain  que  l'ordre  équeftre  n'a  pas  pro- 
tefté ,  &  que  fa  condescendance  équivaut  à  un  con-> 
lentement  qu'aucun  membre  de  la  République  ne 
faurait  donnera  une  démarche  qu'il  jugeait  dans  fa 
çonfeience  nuifible  aux  intérêts  de  fa  patrie  (a). 

Ap- 

(a)  Le  Statbouder,  en  qualité  de  premier  noble  de  la 
Province ,  n'a  ainfi  opiné  que  conformément  à  l'avis  de 
Tordre  Equeftre  ;  c'efi-à-dire  qu'il  a,  comme  lui ,  laifTé  paiîer 
Çaangezien.*)  la  réfoiutkm  des  Etats.  Je  fuis  autant  éloi- 
gné dç  faire  parade  d'une  pénétration  particulière,  que  de 
ravaler  le  génie  des  autres  &  furtout  de  perfonnes  qui ,  par 
leur  nailTauce  &  leur  rang,  doivent  avoir  infiniment  plus 
de  connaiiTance  &  d'expérience  qu'un  Ecrivain  qui  ne  rai- 
fonne  des  chofes  que  d'après  de  pures  fpéculations  &  une 

froi- 


(  137  ) 

Apparemment  que  la  nobiefle,  inftruite  des  éti 
queues,  des  convenances  qu'il  faut  obferver,  de 
bonne-heure  envers  les  Cours  &  particulièrement 
envers  les  grandes  Souveraines,  n'aura  die- on,  in- 
fifté  que  fur  les  égards  que  l'on  devait  à  l'Impératri- 
ce de  Ruflie,  dont  cette  démarche  pouvait  offenfer 
la  médiation;  mais  les  Régens  de  villes,  compofés, 
en  grande  partie, d'hommes  de  commerce  ou  de  loi, 
auront  .fuivi  brutalement  l'évidence  des  intérêts 
f  rappans ,  de  l'Etat ,  fans  aucun  égard  pour  les  con- 
fidérations  particulières  qui  pourraient  en  retarder  le 
fuccès:  auffi,dit-onque  l'un  d'eux  qui  s'eft  le  eplusfig- 
nalé  par  fon  zèle  dans  cette  occafion ,  Mr.  Gyzelaar, 

Pen. 

froide  théorie.  Il  me  femble,  fauf  meilleur  avis,  que  no» 
ire  Stathouder,  voyant  qu'il  était  impofîîbie  &  inutile  defe 
raidir  centre  le  torrent,  aurait,  bien  loin  de  déclarer  qu'il 
avait  des  fentiraens  contraires  à  ceux  de  la  généralité  de  la 
nation  ,  dû  fe  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette  me- 
fure,  pour  paraître  fecouder  le  vœu  général.  Il  ne  pou« 
vait  rien  faire  de  plus  capable  de  confondre  les  Enne- 
mis de  fa  perfonne  &  de  fon  autorité.  II  leur  eût  ôté  la 
gloire  d'avoir  le  plus  contribué  au  fuccès  de  cette  impor. 
tante  transaction.  Le  peuple,  toujours  difpofé,' au  moin  • 
dre  trait  de  patriotisme ,  à  idolâtrer  le  Stathouder  ,  l'au- 
rait élevé  jufqu'aux  deux;  &  -l'oppoiltion  aurait,  je  penfe, 
perdu  avec  la  gloire  d'avoir  avancé  cette  démarche,  une 
grande  partie  de  la  faveur  populaire.  II  eft  vrai  qu'il  y  a 
de  la  noblelTe  à  déclarer  hardiment  fon  opinion;  mais  quand 
elle  eft  contraire  au  vœu  de  tout  un  peuple,  &  qu'elle  ne 
peut  en  empêcher  l'éxecution,  peut-être  ferait -il  de  la 
prudence,  de  l'intérêt  même  d'un  Adminiftrateur ,  de  ca- 
cher fes  fentimens,*  &  même,  dès  qu'il  ne  peut  avoir  de 
'iaifons  folides  à  oppofer,  de  fa  politique  de  féconder  ce 
qu'il  fuit  devoir  Hâter  la  nation.  Autrement,  n'eft  il  pas  à 
craindre  qu'on  fît  ces  queftions  ?  Un  feul  eft-il  plus  éclairé 
que  toute  la  nation,  unie  à  fes  Régens?  Ou  bien  ce  feul 
aurait-il  des  intérêts  différens  du  peuple  f  Qui  rompt  main- 
tenant l'unanimiré  ?  Parmi  les  Ecrivains  de  l'un  ou  de  l'au. 
tre  parti,  quels  font  les  féditieux  qui  ont  voulu  foulever  le 
peuple  contre  le  fyftêuie  avoué  de  nos  Régens,  &c.  &c 
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Penfïonaire  de  Dort ,  voyant  les  Nobles  chanceler, 
a  porté  ce  patriotisme  ruftique  jufqu'à  leur  dire  en 
pleine  alTemblée,  que,  dans  une  affaire  où  les  villes 
étaient  unanimes,  quoiq u'elles  ne  panifient  que  par 
députés ,  il  était  bien  flngulier  que  l'ordre  équeftre  qui 
•parai fiait  en  corps ,  refufât  d'accéder  àuneréfolution 
aufli  patriotique.    On  voit  par  là  que  tous  ces  Ré- 
gens populaires  ont,  dans  le  caractère  &  la  condui- 
te ,  une  rudeiTe  qui  ne  fe  plie  pas  aifément  aux  mé- 
nagemens  uiités  dans  les  Cours»    Leurs  yeux  bornés 
ne  voient  pas  au-delà  du  cercle  étroit  du  bien  public; 
tout  le  relie"  eft  au-deiTus  de  leur  fphere;  ou  n'eft 
pour  eux  que  farces    &  impofiures.     Ils  ne   s'en 
tiennent  pas  aux  limples  apparences  ;    leurs  cœurs 
farouches  font    infenîlbles  aux  charmes  de  la  plus 
•brillante  éloquence;  il  faut  des  effets  pour  les  per- 
fuader.    Par  exemple,  les  -Anglais  ne  celTaient  pen- 
dant longtems  de  nous  répeter  que  nous  étions  leurs 
alliés  naturels  ,    qu'ils  étaient  nos  meilleurs  amis; 
leur  A  m  ballade  ur  répandait  des  mémoires  ou  tous 
ces  grands  mots  qui  frappent  l'oreille  fans  rien  dire 
au  cœur,  étaient  prodigués.   Mais,  comme  dans  le 
même  terns  ils  pillaient  nos marchandifes,  enlevaient 
nos  navires,  &  violaient  notre  territoire  &  le  pa- 
villon de  l'Etat,  nos  Régens  populaires,  moins infen- 
fibles  aux  belles  paroles,  qu'aux  infukes  &  aux  vio- 
lences criaient  à  la  trahifon;  &  difaient  avec  le  peu- 
ple :  les  Anglais  J  ont  de  faux  Alliés  &  de  perfides  En- 
nemis.   Mais  les  politiques  fublimes ,  les  amis  des 
Cours,    les  perfonnes  initiées  dans  leurs  myfteres, 
par  conféquent  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  plus 
éclairée  de  la  nation ,  voyaient  dans  les  exprefiions 
miniftérielles   des  Anglais  plus  encore  qu'elles  ré 
femblaient  dire;  &  dans  leurs  mauvais  traitemens,  les 
corrections  charitables   d'un   tendre  père  qui  veut 
ramener   à  fon  devoir  un  fils  és:aré.    Les  anciens 
préjugés   contre   la    France  fubfiftaient  encore  au 
commencement  des  troubles  préfens.     Le  Monar- 
que Français  ne  cherchait  pas  à  les  dilliper  par  des 
âfïurances  pompeufes  de  bienveillance  &  d'amitié. 
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11  bornait  fa  politique  à -exhorter,  à  prefîcr  môme 
la  République  à  maintenir  fes  droits  eiTentiels  con- 
tre les  aggreflions  &  les  injuftices  des  Anglais.  A 
l'éruption  de  la  guerre ,  il  n'attendit  pas  même  qu'on 
follicitât  Ton  fecours  pour  envoyer  des  ordres  gé- 
néraux afin  de  fauver  les  établiftemens  &  les  navi- 
res qui  pouvaient  être  attaqués ,  fans  avoir  rien  fu 
d'une  rupture  aufli  injufte  qu'imprévue.  Les  Ré- 
gens  populaires,  comparant  ces  procédés  à  ceux  des 
Anglais,  s'imaginèrent  bonnement  qu'il  y  avait  des 
intérêts  réciproques  entre  la  France  &  la  République 
&  qu'il  fallait  faire  caufe  commune  avec  unePuiffan- 
ce  intéreiTée  à  notre  bien-être:  mais  le  parti  con- 
,  traire  foutint  &  foutient  encore  que  plus  la  France 
nous  rend  de  fervices ,  plus  nous  devons  nous  en 
défier;  &  qu'elle  n'accourt  à  notre  aide  que  pour 
nous  entraîner  plus  furement  dans  le  précipice  &  la 
ruine.  Les  Américains  ,  connus  à  préfent  fous  le 
nom  d'Etats-Unis,  s'écrièrent  que  la  mere-patrie  les 
opprimait  &  coururent  aux  armes  pour  avoir  le  re- 
drelTement  de  leurs  griefs  &  maintenir  leurs  privile» 
ges.  Le  gros  de  notre  nation  crut  bonnement  qu'on 
ne  pouvait  avoir  eu  recours  à  des  voies  aufli  vio- 
lentes fans  y  avoir  été  forcés  par  des  caufes  bien 
graves  :  mais  les  grands  politiques  de  la  Cour  dé- 
clarèrent fans  héfiter  que  ces  Américains  étaient  une 
poignée  de  rebelles,  qui  ne  fe  révoltaient  que  parce 
qu'on  leur  avait  laiiTé  trop  de  liberté;  qu'il  con- 
venait de  la  refbreindre  &  même  de  favorifer  l'An- 
gleterre dans  cette  démarche  falutaire.  L'Angleter- 
re était  la  Reine  des  Iiles ,  la  Puiffance  invincible , 
qui  n'aurait  befoin  que  de  fourrier  pour  éteindre 
une  flamme  qui  n'était  pour  elle  qu'une  étincelle  ;& 
pour  anéantir  à  la  fois  toutes  les  PuilTances  qui 
oferaient  fe  préfemer  pour  attifer  ce  feu,  Malheu- 
reufement  les  faits  les  ont  démentis.  Mais  la  fine 
politique  eft  encore  au-deflus  de  l'évidence  qui  n'efl 
faite  que  pour  les  fots  {b). 

Mais 

(£)  La  poftérité,  fi  toute  »  fois  quelques  lambeaux  pou. 
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Mais  il  efl:  tems  de  revenir  à  nos  obfervations 
4ur  l'impétuofité  qui  fe  rnanifefte  en  faveur  de  Tin- 
dépendance  Américaine.  N'oublions  pas  une  re- 
marque que  nous  fuggerent  les  requêtes  dont  nous 
avons  parlé.  C'eft  qu'elles  offrent  une  idée  bien 
digne  d'attention,  &  bien  capable  en  même  tems 
d'intérelTer  les  Américains  en  notre  faveur  ♦  préfé- 
rablement  à  toutes  les  autres  nations.  Ces  Requê- 
tes prouvent  que  ce  n'efl  pas  la -volonté  arbitraire 
d'un  Souverain  abfolu  qui,  fans  confulter  les  vceux 
ou  l'intérêt  de  fes  fujets  ,  a  ordonné  cette  impor- 
tante démarche.  Le  vœu  unanime,  les  defîrs  ar- 
dens  de  la  nation,  fon  inclination  particulière  pour 
des  peuples  devenus,  comme  elle, libres  à  la  poin- 
te de  l'épée  ,  fe  déclarent  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  l'organe  éloquent  de  ces  requêtes.  • 
On  dirait  qu'une  puillance  fupérieure  l'avait  tenue 
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dreux  de  cet  ouvrage  venaient  à  être  déterrés  par  quelqu'un 
de  nos  favans  neveux ,  croirait  certainement  que  nous  cher- 
chons à  ridic'ulilèr  nos   antagoniftes  en  leur  fuppofant  des 
raifonemens  auffi  abfurdes.  .  Mais  on  vient  encore  de  nous 
transmettre  une  Lettre  anonime  où,  après  les  complimens 
ordinaires  de  fcélératelTe  &  de  trahifon,  dont  nous  hono- 
rent régulièrement  nos  amis,  on  nous  foutient  que  les  Fran- 
çais nous  rendant  des  fervices ,  on  ne  faurait  trop  fe  défier 
d'eux  &  que  nous  n'avons  de  reflburce  que  dans  les  Anr 
glais.     Une  fois  pour  toutes ,  le  titre  de  préconifeur  per- 
pétuel  de  la  France  né  convient  point  au  Politique  HoU 
landais.      Il     n'eft    pas     naturellement     louangeur  ;     il 
n'eu*   gueres   porté  à    flatter    les   Princes    &  furtout  les 
Princes  puiffans  &  despotes;  il  avoue  que  ces  fentimens 
découlent  de  fes  principes  républicains,  comme  ceux  qui 
Pont  lu  avec  quelque   attention  ne  pourront    s'empêcher 
d'en    convenir.     Jl    s'élève    avec    une     hardiefle   impar- 
tiale contre  ces  oppreflions  particulières   que  l'on  apelle 
coups  d'état  dans  les  grandes  monarchies;   &  il  n'épargne 
pas  plus  la  France  fur  cet  article  que  fur  celui  des  entra- 
ves qu'elle  met  à  la  prelTe.    C'eft  donc  bien  gratuitement 
que  fes  Antagoniftes  affectent  de  l'appeler  le  prôneur  du 
grand  Monarque  .&c.  &c.  &c. 
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enchaînée  jusqu'à  ce  moment;  &  que,  fi  la  chofe 
n'eue  dépendu  que  d'elle  ,  elle  feraic  depuis  long- 
tems  encrée  en  liaifons  étroites  avec  les  Etats-Unis 
de  l'Amérique. 

CHAPITRE    XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  Rujjie-,  pour  une  paix  parti* 

culitre. 

Le  Prince  de  Qaïlitzin  &  Mr.  de  Markof  Envoyés- 
Extraordinaires  de  l'Impératrice  de  Toutes  les  Rujfîes,  otic 
préfenté  aujourd'hui  aux  Etats-Généraux  le  Mémoire  fui» 
vant: 

Les   Soulïïgnés    Minières  de  l'Impératrice  de  Toutes  les 
Rujfies ,  agifîanc  en  vertu  des  ordres  qu'ils  ont  d'accélérer 
autant  qu'il  dépendra  d'eux,  l'ouvrage  falutaire  de  la  Mé- 
diation   déférée   à   Sa   Majefté  Impériale,    s'emprelfent  de 
communiquer  ci-joint  à  Vos  Hautes  Puifîances,  une  Copie 
de  la  Lettre  écrire  à    Monfieur  Simolin  ,  Minière  de  leur 
Souveraine  à  la  Cour  de  Londres  par  Monfieur  Fox  y  Se- 
crétaire d'Etat    de  Sa  Majefté  Britannique,     Vos  Hautes 
Puifîances   y   reconnoicront   les   intentions    de  Sa  Majefté 
Britannique    de  fe  réconcilier  fincerement  avec  la  Répu- 
blique fur  la  bafe  établie  par  Elles-mêmes  dans  leur  réfo- 
lution  du  14  Mars  dernier,  &  par  laquelle  Elles  ont  ac- 
cepté de  nouveau  la  médiation  de  l'Impératrice.     La  con- 
ceiîîon  Préliminaire  faite  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne 
du  point  cardinal   du    Traité  de  1674,   femble  devoir  ap- 
planir   toutes    les  difficultés  ,   qui  fe  font  oppofées  jufqu'à, 
piéfent  à  l'ouverture  des  Négociations  pour  une  Paix  <Jé« 
finitive.     Si,  en  attendant,  la  mefure  d'une  fuspenfîon d'ar- 
mes propofée  dans  cette  mê'ne  Lettre,  étoit  jugée  confor- 
me aux  intérêts  de  la  Nation,  rien  ne  le  feroit davantage 
aux  vues  d'humanité  en  général ,  qui  animent  l'Impérarri- 
ce ,  &  à  fes  fentimens  particuliers  de  bienveillance  &  d'af- 
fection envers  cet  Etat;  cette  mefure  réunifiant  le  double 
avantage,  &  de  prévenir  une  eftufion  inunie  du  fang,  iSC 
de  faire   recouvrer   à   la    République  ,   dès   ce    moment, 
l'exercice  des  droits  de  liberté  de  Navigation  &  de  Corn- 
serse,  dent  j^uiflent  toutes  les  Nations  Neutres,  &  fur- 
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tout  celles  qui  ont  accédé   aux  principes    de  Neutralité 
Armée. 

Pleins  de  confiance  dans  les  difpofitions  pacifiques  &  ana- 
logues au  vrai  bien  de  l'Etat ,  que  Vos  Hautes  PuifTances 
n'ont  cette  de  manifefter  de  la  manière  la  plus  foleranelle 
&  la  plus  pofitive ,  les  Souflignés  fe  flattent  qu'elles  ne  ba- 
lanceront pas  à  profiter  de  la  communication  qu'ils  onc 
l'honneur  de  leur  faire, pour  prendre  une  réfolution  prompte 
&  décifive,  afin  de  rérablir  la  Paix  &  la  bonne  harmonie 
avec  leur  ancienne  Alliée  &  Amie  à  des  conditions  où 
Elles  trouvent  leur  honneur  &  leurs  avantages  également 
aflurés. 

Fait  à  la  Haye  le  3  Avril  1782. 

Copie  de  la  Lettre,  écrite  à  ÎVTonfieur  Simolin,  Mini- 
lire  de  l'Impératrice  de  Toutes  les  RuJJies  à  la  Cour  de  Lon* 
dres,  par  Monfieur  Fox,  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Mémoire  ci- 
deflus. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  Roi  l'Extrait  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur,  Monfieur,  de  me  commu- 
niquer de  Monfieur  le  Prince  de  Callitzin  &  Monfieur  de 
IMarkow ,  j'ai  les  ordres  de  Sa  Majefté  de  vous  informer, 
que  le  Roi ,  defirant  donner  les  preuves  de  fes  intentions 
envers  Leurs  Hautes  PuifTances,  &  de  renouveler  l'ami- 
tié qui  a  éié  fi  malhcureufement  interrompue  entre  des 
anciens  Alliés,  qui  devraient  être  unis  par  les  liens  deleurs 
intérêts  mutuels,  eft  prêt  d'entrer  en  négociation  avec  Leurs 
Hautes  Puiflances,  pour  former  un  Traité  de  Paix  fur  le 
pied  du  Traité  de  1674  entre  Sa  Majefté  &  la  République; 
&  que  pour  faciliter  l'exécution  d'un  objet  que  Sa  Majefté 
a  tant  à  cœur,  le  Roi  eft  prêt  à  donner  des  ordres  immé- 
diats pour  un  armiftice,  fi,  de  leur  côté,  les  Seigneurs 
Eiats-Généraux  jugent  une  telle  mefure  convenable  au  but 
propofé. 

Sa  Majefté  m'ordonne  de  vous  expliquer,  Monfieur, 
fes  fentimens  fur  un  objet  fi7  important,  &  de  vous  prier 
de  les  faire  parvenir  aux  Miniftres  de  Sa  Majefté  Impéria- 
le auprès  de  Leurs  Hautes  Puiflances,  pour  qu'ils  foient 
communiqués ,  fans  le  moindre  délai  aux  Miniftres  de  la 
République  ,  jugeant  cette  mefure  la  plus  convenable  pour 
parvenir,  avec  la  médiation  &  les  bons  Offices  de  Sa  Majefté 
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Impériale,  à  mettre  fin  au  fléau  delà  guerre,  qui  malheu- 
reufement  fubfifte  entre  les  deux  Nations. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la  plus  par- 
faite , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant  Serviteur, 

C.  T.  Fox. 

Eft  -  ce  la  iuperbe  Albion  qui  parle  dans  ces  deux 
mémoires?  Eft-ce  la  même  Puiflance  qui  vers  la  fin 
de  l'année  dernière  répondait ,  par  l'organe  de  l'or- 
gueilleux Stormond,  aux  AmbalTadeurs  de  Suéde  & 
de  Ruflîe ,  que  la  République  avait  violé  les  enga- 
gemens  les  plus  facrés  ,  &  qu'elle  n'avait  d'au- 
tre  moyen  de  réconciliation  que  d'acceper  un 
Syfiême  d'union  étroite ,  d'alliance  efficace  £?  de 
•protection  mutuelle  ,  c'eft-à-dire  de  faire  cau- 
fe  commune  avec  elle  dans  tous  les  projets  in- 
fenfés  &  dangereux  qu'elle  fe  voit  actuellement 
obligée  d'abandonner.  Cette  Babylone ,  donc 
la  tête  fe  perdait  dans  la  nue  &  bravait  les  cieux, 
eft  donc  renverfée  dans  la  poufîiere.  Non -feu- 
lement elle  va  au  devant  d'un  peuple  qu'elle  fou- 
lait aux  pieds  ;  elle  établit  même  pour  bafe 
d'une  réconciliation  future,  les  mêmes  articles 
dont  le  maintien  de  la  part  de  la  République  avait 
occafionné  l'aggrefllon  des  Anglais.  Ce  traité  de 
J674,  cette  liberté  des  mers,  que  nous  ne  ceffions 
de  réclamer  contre  leurs  déprédations,  font  à  pré- 
fent  des  points  qu'ils  font  difpofés  à  ériger  en  loix 
facrées  &  inviolables,  fans  doute,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  violer  impunément.  A  confidérer  effec- 
tivement les  chofes  de  fang-froid ,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  rupture  avec  la»  République  n'ait 
accéléré  la  chute  de  l'Angleterre  La  prife  de  St. 
Euftache  &  la  bataille  du  Doggers-banc  ont  exigé 
des  diverûons  qui  ont  donné  aux  Français  la  faci- 
lité d'effectuer  la  défaite  de  l'Amiral  Hood  &  la 
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perte  décifive  de  l'armée  de  Cornwallis,  &  procuré 
aux  Français  cette  fupérioritê  qui  les  a  mis  en  état 
d'enlever  les  Ifles  Anglaifes  ,  l'une  après  l'autre. 
Les  Anglais  ont  fait,  il  eft  vrai,  un  butin  immen- 
fe  par  la  prife  d'une  multitude  de  navires,  &  par 
le  pillage  de  St.Euftache;  mats,  outre  que  ce  bu- 
tin  s'eft  diffipé  entre  les  mains  des  particuliers  ;  la 
France ,  en  reprenant  un  grand  nombre  des  navi- 
res &  l'Ifle  même  avec  les  établifïemens  de  Deme- 
rary  &  d'ElTequebo ,  a  non  feulement  ôté  aux  ra- 
vifTeurs  le  fruit  de  leurs  rapines  :  mais  s'eft  encore 
élevée  par  ce  moyen  à  un  tel  degré  de  puiffâhce 
qu'on  ne  la  braverait  pas  impunément  &  qu'elle 
tient  la  République  comme  enchaînée.  Les  vues 
du  nouveau  Miniflre,  du  Renard  Britannique,  ne 
peuvent  échapper  aux  yeux  des  clairvoyans.  La 
modération  qu'il  affe&e  cache  des  defleins  qu'il 
convient  de  chercher  à  pénétrer.  La  République 
étant  fur  le  point  d'entrer  en  liaifon  avec  l'A- 
mérique, la  paix  particulière  fait  échouer  ce  pro- 
jet, Les  Etats  ■  Généraux  trouvant  naturellement 
des .  difficultés  à  rentrer  dans  leurs  polTefîîons  oc- 
cupées actuellement  par  la  France  ,  on  pourra  les 
engager  peu-à-peu  à  s'unir  à  l'Angleterre  pour  les 
recouvrer  ;  l'Angleterre  unie  à  la  République  ten- 
tera de  nouveaux  moyens  de  ramener  les  Améri- 
cains, ou  du  moins  de  les  détacher  de  la  France; 
&  s'il  ne  tient  qu'à  reconnaître  une  indépendance 
dont  ils  font  en  polTeffion  &  fi  jaloux,  elle  n'hé- 
fitera  pas  à  accorder  une  faveur  qui  ne  lui  coûte 
rien.  Voilà  un  des  côtés  de  la  médaille.  Voyons 
le  revers. 

La  Suite  au  No»  Prochain» 
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Suite  du  CHAPITRE   XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  RuJJîe  pour  ménager  une  paix 
particulière  entre  ï Angleterre  &  la  République. 

Le  Politique  Hollandais ,  parlant  de  la  médiation 
de  la  Ruïîle,fit  une  remarque  très- fimple, mais 
très- frappante  par  fa  vérité.  Il  dit  qu'il  était  bien 
fingulier  que  cette  puiiTance,  après  avoir  refufé  de 
nous  recevoir  dans  la  Neutralité,  fous  prétexte  que 
nous  étions  PuiiTance  belligérante  ,  cherchât  actuel- 
lement à  nous  lier  les  mains ,  dès  que  nous  voulions 
agir  en  cette  qualité. 

On  peut  aiïurer  que ,  quelque  difpofée  que  foit 
naturellement  cette  Nation  à  la  Paix,  qui  eft  effec- 
tivement la  bafe  de  fa  Profpérité ,  &  quelque  fl'at- 
teufes  que  foient  les  avances  actuelles  de  la  Cour 
Eritannique,  en  comparaifon  des  prétentions  inju- 
rieufes  &  tyranniques  qu'elle  exigeait  auparavant; 
elle  n'a  vu  dans  les  dernières  Proportions  du  Mini- 
Itère  Anglais  qu'un  piège  tendu  à  fa  crédulité.  En 
comparant  la  Lettre  de'  Mr.  Fox,  avec  le  Mémoire 
de  Mrs.  les  Envoyés  Ruffes,  on  n'a  pas  vu,  fans 
défiance,  qye  ces  derniers  offrent  beaucoup  plus  que 
le  premier.    Mr.  Fox  offre,  il  cil  vrai,  pour  enta» 
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mer  une  Réconciliation  folide  &  fîncere,  lerétablis- 
fement  du  Traité  de  1674,  que  la  Grande-Bretagne 
n'avait  cefîe  de  violer,  dont  le  maintien  de  notre  cô- 
té avait  occafîonné  fon  injufte  &  perfide  aggreffion, 
&  qu'elle  avait  déclaré  formellement  annullé ,  avec 
tous  fes  autres  Traités  faits  avec  la  République.  Mais 
pourquoi  Mr.  Fox  ne  parle-t«il,ni  des  Articles  de  la 
Neutralité  Armée,  ni  du  RétablifTement  de  tous  les 
anciens  Traités,  ni  de  la  Liberté  de  la  Navigation, 
ni  des  Reftitutions  &  des  Indemnifations  requifes 
d'après  une  injufte  Aggreffion  ;  quatre  points  eiîen- 
tiels  fur  lesquels  les  Etats- Généraux  ont  accepté  la 
Médiation  de  la  RuITîe;  outre  leur  flipulatioa  qu'el- 
le ne  porterait  aucun  préjudice  à  la  Réfolution  de 
concerter  les  Opérations  de  cette  année  avec  la  Fran- 
ce, Réfolution  qui,  acceptée  des  deux  parties,  ne 
peut  fe  concilier  avec  l'acceptation  d'un  Armiîlice 
ou  Sufpenfion  d'Armes  ?   On  remarque  furtout  que 
l'offre  de  l'Angleterre  vient  dans  un  moment  trop 
critique,  pour  qu'on  puiiïe  douter  qu'elle  ne  tend 
qu'à  faire  échouer  les  liaifons  eflentielles  que  la  Ré- 
publique eft  prête  à  former  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique.    Qui  ne  voit  en  effet  que  le  nouveau 
Miniftere  Britannique  ne  cherche  à'  fe  réconcilier 
avec  nous,  que  pour  diriger  tous  fes  efforts  contre 
la  Maifon  de  Bourbon;  qu'il  ne  négligera  rien  non 
plus  pour  détacher  l'Amérique  de  cette  Maifon ,  pour 
tâcher  même  de  l'attacher  excîufivement,  par  l'ap- 
pât des  plus  brillantes  concefTions ,  aux  intérêts  de 
la  Grande  Bretagne  ;  &  pour  recouvrer  par  cette  ha- 
bile Politique,  cette  Prépondérance  maritime, à  l'ai- 
de de  laquelle  il  fera,  comme  auparavant,  en  état 
de  nous  impofer  telle  Loi   qu'il  voudra  &  d'inter- 
préter les  Traités  à  fon  gré,    c'eft-à-dire,  fuivant 
fes  Intérêts  &   fa  Convenance,    D'ailleurs,  com- 
ment, pourra* t*  il  nous  rendre  ,    linon  les  Vai fléaux 
&  Marchandifes.,  du  moins  les  PoiTefîions  territo- 
riales qui  font  paiTées  de  nos  mains  dans  les  fien- 
nes ,  &  des  fiennes  au   pouvoir  de  la  France?  Il 
n'eft  donc  pas  vraifemblable,  vu  les  Intérêts  com- 
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pliqués  qui  fe  trouvent  a&ueUenent  entre  la  Fran* 
ce,  les  Pays-Bas* Unis  &  l'Amérique-Unie,  &  les 
dangers  que  courrait  toujours  .notre  Navigation  par 
une  Paix  particulière  ,  que  la  République  puifle  ac- 
cepter l'offre  au  Miniftere  Britannique ,  autrement 
qu'en  flipulard  l'Ouverture  "iVun  Congrès  four  une 
Paix  générale.  Aïnfi  la  Propofition  du  Miniftere  ac- 
tuel de  la  Grande-Bretagne'peut  être  regardée  com- 
me le  dernier  effort  de  l'Anglomanie,  expirante  dans 
ce  Pays. 

Oui,  le  contenu  de  ce  Mémoire  &  de  la  lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  Britannique  ,  qu'il  accompagnait, 
nefauraitétre  agréable,  qu'autant  qu'il  pourrait  1er- 
vir  d'acheminement  à  une  paix  générale  Quant 
à  une  pacification  particulière  entre  la  Grande-Bre- 
tagne &  notre  République,  qui  en  elr.  le  but  appa- 
rent,  elle  eft  d'autant  moins  probable,  qu'elle  con- 
trarierait les  vues  bienfaifantes  de  fa  Majefté  Impé- 
riale même.  Cette  Souveraine  a  déjà  fait  connaître 
l'année  pafiee  Ton  defir  de  procurer  une  réconcilia- 
tion univerfelle  entre  toutes  les  PuifTances  belligé- 
rantes. Cependant  rien  ne  ferait  plus  propre  à  en  re- 
tarder l'accompliiTement ,  qu'un  accommodement  par- 
ticulier entre  la  Cour  de  Londres  &  les  Provinces- 
Unies.  La  démarche  que  les  Miniflres  de  Rulîle, 
viennent  de  faire  i  eft  une  fuite  de  la  médiation  par- 
ticulière ,  dont  ils  ont  été  chargés ,  avant  que  la 
révolution  arrivée  dans  le  fyftême  de  la  Cour  de 
Londres  ,  tût  levé  la  principale  pierre  d'achope- 
ment.  qui  s'oppofait  à  une  pacification  générale.  Cet 
obftacle  invincible  n'exifte  plus ,  depuis  que  le 
Parlement  Britannique  a  renoncé  à  la  guerre  Amé- 
ricaine, &  a  reconnu  implicitement  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Tout  accommodement  particulier 
ferait  moins  préjudiciable  encore  aux  intérêts  per- 
manens  de  notre  pays,  que  contraire  au  v  ceuqu'on 
doit  fuppofer  à  l'Impératrice  dans  les  circonftances 
récemment  venues ,  &  fatal  au  repos  de  l'Europe. 

D'ailleurs, la  dernière  propofition  du  Miniftere  de 
Rulfie  ne  paraît  guère  s'accorder  avec  les  nouvel- 
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ks  venues  de  Petersbourg  :  elles  marquent  que  Ton 
n'y  était  guère  content  des  procèdes  des  Anglais 
&  de  leurs  fubterfuges  en  refufant  conftamment  de 
s'expliquer  formellement  fur  la  liberté  des  mers  & 
de  donner  les  fatisfa&ions  convenables  fur  les  plain- 
tes que  fa  Majefté  l'Impératrice  de  Ruiïie  a^aic  fait 
faire  contre  les  infractions  commifes  par  les  vaiiTeaux 
Anglais. 

Peut-être  do'Jterait-on  des  fentimens  de  la  géné- 
ralité de  la  nation,  s'ils  ne  Te  rnanifeftaient   d'une 
manière  toute  particulière.    Les  Citoyens  de  la  Vil- 
le de  Rotterdam,  après  avoir  remercié  iolemnelîement 
la  Régence  de  cette  Ville,  viennent  de  préfecter  une 
requête  ,  tendante  à  faire  pourfuivre  vivement  la 
guerre.     Il  faut ,  difent-ils  ,   „  employer  efficace- 
„  ment  les  Forces  navales  de  ce  Pays  pour  nuire  à 
5,  l'Ennemi  &  profiter  de  Poccafion  pour  rétablir  fur 
„  les  Mers  le  Pavillon  Hollandais  quienaétéchaiTé. 
„  Les  Supplians  n'ont  pas  befoin  de  dire  à  Vos  No- 
„  blés  Seigneuries  dans  quel  état  déplorable  s'efttrou- 
„  vée  la  Protection  du  Comerce  &  de  la  Navigation 
„  de  ce  Pays  &  les  fuites  fâcheufes  qui  en  font  réful- 
„  tées.  La  Poftérité  ne  pourrait  manquer  d'en  éprou- 
„  ver  autant  d'ét  onnement  que  la  Race  préfente ,  d'en 
„  reflentir  de  la  honte  &  de  la  douleur.  Les  Supplians 
?,  auraient  gardé  le  ilience,  maintenant  que  la  .sai* 
„  fon  favorable  eft  venue  oh  on  leur  a  promis  que 
„  les  Forces  Navales  de  ce  Pays  feraient  employées 
„  d'une  manière  plus  énergique  pour  leur  Protection 
„  &  le  RedrefTement  des  torts  qu'on  leur  a  faits, 
„  s'ils  n'avaient  appris  la  Nouvelle  tout  à  fait  inat- 
„  tendue,  que,  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Impé» 
,f  riale  de  Ruffie,  il  eft  offert  par  nos  Ennemis  per- 
,>  fides  une  Sufpenfion  d'Armes,  avec  une  Démon- 
„  ftration  d'inclination  à  faire  la  Paix  avec  notre 
„  Etat .  après  qu'ils  ont  pillé  les  EtablilTemens  & 
9,  les  Biens  des  Habitans  de  ce  Pays  autant  qu'ils  ont 
.,  pu;  &  lorsque  le  fort  de  la  Guerre  les  a  réduits  à 
'„  la  dernière  extrémité,  &  qu'ils  ont  tout  à  crain- 
„  drsdet  Armes  de  cet  Etat,  combinées  avec  cel- 
les 
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„  les  de  leurs  autres  Ennemis.  Les  Surjplians  fe  font 
„  toujours  fait  une  Loi  de  ne  point  fe  mêler  de  la 
„  Politique  ou  d'outre-pafTer  le  Cercle  de  leur  Com- 
„  mirïion,  &  fe  feraient  gardés  de  fatiguer  /^oj  N<:~ 
„  blés    Seigneuries   de  Réflexions  fur   cet  Artifice 
„  odieux  &  fubtil  de  l'Ennemi,  dirigé  vifiblement, 
„  pour  amufer  encore  le  Gouvernement.de ce  Pays, 
,•,  &  lui  faire  perdre  l'occafion  favorable  de  réparer 
„  fes  pertes  par  la  formation  d'un  Traité  de  Corn- 
„  merce  avec  l'Amérique  &  par  un  concert  d'Ope- 
,,  rations  avec  la  France.    Ce  que  le  plus  (impie 
,.  peut  remarquer,  ne  faurait  échapper  à  la  pénétra» 
„  don  de  l^os  Nobles  Seigneuries  &  des  autres  Mem- 
„  bres  du  Gouvernement,  &  nous  fommes trop con- 
„  vaincus  que  jamais  les  artifices  d'un  Ennemi  inû- 
„  dieux  ne  pourront  faire  échouer  les  mefures  qu'ils 
„  ont  prifes   pour  le  bien-être  du  pays,    Mais  la 
>,  feule  chofe  qui   les  intérefle  &  qu'ils  fe  croient 
5,  obligés  de  mettre  fous  les  yeux  de  Vos  Nobles  Sei» 
„  gneuries .  eft  que  l'Armiftice  propofé  ne  pourrait 
a,  être  d'aucune  utilité  pour  le  Commerce  &  la  Na- 
„  vigation  de  cette  Ville  ;  foit  parce  que  les  Vais- 
,,  féaux  du  Pays  n'ont  pu  obtenir  de  convoi  ;  foit 
„  parce  que ,  s'il  y  avait  encore  quelques  Vaifleaux 
„  de  prêts ,  ils  font  dépareillés  &  non  prêts,  &  qu'on 
,;  ne  pourrait  avoir  aucune  envie  de  les  envoyer  en 
„  mer,  &  de  les  abandonner  une  féconde  fois  à  la 
„  rapacité  d'un  Ennemi  oui  veut  actuellement  pofer 
„  pour  fondement  de  la  Paix,  un  Traité  qu'il  arom- 
,,  pu  de  la  manière  la  plus  inique,  qu'il  n'a  jamais 
,,  obfervé,  que  lorsqu'il  s'accordait  avec  fes  Inté- 
„  rets  ;  un  Ennemi ,  fur  lequel  on  a  remarqué  avec 
,,  raifon,  qu'il  avait  montré  moins  de  principes  de 
„  bonne-foi,  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez 
?,  les  Corfaires  de  Barbarie  " 

,,  Quelque  defir  qu'aient  les  fupplians  que  Dieu 
„  Tout-puifTant  les  délivre  &  le  relie  du  genre-hu- 
„  main  des  calamités  de  la  guerre,  &  répande  les 
„  bénédictions  d'une  paix  durable ,  néanmoins  ,  dans 
.,  la  ficuation  actuelle  oh  ils  fe  trouvent  avec  l'An- 
„  gleterre,  quoiqu'ils  foient  même  les  principales 
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9,  vi&imes  de  la  guerre ,  ils  ne  défirent  d'autre  paix 
qu'une  paix  honorable  &  vraiment  falutaire  pour 
le  pays;  &nous  prions  en  conféquence  vos  No- 
bles &  Grandes  Seigneuries,  d'avoir  foin  que,  par 
Il  leur  puiilante  influence ,  on  n'adopte  aucune  offre 
„  de  l'Ennemi  qui  tendrait  uniquement  à  retarder 
„  ou  faire  échouer  les  mefures  prifes  pour  lui  nui- 
„  re,  &  protéger  les  Colonies,  le  Commerce  &  la- 
,,  Navigation  de  ce  pays  ,  &  pour  faire  perdre 
„  l'occafitfh  favorable  qui  s'offre  actuellement;  mais 
,,  au  contraire  d'aider  à  diriger  ies  chofes  dans  la 
„  dite  affemblée,  de  forte  qu'on  mette  en  œuvre 
„  avec  tout  le  zèle  pofîible  les  moyens  qui ,  fous 
j{  la  bénédiction  de  la  Providence  ,.  puiffent  répa- 
y  rer  les  pertes  effuyées  par  l'Etat,  ■&  forcer  nos 
„  Ennemis  à  nous  accorder  une  paix  honorable  & 
„  durable  &  à  nous  donner  une  indemnifatioia  équi- 
„  table  des  torts  qu'ils  nous  ont  caufés." 

Je  ne  m'étonne  pas ,  die  une  Gazette  Hollandai- 
fe,  de  la  propofitibn  fubite  &  imprévue  des  An- 
glais, quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  leur  con- 
duite acluelle  &  celle  qu'ils  ont  tenue  auparavant. 
Sir  Jofeph  Yorke  les  avait,  faivant  le  témoignage 
d'un  Lord  du  Parlement  ,  alîurés  qu'ils  n'avaient 
qu'à  parler  ferme,  qu'à  menacer,  enlever  ies  vais- 
seaux &  déclarer  à  toute  extrémité,  la  guerre  aux 
Hollandais.  Ce  peuple,  fuivant  lui,  n'avait  d'autre 
mobile  que  la  crainte;  il  était  fans  forces  &  fans  ar- 
mes, la  terreur  y  ferait  triompher  le  parti  Anglo» 
mane;  mais  l'iffue  n'a  pas  répondu  à  cette  attente. 
Yorke  &  tous  ceux  qui  penfaient  de  la  forte ,  ne  con- 
nailïaienc  pas  le  caraftere  des  Hollandais;  ils  ne  fa- 
vaient  pas  que  l'oppreflion  révolue  la  fierté  de  leurs 
âmes;  &  que  quelque  patience  qu'on  veuille  leur  at- 
tribuer, dès  qu'elle  efl  à  bout,  il eft  impoflïble d'ar- 
rêter leur  impétuofiué.  Cette  patience  n'efr  plus: 
3e  patriotifme  le  plus  ardent  anime  &  réunit  ac- 
tuellement toute  la  nation  ;  les  Anglomanes  eux- 
mêmes  font  réduits  ou  à  fuivre  l'impuifion  gé- 
nérale ou  à  fe  cacher  de  honte:  cette  révoluti- 
on a  ,    probablement ,    plus  contribué   à  changer 
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les  difpofidons  des  Anglais  à  notre  égard  que  le 
changement  arrivé  dans  leur  Miniftere.  Ils  font 
les  premiers  à  nous  préfenter  la  paix,  lis  nous  of- 
frent des  conditions  fi  avantageuses ,  qu'ils  n'ont  pas 

douté  qu'elle  ne  fût  acceptée  à  l'inftant  ; Heu- 

reuferaent  que  l'affaire  de  la  reconnailTance  Améri- 
caine eft  fi  fort  avancée ,  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre 
que  nos  Régens  s'en  laiflent  détourner. 

Quelque  préjugé  que  l'on  puifle  avoir  contre  la 
France,  on  ne  peut  s'empâcher  d'admirer  la  po- 
litique de  cette  Cour.  Plus  elle  fe  développe ,  plus 
elle  paraît  fous  ce  point  de  vue,  qui  montre  la  pro- 
fondeur &  l'habileté.  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
aux  Provinces- Unies.  De  tous  cotés  leur  naviga- 
tion  eft  fans  défenfe  &  leurs  établiiTemens  défar- 
més  Elle  femble  offrir  une  proie  auflî  riche  que 
facile;  &  l'on  ne  peut  douter  que  le  defir  de  la  dé- 
vorer, n'aie  contribué  beaucoup  à  porter  les  An- 
glais à  leur  audacieufe  aggrefilon.  La  France  ayant 
exhorté  longtems,  mais  inutilement,  la  République 
à  fe  mettre  en  état  de  défenfe ,  &  la  voyant  atta- 
quée fans  avoir  pu  la  perfuader,  imagine  de  tour- 
ner cette  circonftance  même  à  fon  avantage.  Elle 
négoce  avec  la  Compagnie  des  Indes;  &  fait  auffi- 
tôt  palier  des  Troupes  au  Cap  dé  Bonne-Efpérance, 
& ,  à  ce  que  l'on  affure ,  dans  l'Ifle  de  Ceyion .  qu'il 
n'eût  pas  été  facile  d'enlever  aux  Anglais",  fi  jamais 
ils  s'en  fu fient  emparés.  Les  autres  établilTemens, 
étant  toujours  ouverts  au  plus  fort,  elle  fernbla at- 
tendre que  l'Anglais  s'en  foit  emparé ,  pour  y  paraî- 
tre. Par  cette  habile  politique,  elle  enlevé  des  for- 
ces confidé'-ables  aux  Anglais  &  lie  irrévocablement 
la  République  à  fes  intérêts.  Ceux  qui ,  flans  ce 
pays /traitent  cette  politique  de  perfide,  auraient 
été  les  premiers  à  l'exalter  jusqu'aux  cieux,  fi  elle 
fût  fortie  des  chefs  de  leur  parti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  politique  de  la  France  &  les  progrès  de  l'Indé- 
pendance Américaine  dans  ce  pays  doivent  nous 
oter  toute  idée  d'une  paix  particulière. 
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En  un  mot",  Paix  générale  eft  le  cri  unanime  de 
tousjes  citoyens,  &j  ne  manquera  pas  d'être  celui  des 
Régens  populaires  qui  commencent  enfin  à  triom- 
pher.   Il  ne  ferait  pas  au-defïbus  d'un  Hiftorien  phi- 
lofophe  de  remarquer  que  les  deux  oppofitions  dans 
les  Pays-bas-Unis  ainfl  qu'en  Angleterre,  femblenc 
par  la  fatalité  la  plus  finguliere  ,  avoir  éprouvé  la 
même  révolution,  &  à  peu  près  à  la  même  époque. 
La  nôtre  triomphe  cependant,  fans  qu'il  y  ait  eu, 
comme  en  Angleterre,  befoin  d'un  changement  Mi- 
niftériel.    Les  adminiftrateurs  font  reliés  ,  quoique 
le  fyfïême  ait  changé.    Celui  à  qui  l'on  attribuait 
toutes  les  mefures  perverfes ,  tous  les  malheurs  de 
la  patrie  ,  conferve  ,   comme  auparavant ,  la  con- 
fiance  du   principal  Administrateur,     Et  même  les 
corps  politiques  qui  fe  font  décidés  en  fa  faveur,  ne 
fe  déclarent  pas  avec  moins  de  chaleur  pour  l'Indé- 
pendance Américaine. 

La  Ville4  de  Rotterdam  n'eft  pas  la  feule  qui  ait 
exprimé  fon  horreur  pour  une  paix  particulière. 

Les  Habitans  de  Schiedam  ont  à  cette  occafion , 
imité  ceux  de  Rotterdam.  Ils  ont  préfenté  le  8  de  ce 
mois  une  Requête  ,  où  ils  fe  plaignent  vivement 
qu'on  ait  manqué  à  la  promelTe  faite  depuis  fi  long- 
tems  de  mettre  le  Commerce  &  la  Navigation  de  ce 
Pays  dans  un  état  refpectable  de  défenfe.  Ils  remer- 
cient en  même  tems  la  Régence  „  de  la  conduite 
„  qu'elle  a  tenue,  relativement  à  leur  Requête  pour 
,,  qu'on  recGntiûi  l' Indépendance  de  l' Amérique-Sep - 
„  tentrionaîe -,  qui  promet  a  'être  fi falutaire,  efpérant 
3,  qu'un  Traité  avantageux  de  i  ommerce ,  fi  vive- 
„  ment  déliré,  au  cas  qu'un  délai  inattendu  ou  quel* 
„  que  Avis  déclinatoire  de  la  part  des  autres  Hauts- 
,  >  Confédérés,en  arrêtât  la  conclufion,fera  conclu  par 
3,  les  Etats  decette  Province,  de  concert  avec  ceux 
„  deFrife&les  autres  qui  voudront  imiter  l'exemple 
„  donné  le  gOctobre  1649  par  les  Provinces  de  Guel- 
„  dre.de  Hollande  &de  Frife,  qui  firent  alors  avec 
„  le  Dannemarc  un  Traité  d'Alliance  défenfive  &  de 
„  Commerce,  relativement  au  Péage  du  Sund." 
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Ils  ajoutent,  „  qu'ils  feraient  injure  à  la  Politique 
„  profonde  &  au  jugement  éclairé  de  leur  Régence , 
,,  s'ils  fuppofaient  qu'elle  pût  avoir  l'idée  'crécou- 
>,  ter  les  intrigues  artificieujes  &f  les  Proportions  fu» 
,,  renient  ennemies  de  la  Grande-Bretagne  par  la  Mé-> 
„  diation  d'une  Souveraine  ,  qui  depuis  trop  longtems9 
.,  amu/e  &  berce  ce  Pays  depromejjes;  efpérant  qu'elle 
„  ne  perdra  aucuns  momens  qui  deviennent  tous  les 
„  jours  plus  précieux.,  pour  faire  avec  la  France  & 
5,  l'Amérique,  devenue  libre,  un  Traité  d'Ailiftance, 
„  d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  la  deftina- 
5,  tion  favorable  de  la  Providence  qui  s'offre ,  ferait 
„  deitiné  à  obtenir  par  le  tems  une  Paix  qui ,  aux 
„  yeux  &pour  le  repos  de  l'Europe,  fût  humilian- 
3,  te  pour  rinjufte  Breton,  &  honorable  &  avanta- 
,,  geufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos  zélés  &  bien- 
intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  un  mo- 
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ment  de  défavouer  une  Réconciliation  Jur  la  Bafe 
„  d'un  Traité  foulé  trop  fcandaleufement  aux  pieds  par 
„  les  Bretons  £?  d'une  fufpenfion  d'Armes  qui,  dans 
„  ces  circonstances  ne  ferait  fav  or  aile  qu'à  nos  injujies 
3,  dggreffeurs ,  qui  ne  ferait  pas  de  la  moindre  utilité  à 
„  notre  chère  Patrie  /pour  fon  Commerce ,  fes  Navires 
„  &fes  Etabliffemensjx.  dont  l'offre  qui  ne  vient  que  de 
„  l'épuifement  oïi  la  Juftice  Divine  a  déjà  réduit  l'An- 
^  gleterre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  la 
„  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en 
„  état  de  nous  indemnifer  à  notre  tour  à  leurs  dé« 
„  pens,  &c.  &c." 

Les  Villes  de  Rotterdam  &  de  Schiedam  ne  font 
pas  les  feules  qui  développent  leur  averfion  pour  une 
Paix  particulière  avec  l'Angleterre.  Les  Citoyens 
de  cette  Ville  voulant  préfenter  à  leur  Régence  une 
Adreife  de  Remercîment  pour  le  zèle  &  l'unanimité 
qu'elle  a  fait  éclater  en  fav eur  de  l' Indépendance  Amé- 
ricaine ^  ont'faifi  cette  occafion,pour  montrer  quels 
font  leurs  fentimens  fur  la  dernière  offre  du  Minifte- 
re  Britannique.  La  Pièce,  àdreffée  aux  Bourgue» 
maîtres ,  eft  conçue  en  ces  termes. 

K  5  Nobles 
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Nobles,  Grands  &  Ve'ne'rabies  Sbigineurs! 
C'eft  pour  nous  une  fatisfaclion particulière,  de  pouvoir 
offrir  à  Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries,  comme  Chefs 
de  la  Régence  de  cette  Ville  ,  cette  Requête  bien-intention- 
née, qu'une  multitude  de  nos  Concitoyens  les  plus  refpec- 
tables  ont  fignée.  Elle  était  déjà  prête  &  déjà  fignée  par 
plufîeurs,  lyrique  nous  apprîmes,  foit  par  les  Papiers  pu- 
blics, (bit  d'aiiieurs  ,  les  Propcfitions  d'un  Paix  particulière 
avec  l'offre  d'une  Sufpenfion  immédiate  d'Hoftilités  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne,  faites  à  cet  Etat  par  la  Média- 
tion de  FÀmbaflâdeur  RufTe. 

Voilà  la  feule  caùfe  qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
exprelTe  dans   l'AdreiTe-même  :  ce   n'eft   nullement  l'idée 
que  ce*  affres  auraient  fait  aucune  imprefîïon  fur  les  Mar- 
chands ,  puifque  nous  pouvons,    au  contraire,  affurer,  fur 
la  véri'é.  Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries ,  qu'à  peu-près 
le  fentiment  unanime  de  la  Boùrfe  d'Amfterdam,  du  moins, 
autant  que  cela  TintérelTe ,  eft  entièrement  conforme  à  celui 
que  les  Marchands  de  Rotterdam  ont  fait  connaître  d'un 
manière  fi  énergique.     Que  Ton  a  en  conféquence  la  plus 
grande  averiîon  pour  de  pareilles  offres,  auflî  artificieufes 
que  dangereufes ,  qui,  étant  adoptées,  jetteraient  très-vrai, 
femblabîement  cette   République  dans  d'autres  fituations, 
tout-à-fait  embarafîantes,  dont  les  fuites  immédiates  feraient 
de  la  ruiner  de  fond  en  comble:  Attendu  que ,  d'un  autre 
côté,  ces  offres  mentrent  que  nous  n'avons  plus  à  faire  qu'à 
un  Ennemi  épuifé,  que  nous  pouvons  en  conféquence  for- 
cer à  une  Paix  générale  &  durable,  à  ne  fusvre  que  l'exem- 
ple de  la  France,  de  l'Efpagne ,  &  de  l'Amérique-Septentriona- 
le  &  en  mettant  en  œuvre  les  moyens  qui  font  entre  nos  mains, 
11  ne  nous  convient  cependant  pa?  de  nous  étendre  plus  au 
long  fur  ce  Pïojer,  tout  important  qu'il  foit,  étant  bien  as- 
furés  que  Vos  Nobles  £?  Grandes  Seigneuries  voient  ces  fâ- 
cheufrs  conséquences ,   plus  clairement  encore  que  nous  ne 
pourrionsles  retracer. 

Les  Marchands  continuent  à  recommander  le  Commerce 
&  la  Navigation  au  foin  &  à  la  Protection  Confiantes  de 
Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  &  d'inilfter  uniquement 
qu'au  cas  que  ces  offres  de  la  Cour  d'Angleterre  fuiient  quel- 
quefois caufe  que  l'Affaire  de  l'admiffîcn  de  Mr.  Adams  en 
qualité  de  Miniftre  Plénipotentiaire  dis  Etats-Unis  de  l'A- 
mérïquL-SeptcntrioEale  rencontîât  quelque  difficulté  ou  délai 
de  la  part  des  autres  Confédérés,  que  V.  N.  &  G. S, confor- 
mément au  fécond  Article  de  notre  Réquifuion  inférée  dans 
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cette  Requête ,  aient  la  bonté  de  penfer  aux  mefures  qui  garan  • 
tiraient  cette  Province  des  fuites  ruineufes  d'un  tel  procédé. 

A  cette  Requête  était  jointe  l' Ad  relie  dont  on  y  fait  men- 
tion ,  adrelTée  aux  Bourguemaîtres  &  au  Conseil. 
En  voici  la  teneur: 

Nobles,  Grands,  V*  2  ne /R  a  blés,  &  Nobles  &  Ve** 
ne'rables  Seigneurs! 

Les  Souiîignés,  Marchands,  Bourgeois  &  Habitans  de  la 
Ville  d'Amfterdam  ont  appris  avec  une  joie  inexprimable, 
la  nouvelle  de  la  Réfolution  prife  le  28  Mars  paire  par 
L.  N.  &  G.  P.  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  de 
Weftfrife.  L.  N.  &  G.  P.  ont  par  là, non  feulement  fatis- 
fait  aux  vœux  généraux  de  la  plus  grande  &  de  la  meil- 
leure partie  des  Habitans  de  cette  Province;  mais  Elles 
ont  encore  jeté  les  fondemens  d'Alliances  &  de  Corres- 
pondances ultérieures  d'Amitié  &  de  bonne-Intelligence 
avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique-Septentrionale, qui  pro. 
mettent  une  nouvelle  vie  à  l'état  JanguilTant  de  notre  Com* 
merce,  de  notre  Navigation  &  de  nos  Fabriques.  L'Una- 
nimité avec  laquelle  on  s'eft  décidé  pour  cette  Réfolu- 
tion dans  l'Aflemblée  de  Hollande,  nous  donne  uneefpé* 
rance  fondée ,  que  les  Etats  des  autres  Provinces  ne  tar- 
deront-pas à  prendre  une  Réfolution  femblable;  tandis  que 
la  même  Unanimité  remplit  de  la  joie  la  plus  éclatante  les 
Habitans  bien- intentionnés  de  cette  Ville,  &  fans  doute 
suffi  ceux  de  tout  le  Pays,*  en  les  convainquant  pleitae- 
ment  que  l'Union  fait  de  plus  en  plus  des  progrês  parmi 
les  Sages  &  Vénérables  Pères  de  la  Patrie*  pendant  que 
la  promptitude  &  1' activité  avec  lesquelles  elle  a  été  con- 
clue, font  efpérer  avec  raifon  que  nous  cueillons  à  tems, 
d'une  démarche  auflî  importante  &  aufïï  néeelfaire  pour 
cette  République,  les  fruits  délires.  Qui  peut  donc  ré« 
voquer  en  doute,  ou  défavouer  ,  que  le  moment  paraît 
s'approcher  de  plus  en  plus  où  cette  République  entrera 
dans  de  nouvelles  relations  avec  un  Peuple  qui  fe  trouve 
dans  des  eirconftances  qui  ne  différent  guerede  celles  où  nos 
ancêtres  fe  trouvèrent,  il  y  a  deuv:  fiecles;  avec  un  Peuple 
qui  fe  concilie  de  plus  en  plus  l'affection  &  l'efrime  générales. 

La  conformité  de  Religion  &  de  Gouvernement  qui  fe  ren- 
contre entre  nous  &  l'Amérique  Jointe  aux  marques  indubi- 
tables qu'elle  a  déjà  données  depuis  longtems  de  la  préférence 
qu'elle  fent  pour  notre  Amitié,  ne  fait  pas  feulement fuppo- 
fer  aux  foulfignés,  mais  leur  infpire  encore  la  confiance  qua 
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nos  liaifons  avec  eîîe  feront  aufîî  folides  qu'avamageufes  & 
faliuai'es  aux  Intérêts  des  deux  Nations.  Le  Bien-être  &  la 
Profpérré  qni  doi>*.nt  en  réfulter  tt es  probablement  ;  la  part 
que  ,V    N.  &  G   S.  onc  eue  à  la  Conclufion  d'une  Réfoîu- 
tion  fi  remarquable;  la  Conviction  que  le  Vénérable Confeil 
de  cette  Ville  y  avait  déjà,  fur  la  Propofition  des  Nobles 
Grands  &  Vénérables  Bourguemaitres ,  à  peu  p.  es  confenti , 
avant  que  la  Requête  relativement  à  ce  Projet,  préfentée de. 
puis  peu ,   à  Vous  Nobles  Grands  6?  Vénérables  Bourgue* 
maîtres,  eût  pu  parvenir  à  la  connoiftance  du  Confeil;  enfin 
la  Mémoire  de  ce  qui  s'eft  déjà  fait  à  cette  occafion  Tan 
1778  avec  les  meilleures  intentions  &  les  vues  les  piusloua- 
bies&  qui  fe  trouve  actuellement  couronné  d'une  Approba- 
tion aufîî  publique  que  générale,  mettent  les  Soufîîgnés  dans 
l'obligation  inévitable  de  s'approcber  de  Vos  Noble* ,  Grandes 
Finit  abUs  &  Nobles  &  Vénérables  Seigneurie*  avec  cette 
Adiefle,  non* feulement  pour  les  féliciter  d'un  Evénement  fi 
femarqtiable  ,  mais  encore  pour  les  remercier  en  même  tems 
avec  autant  de  Zèle  que  de  folemnité,  pour  tous  ces  foins 
bien-intentionnés  &  ces  mefures  bien  concertées;  pour  cet 
attachement  inébranlable  &  cette  fidèle  adhélion  aux,  vrais 
Intérêts  de  la  Patrie  en  général  &  de  cette  Ville  en  particu- 
lier, qui  fe  manifeftent  d'une  manière  fi  éclatante  dans  tous 
les  Procédés  &  Réfolutions  de  Fos  Nobles  ,    Fénérables  & 
Grandes  Seigneuries  c3?  du  Finérable  Confeil  de  cette  Fille,  & 
qui  certainement  attireront  l'eftime  &  la  Vénération  de  la 
poltérité  la  plus  reculée,  àès  que  comparant  les  Annales  & 
les  Evénemens  de  ce  tems  avec  ceux  de.»  tems  antérieurs , 
ils  découvriront  qu'Amfterdam  peut  encore  fe  glorifier  de 
pofiéder  des  Patriotes  qui  ©fent  facrifier  généreufement  tou- 
tes vues  d'Intérêt  propre,  de  grandeur  &  de  confidération 
particinere  aux  obligations  facrées  que  la  Patrie  exige  d'eux. 
Nous   nou*  flattons,  Noble*  ci?  Grands  Vénérable* ,  Ci? 
Nobles  Fénérables  Seigneurs ,  que  ce  témoignage  public  de 
notre  efiime  &  affection  f.ra  d'autant  plus  agréable  qu'il  eft 
plus  rare  dans  cette  République,  même  prelque  fans  exem- 
ple ,   &  qu'il  elt  plus  propre  à  faire  difparaî.re  toutes  ces 
infinuations  odieufes  que  la  Calomnie  ÔV  la  Méchanceté  du 
Miniftere  Britannique, auparavant  fi  hautement  préconifé  par 
plufieurs  ,  mais  actuellement  anéanti,  cherchait  à  répandre 
principalement,  peu  avant  &  depuis  ie  commencement  de 
cette  Guerre  ;Infi>  uations  qui  depuis  ont  trouvé  des  Panifans 
dans  les  Pays-Ba  Unis,   parmi  ceux  qui,  ne  craignant  pas 
«le  repréfenter  la  Bourfe  d'Amfterdam  (c'eft-à  dire  la  partie- 
la 


la  plus  refpe&able ,  îa  plus  utile  de  la  Bourgeoise  de  cette 
Ville,  ainfi  que  la  Colonne  fondamentale  de  la  Profpérhé  Na- 
tionale,) comme  compofée  en  grande  partie  d'une  multitude 
méprifable  d'Ames  baffes  &  avides  de  gain ,  ne  s'appliquant, 
en  fraude  des  Revenus  publics,  parle  Tranfport  de  Contre- 
bandes, contre  la  Foi  des  Traités,  qu'à  fatisfaire  amplement 
leur  avidité  &  leur  avarice»  ont  en  irêmetems  été  aflez  témé- 
raires ,  &  le  font  ei.core  au  point  d'infulter  en  face  la  Régen- 
ce la  plus  patriotique  de  la  plus  confîiérable  Ville  des  Pro- 
vinces-Unis, &  ce  l'expofer  au  mépris  général,  comme 
participant,  par  connivence  ou  autrement,  à  ce  pareil  Com- 
merce déshonorant.—  Infmuations&Accufations  répandues 
avec  autant  de  faulfeté  que  de  malignité  &  qui  doivent  exci- 
ter d'autant  pins  l'inoignation  de  toute  ame  fecfible  que  fi 
l'on  y  réfléchit,  non-feulement  les  fcégocians  de  cette  Ville, 
mais  ceux  de  toute  la  République,  ont  confervé  la  Foi  des 
Traités  fi  faintement&  fi  inviolablement,  qu'àl'étonnement 
de  quiconque  n'eft  pas  imbu  de  piéjugés,  il  n'exifte  aucu- 
ne preuve,  du  moins  aucune  qui  foit  valable,  d'un  Tranfport 

de  Marchandises  de  Contrebande. Tandis  que  la  circoa- 

ftaneeoùces  Infinuations  .ou  d'autres  de  la  même  narure>  font 
répandues, rend  cette  manière  d'agir  encore  plus  odieufe.  vu 
que  cela  a  été  fait  dans  un  teins  où  le  Commerce  &  la  Navi- 
gation d'Aratferdam  &  delà  République  entière  ont  dû  fubir 
la  première  &  prefque  l'unique  Attaque  d'un  A'lié  injufte  & 
perfide,  faute  de  la  Protection  requiie ,  quoique  Vos  Nobles 
{^Grandes  Seigueuries  l'aient  réclamée  tant  de  fois  &  fi  férieu- 
fement ,  même  avant  l'éruption  des  mefintelluences  l'urvenues 
entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-Unis  de  l'Amérique- 
Septentrionaîe  :  —  Dans  untems,où  ie  Négociant ,  formé 
pour  les  Entreprifes,  fut  obligé  de  voir  ravir,,  le  Fruit  defes 
travaux  &  de  (es  foins,  le  Salaire  de  fon  Aflîduité  infatiga- 
ble, l'Héritage  deftiné  à  fes  Enfans,par  une  Violence  étran- 
gère, par  une  Rapacité  fans  bornes,*  &  les  Politiques  fages 
&  prévoyans,  qui  s'étaient  épuifés  fans  craindre  aucunes 
difficultés ,  pour  la  confervation  des  faveurs  de  la  Paix, 
virent  avec  une  douleur  des  plus  profondes,  s'évanouir 
tous  leurs  Projets  &  routes  leurs  Vues  patriotiques. 

Recevez  donc ,  Nobles ,  Grands  &  Vénérables  Seigneurs, 
&  Nobles  &?  Vénérables  Seigneurs,  cette  preuve foiemuel- 
le  de  notre  affeclueufe  Reconnaiflàoce  ,  aufiî  favorablement 
qu'elle  eft  préfentée  avec  une  bonne  intention;  Accep- 
tez-la comme  une  marque  d'attachement  à  Vos  Perfon- 
n«s  i   elle  n'eft  pas  fondée  fur    la    crainte   ni  fur    la 
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représentation  extérieure  d'Autorité  &  de  Grandeur,  maïs 
folideaient  établie  fur  des  principes  beaucoup  plus  relevés 
&plus  invariables',  fur  ceux  d'Eftime  &  deRefpeft,  réfuU 
tant  de  la  conviction  de  la  Grandeur  &  de  la  Générofité  réelles. 
Soyez  perfuadés  que ,  puifque  la  Difcorde  méprifable ,  avec  fes 
Compagnes  odieufes,  l'Artifice  &  l'impofture,  au  commen- 
cement de  cette  Guerre  ,  n'cnt  rien  pu  effectuer ,  abfoiument 
rien  ,pour  altérer  la  Fidélité  de  la  Bourgeoifie  d'Arniterdam  , 
ou  l'ébranler  dans  Ton  devoir  ;  les  inconvénient  &  les  défallres  , 
fuites  indifpenfables  d'une  Rupture ,  n'opéreront  pas  davan- 
tage,* que  nous  fournies  même  prêts  à  les  fupporter  volon- 
tiers, voyant  que  les  Moyens  que  Dieu  &  la  Nature  ont  mis  en- 
tre nos  mains,  fe  trouvent  employés  pour  le  préjudice  &  f  hu- 
miliation d'un  infolent  Ennemi.  Pourfuivez  donc  vigoureu- 
fement ,  Nobles  &  Grands  Seigneurs ,  dans  la  même  carrière, 
la  feule  qui ,  félon  nous,  peut,  fous  la  Bénédiélion-divine,  con- 
duire la  Patrie  à  fon  Salut.  Que  rien  ne  puiiïe  vous  en  détour» 
rier  ni  vousintimider  !  Les  plus  grandes  peines  &  follicitu- 
des  font  déjà  furmontées.   Une  perfpective  agréable  s'offre 
déjà    La  Grande-Bretagne,  naguère  fi  fiere  de  {qs  Forces, 
qu'elle  ofa  déclarer  la  Guerre  à  un  Ancien  &  Fidèle  Allié,  fe 
répent  de  cette  démarche  injufte  &  téméraire,  &,  fuccorn. 
bant  fous  le  fardeau  de  plus  en  plus  aggravant  de  la  Guerre, 
foupire  après  la  Paix,  tandis  que  la  Concorde  parmi  les  Mem- 
bres du  Gouvernement  Suprême  de  ces  Pays,ainfi  que  nos 
Armes,  va  toujours  en  augmentant,  àmefurequeVotre  Cou. 
duite  &  Vos  Mefures  politiques ,  dont  la  nécefïué  &  l'influen- 
ce falutaire  étaient  auparavant  moins  reconnues,  acquièrent 
de  plu?  en  plue  ces  imitateurs  qui  enreconnailTentlafolidité 
falutaire.  La  Réfolution  formée  depuis  peu  par  les  Etats  de 
la  Frife,&  adoptée  avec  tant  d'unanimité  par  cette  Province , 
en  peut ,  entre  pîufieurs  autres,  fervir  de  preuve  iuconteftable  ; 
tandis  qne  la  Bataille  navale,  donnée  l'An  pafle  furie Dog- 
gerbank,  prouva  à  l'Europe  étonnée  qu'une  Paix  auili  longue 
n'avait  pas  fait  cublierl  ufage  des  Armes;  mais,  au  contraire, 
que  cette  République  nourriiTau  encore  dans  fon  fein  àes  Hé- 
ros qui  fuivent  les  traces  des  Tkomfs  &  des Ruiter,& donc 
Conduite  &  la  Bravoure, après  un  prélude  aufîi  brillant ,  font 
efpérer  les  Actions  les  plus  héroïques;  que  même  leur  Valeur 
invincible , réGUant  à  toute  fupérioriié,  procurera  en  fon  tems 
à  la  Patrie  une  Paix  fi  honorable,  fi  permanente,  qu'elle  éter- 
nifera  leur  Gloire  héroïque,  &  fera  bénir  la  fage  Politique  de 
Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  par  la  Poftérité  la  plus 
reculée. 
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On  voit  par  ces  pièces,  organes  fidèles  de  l'opi- 
nion nationale ,  combien  eft  profond  k  reflentiment 
contre  les  Anglais»  On  voit  par  la  crainte  quç  la 
propofition  du  Miniftere  Britannique  ne  portât  quel- 
que ohftacle  à  la  ReconnaifTance  de  l'Indépendance 
Américaine ,  à  quel  point  la  nation  eft  portée  pour 
cette  démarche.  Auparavant  on  aurait  pu  dire  que 
la  Frife  méritait  feule  la  reconnaifTance  des  Etats 
Américains;  parce  qu'elle  avait  reconnu  leur  Indé- 
pendance ,  avant  que  la  révolution  arrivée  dans  le 
Miniftere  Anglais  eut  montré  la  nécefîité  de  fceller 
au  plutôt  cette  démarche. 

La  fuite  ci- après* 

CHAPITRE    XLI. 

Lettre  au  Politique  Hollandais  fur  la  premier  origi- 
ne de  V Indépendance  Américaine  &?  particulièrement 
fur  Mr<  Adams  »  actuellement  Minijire  Plenipaten* 
t taire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  auprès  des  États- 
Généraux  des  Pays-bas. 

Je  fuis  (*)  Citoyen  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
J'ai  vu  l'origine  de  nos  premiers  troubles  ;  j'en  ai 
fuivi  les  progrès  avec  une  aflîduité  particulière; 
j'ai  furtout  eu  l'attention  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  conduite  des  principaux  Auteurs  de  cette  mémo, 
rable  révolution;  &  je  n'ai  pas  vu  fans  intérêt  & 
fans  Ja  plus  vive  fatibfaction  ,  que  vous  mettez  dans 
leur  nombre,  fon  Excellence  John  Adams,  que  l'on 
peut  actuellement  nommer  Miniftre-Pienipotentiaire 
du  Congrès  auprès  des  Etats  Généraux,  puisque  les 
Sept-Provinces  l'ont  presque  toutes  reconnu.  Je  puis 
alTurer  quevous  n'avez  rien  dit  fur  cet  illuftre  person- 
nage quine  foit  danj  la  plus  exacte  vérité;  je  n'ai  ja- 
mais vu  perfonne  ni  dans  l'endroit  ou  il  né ,  ni  à  Bofton 
otiil  a  vécu, ni  au  Congrès  ou  il  a  longtems  joué  un 
rôle  brillant,  qui  n'en  parle  avec  éloge;  je  puis  mê- 
me affurer  que  j'ai  vu  les  personnes  de  toutes  les 
opinions  &  de  tous  les  partis ,  fe  réunir  pour  faire 
l'éloge  de  fon  caractère  &  de  fes  mœurs.  Nous  pouvons 

défier 

(*)  Effe&ivement ,  nous  n'avons  guère  fait  que  traduire 
cette  pièce ,  que  nous  tenons  d'une  voie  sûre  &  authentique. 
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défier  les  Réfugiés  de  Londres  de  nous  démentir  fur 
ce  point,  puisque  le  théâtre  011  il  s'eit  ilgnalé,  eft 
trop  éloigné  pour  qu'on  puilTe  s'en  procurer  faci- 
lement  des  informations  ;  puisqu'il  attire  actuel- 
lement l'attention  de  toute  la  République ,  j'ai 
cru  devoir  vous  développer  piutleurs  autres  par- 
ticularités qui  répandront  un  nouveau  jour,  foi t  fur 
cet  illuftre  perfonage,  ibit  fur  la  Révolution  Amé- 
ricaine. 

L'Année  1754»  les  Colonies  Anglaifes  en  Améri- 
que  commençant  à  craindre  qu'une  guerre  n'éclatât 
avec  les  Français,  imaginèrent  de  former  un  Con- 
grès, afin  de  s'unir  pour  la  défenfe commune.  Telle 
fut  la  première  ébauche  de  leur  confédération  ac- 
tuelle» Le  réfultat  de  leurs  délibérations  fut  un  plan 
pour  unir  les  confeils,  les  armes,  &  les  revenus  de 
toutes  pour  leur  défenfe  &  fureté  mutuellesencasde 
guerre ,  de  la  manière  la  moins  difpendieufe  pour  la 
Grande-Bretagne.  Ce  projet  fit  ouvrir  les  yeux  au 
Cabinet  de  St.  James,  Il  ne  put  le  goûter.  Il  préten- 
dit qu'il  n'y  avait  pas  un  centre  d'autorité  qui  diri- 
geât les  forces  de  toute  la  circonférence  &  qui  impo- 
fat  des  taxes  pour  payer  les  dépenfes.  On  vit  dès- 
lors  alTez  clairement  que  les  progrès  du  pouvoir  & 
de  l'opulence  de  l'Amérique  avaient  excité  desom* 
brages  dont  on  avait  déjà  laiffé  percer  trop  de  preuves, 
pour  qu'elles  échapalTent  aux  yeux  pénétrans  d'un 
peuple  altier  &  libre.  11  y  eut  même,  furtout  dans 
la  Penfylvanie  &  le  Maflachufec,  des  perfonnes  du 
premier  rang  &  de  la  plus  longue  expérience,  qui, 
dès  la  conquête  du  Canada  fur  les  Français ,  ne  dé- 
guiferent  pas  leur  crainte  que  la  nation  Britannique, 
dès  lors  affranchie  de  toute  crainte  des  Français  n'em- 
piétât fur  les  libertés  des  Colonies ,  &  ne  s'efforçât  de 
les  amener  à  fe  foumettre  abfolument  à  une  légiilation 
étrangère ,  qui  était  bien  loin  de  fe  fignaler  par  fa  fa- 
geiTe,  par  fa  modération  ou  par  fon  défintéreffement. 

A  peine  les  Bretons  fe  virent  dans  la  poiTeflion  tran- 
quille du  Canada,  que,  dans  lesdiverfes  Provinces, 
le  Miniftere  laiiTa  tranfpirer  de  violens  fymptôuies 
de  mauvaife  volonté  pour  l'Amérique. 
La  Suitf  au  No.  Prochain* 
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N°.  LXIIL  LUNDI,  ce  22  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XXXXL 

Sur  l'Indépendance  américaine   £f  fur  Mr.  Adonis, 

actuellement  reconnu  &?  reçu  pour  Minifire-PlénU 

potennaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  au* 

près  des  Etats-Généraux, 

Les  Anglais  fe  virent  à  peine  tranquilles  poiïes- 
feurs  du  Canada  ,  que  le  Miniftere  développa, 
par  des  traits  frappans ,  les  deiTeins  pervers  qu'il  avaic 
projetés  contre  rÀmérique.  Je  m'étendrai  Fur  quelques 
particularités,  puisque  les  moindres  quiontfervi  àfai» 
ïe  éclore  la  grande  révolution ,  doivent  intérefler.  Les 
maifons  des  Douanes  furent  autorifées  à  s'adres^ 
fer  aux  Cours  de  Judicature,  pour  ouvrir  de  force 
les  maifons ,  les  magazinsj  les  caves ,  les  boutiques, 
les  vaiiîeaux,  les  malles,  les  balots,  les  paquets 
&c.  &c.  &  chercher  &  faifir  les  effets  qui  n'avaient 
pas  payé  les  droits.  Bernard ,  Gouverneur  du  Mas- 
fachufet,  avait  pour  inftrument  &  créature ,  un  nom» 
mé  Cockle,  Officier  des  Douanes  à  Salem.  Cocklé 
imagina  de  demander  cette  permiffion  aux  Juges  dé 
la  Cour  fuprême.  C'était  au  mois  de  Novembre 
1760.  Le  Chef  de  cette  Cour,  nommé  Sewal  j  nom* 
Tome  III.  L  tnè 


me  ardent  «Se  jaloux  des  libertés  de  fa  Patrie,  fit  naî- 
tre des  doutes  fur  la  légalité  de  ces  fortes  de  per- 
miffions  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pourfuivi 
cette  affaire.  Hutchinfon  ,  Lieutenant- Gouver- 
neur ,  entreprit  d'affermir  l'ouvrage  entamé  par  le 
Gouverneur  Bernard.  11  était  chef- Juftice ;  &  l'af- 
faire étant  portée  devant  lui,  Mr.  Gridley,  qu'il  avait 
choifi  pour  foutenir  la  caufe  des  Douanes,  trouva 
une  forte  oppofition  dans  les  Avocats  du  parti  des 
Marchands,  MM,  Otis  &  Thatcher.  Ces  derniers 
prouvèrent ,  avec  éloquence  ,  qu'une  telle  pra- 
tique était  contraire  ,  non- feulement  aux  principes 
de  la  conftitution  Britannique ,  mais  encore  aux  droits 
eiTentiels  de  la  liberté  civile. 

Ce  fut  à  Toccafïon  de  ce  procès  que  Mr.  Adams  , 
jeune  encore,  attentif  à  ce  qui  fe  pailait  devant  fes 
yeux ,  jeta  fur  l'événement  du  jour  quelques  idées 
qui  furent  publiées,  &  qui  pourront  ferviraux  Hifto- 
riens  de  cette  révolution,  à  pénétrer  les  vues  &les 
parlions  qui  agitaient  alors  le  Gouvernement  Britan- 
nique d'un  côté,  &  le  peuple  de  l'Amérique  de  Tau- 
re. Il  repréfenta'fous  un  jour  û  défavorable,  &les 
conduite  de  Bernard,  de  Hutchinfon,  d'Olivier,  de 
Payton  &  des  autres  Officiers  Britanniques ,  &  leurs 
infractions  aux  maximes  les  plus  facrées  de  la  liberté , 
que  depuis  il  n'a  jamais  pu  leur  accorder  fa  confiance. 
Il  dédaigna ,  fièrement  &  constamment ,  de  leur  avoir 
aucune  obligation.  Toutes  les  efpérances  que  les 
amis  du  Gouvernement  purent  faire  briller  à  fes 
yeux ,  toutes  les  menaces  qu'ils  purent  lui  faire ,  ne 
firent  aucune  irriprefîion  fur  fon  efprit. 

Mais  ce  qui  m'eft  le 'plus  connu,  &  qui  ne  l'eft 
guère  en  Europe .  du  moins  hors  de  l'Angleterre , 
ce  font  les  écrits  forcis  de  fa  plume. 

Il  commença  fa  carrière  littéraire  dans  les  années 
176a,  1763,  par  différentes  pièces  fugitives,  fur  les 
affaires  du  tems;  mais  les  titrés  me  font  échappés. 

En  1765*,  il  écrivit  quelques  Lettres,  fous  le  nom 

de  Clarendon  à  Pym  ;  elles  furent  réimprimées  dans 

divers  endroits  &  même  à  Londres. 

L'an» 
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L'an  1 16$  s  la  ville  de  Braintrée,  fa  patrie ,  le  char» 
gea  de  dreïTer  les  in  éructions  pour  leur  Répréfec- 
tant ,  relativement  au  rappel  de  l'Acte  du  Timbre; 
ces  inftruclions  frappèrent  fi  fort  les  américains, 
qu'elles  furent  adoptées  *  mots  pour  mots,  par  qua- 
rante auprès  diftri&s  de  la  Province. 

La  même  année,  il  fut  choifi  par  les  Habitans  de 
Bofton,  conjointement  avec  MM.  Otis&  Gndley  afin 
de  défendre  leur  pétition  au  Gouverneur  Bernard  & 
auConfeilj  pour  ouvrir  lesCoursde  juftice,  (ans  pa- 
pier  timbré.  Vous  avez  déjà  parlé  de  la  diflerta- 
tionfur  le  droit  canon  &  féodal,  qu'il  fit  paraître  dans 
le  même  tems. 

En  i;68  &  '7<5p,  la  ville  de  Bofton  le  nomma 
pour  rédiger  les.  înltruclions  dont  elle  voulait  char- 
ger fes  Repi  éfentans. 

Enfin ,  en  1 770  -  il  ouvrît  une  carrière  plus  brillante. 
Il  fut  choifi  Repréfentant  de  la  ville  deB  jfton.  Ce 
fut  lui  qu'elle  chargea  de  prefque  tous  fes  melTages 
pour  le  Gouverneur  Rutchinfon  Mais  n'étant  pas« 
efclave  du  parti  du  peuple  jufqu'à  lui  facrifier  l'équi- 
té, il  fut  le  premier  à  défendre  la  caufe  du  Capi- 
tain  Prefton  &  de  quelques  Soldats  Bretons  qui,  pro- 
voqués par  la  populace,  avaient  fait  f e  i  fur  elle. 
Jamais  fon  caractère  intègre  ,  plein  de  courage  & 
d'humanité,  ne  fe  développa  d'une  manière  plunnté- 
reliante.  Il  défendit  vivement  la  liberté  du  Barreau  & 
la  rigueur  des  loix"  contre  des  orages  populaires, 
aulîi  violens  qu'on  peut  les  fuppofer,  lorsqu'ils  ne 
vont  pas  jufques  à  éclater  en  ententes  ouvertes. 

En  '772  on  imprima  de  lui  huit  lettres  au  Géné- 
ral Brottle  ,fur  Y  ndépendance  des  Juges  ,  f  jet  qui 
intérelTe  tous  les  pays  &  toutes  les  nations  On  n'a 
rien  fur  cette  matière  qui  fait  aufii  favant ,  aufii  pro- 
fond, dans  aucun  langage, 

La  grande  queftion  ue  la  cuprématiedu  Parlement 
Britannique  fur  les  Colonies  fut  vivement  agitée  d'ms 
ce  tems-là.  amais  il  ne  s'éleva  de  que  ion  plus 
délicate  &  plus  épineufe    Mr.  Adams/confulté   de 

L  2  tous 
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tous  côtés,  fur  cette  grande  affaire,  n'eut  pas  peu  de 
part  à  la  réfolution  qui  fut  prife  là-deiTus  dans  toutes  les 
Colonies.  Leur  droit  fut  préfenté  fi  clairement  d'après 
la  raifon  &  les  faits,  que  rien  ne  contribua  plus  à 
introduire  dans  les  diverfes  Colonies  cette  harmonie 
&  cette  union  de  fentimens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
produire  de  grands  effets. 

En  1773  5  Mr.  Adams  fut  élu  par  les  deux  Cham- 
bres pour  entrer  dans  le  Confeil  de  fa  Majefté  ;  mais 
il  eut,  ainfi  que  plufieurs  autres  Patriotes,  l'honneur 
d'en  être  exclu  par  la  gîorieufe  négative  du  Gouver- 
neur Hutchinfon. 

En  1774,16  Gouverneur  Gage  i'exclut  de  la  même 
for  étlon  à  laquelle  les  fuffrages  de  fes  concitoyens 
ï'aviient  encore  appelé.  La  même  année,  il  fut  élu 
membre  du  Congrès  qui  s'ouvrit  à  Philadelphie  le 
5  Septembre  1774. 

On  fait  que  l'année  fuivante  fut  mémorable  par 
l'éruption  des  troubles  en  violences  ouvertes.  On 
vit  alors  paraître  des  lettres  fous  le  nom  de  Novan- 
glus ,  qui  furent  attribuées  à  Mr.  Adams  ;  parce  qu'on 
y  reconnut  ion  ftile  &  fes  principes.  On  peut  re- 
garder ces  lettres  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatis- 
faifant  fur  la  fuçrématie  du  Parlement  Britannique. 
Mr.  Adams  ne  le  borna  pas  à  examiner  leschofesen 
jurisconfulte  ;  mais  portant,  fuivant  fa  coutume,  fur 
les  affaires,  cette  politique  perçante  qui  l'a  rendu  il 
célèbre  depuis  ;  il  prédit  toute  la  révolution  qui  al- 
lait éclore.  Heureufe  l'Angleterre  il,  au  lieu  de  re- 
jeter ou  de  perfécuter  ces  courageux  Américains, 
elle  eut  prêté  plus  d'attention  à  leurs  fentimens  &  à 
leurs  avis  ! 

Depuis  ce  tems-là,  Mr.  Adams  aiTilla  conilam- 
ment  dans  le  Congrès.  On  fent  ce  qu'un  homme  de 
ce  caractère  &  de  ce  génie,  dut  faire  dans  ces  pre- 
mières années ,  dont  le  prélude  devait  décider  de  la 
grande  révolution.  Les  journaux  imprimés  du  Con- 
grès, quoique  fecs  &  fuccincts,  peuvent  montrer  quel- 
le part  il  eut  aux  plus  importantes  transactions,  puis- 
qu'on 
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qu'on  le  voit  prefque  toujours  appelé  dans  les  Com- 
mîtes qui  devaient  les  décider. 

J'étais  à  Philadelphie  au  commencement  de  Tan- 
née 1776.  Je  le  vis  alors  confulté  folemnellement 
par  les  Députés  de  la  Caroline-Septentrionale  pour 
une  affaire  qui  montrait  déjà  la  haute  eftime  que  fes 
talens  lui  avaient  acquife  dans  toutes  ies  Colonies.  Ces 
Députés  vinrent,  par  ordre  de  leurs  Conftituans,  lui 
demanderkfon  avis  fur  la  forme  de  gouvernement  que 
cette  Colooie  pourrait  adopter. 

Cette  honorable  confiance  lui  donna  occafion  de 
développer  les  premiers  germes  de  ces  idées  de  gou- 
vernement qu'il  rédigea  enfuite  en  un  fyftême  com- 
plet pour  l'Etat  de  Maiïachufet.  Les  Députés  de  la 
Caroline -Septentrionale  envoyèrent  cette  première 
efquiiTe  à  leurs  Conftituans.  Elle  fut  communiquée 
à  plufieurs  membres.  Mr.  Adams  en  étendit  en- 
core les  idées  dans  une  lettre  à  Mr.  Wyth,  qui  fut 
imprimée  fous  le  titre  de  Penfées  fur  le  Gouvernement 
dans  une  lettre  d'un  Gentil-homme  à  f on  ami.  Cette 
publication  fit  éclore  une  multitude  d'idées  nouvel- 
les fur  les  formes *du  gouvernement  qu'on  pourrait 
adaprer  à  chaque  Colonie.  De-là  toutes  ces  loix: 
conftitutives  que  la  plupart  de  ces  Etats  naiffans  ont 
déjà  adoptées  ;  on  remarque  furtout,  qu'après  celle 
de  MalTachufet ,  ce  font  les  configurions  de  New- 
York  &  de  New-Jerfey  qui  approchent  le  plus  des 
principes  développés  &  répandus  par  Mr.  Adams. 

On  fait  que, quoiqu'il  ait  été  confulté  par  les  per- 
fonnes  chargées  de  rédiger  la  Conftitution  de  Penfyl- 
vanie,  il  fit  plufieurs  objections  contre  certains  arti- 
cles effentïels  qu'elles  avaient  adoptés.  Aufïi,  a-t-on 
obfervé  que,  dans  cette  conflitution  ,  les  pouvoirs 
de  la  fociété  ne  fe  balancent  pas  aiTez  pour  aflfurer 
l'exécution  ferme  des  loix  5  ou  pour  avoir  une  longue 
durée.  Audi ,  cette  forme  de  gouvernement  n'a  pas 
été  aufîi  goûtée  du  peuple  que  les  autres;  les  remar- 
ques que  Mr.  Adams  a  laillées,  pourront  fervir  à  la 
perfectionner. 

L  3  On 
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Gn  fait  que  Mr.  Adams  a  déjà  débuté  dans  îa  car- 
rière diplomatique  .  fur  un  théâtre  brillant.  Il  fut 
envoyé  à  la  Cour  de  France  où  i!  arriva  en  1778  ,& 
il  y  fut  reçu  en  qualité  de  Miniftre- Plénipotentiai- 
re ,  conjointement  avec  MM  Franklin  &  Lée. 

Vous  avez  repréfenté  Mr.  Adams  comme  l'Auteur 
de  la  conftitation  de  Maflachulec;  mais  vous  n'a- 
vez pas  lu  tout  ce  qu'il  a  fut  pour  engager  le  peu*  ' 
pie  a  l'adopter,  A  foir  retour  à  Borîon  en  1779, 
il  fut  cîioifi  membre  de  iâ  Convention  deftinée  à  for- 
mer une  cotiftitution  nouvelle.  O  i  peut  dire  qu'il 
fut  alorf.  dans  ion  élément.  Cette  Convention  était 
comp  »fée  1e  400  membres,  qui  .  aprè*  plufieurs  dé- 
bats, îaiffer'ent  le  foin  de  cette  affaire  à  un  Com- 
mitté  de  trente-une  perfonnes,  dont  Mr  Adams  fut 
du  nombre.  Ce  fut  lui  qui  dreffa  la  Déclaration  des 
Droits ..  on  le  préliminaire  contenant  les  principes 
de  la  Conftitution  future.  Le  plan  de  gouvernement 
qu'd  mit  alors  fous  les  yeux  de  les  concitoyens,  fut 
examiné,  paragraphe  par  paragraphe .  par  ie  Commit- 
té*  Malgré  la  confiance  au'on  pouvait  avoir  dans 
fes  talens  &  dans  ceux  de  MM,  Bowdoin  &  Samuel 
Adams,  qui  furent  fes  adjoints,  le  Committé fe  trou- 
vait compofé  de  perfonnes  de  principes  &  de  goûts 
bien  différens.  Les  uns  étaient  prévenus  pour  les 
pouvoirs  aristocratiques,  fi  dangereux  aux  droits  du 
peuple;  les  autres  ne  refpiraient  que  la  démocratie 
qui,  portée  à  i'excès,  ébranle  l'autorité  du  gouver- 
nement dont  dépend  l'obfervation  des  loix.  Ces 
deux  partis  étaient  également  jaloux  du  pouvoir  d'un 
Gouverneur  Mais  la  confiance  que  Mr,  Adams  s'é- 
tait acquife  par  fes  talens,  par  fes  fervices,  par  fon 
défintéreffement  &  par  les  dangers  qu'il  avait  courus 
pour  fervir  fa  patrie, fit  qu'on  prêta  toujours  la  plus 
férieufe  attention  à  tous  fes  difcours.  Il  eut  la  gloi- 
re de  perfuader  tous  les  partis  Les  grands  proprié- 
taires furent  gagnés  par  la  perfpedb've  des  charges 
que  la  nouvelle  C  onintution  offrait  à  leur  ambition; 
les  pauvres  fe  lailierent  féduire  ,  en  voyant  qu'on 
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»e  les  avait  pas  oubliés;  &  leur  ambition  fut  auffi 
flattée  par  le  droit  de  fuffrages  &  les  grandes  efpé- 
rances ,  données  à  tous  ceux  qui  avaient  des  talens ,  de 
s'élever  au  niveau  des  plus  puiiTans.  La  forme  de 
la  Conftitution  diftribuée  dans  toute  la  Colonie, 
réunit  tous  les  efprits;  l'unanimité  fut  d'autant  plus 
glorieufe,  que  de  tous  les  Américains ,  on  fait  que 
ceux  de  Maffachufec.  font  les  plus  ardens ,  les  plus 
fiers,  les  plus  jaloux  de  leurs  libertés;  &  par  con- 
féquent  les  plus  difficiles  à  perfuader.  Son  plan 
de  gouvernement  fut  adopté ,  à  quelques  change» 
mens  près,  mais  de  peu  de  conféquence.  La  Pro- 
vidence femblait  l'avoir  envoyé  en  Amérique ,  pour 
cet  important  ouvrage;  car  à  peine  fut-il  confom- 
mé,  que  le  Congrès  le  fit  repartir  une  féconde  fois 
pour  l'Europe, 

Ici  finit  le  manufcrit  de  V Américain  ;  nous  avons 
cru  pouvoir  y  ajouter  les  détails  Juivans  que  nos  obfer- 
varions  fur  les  évênemens  publics  nous  ont  mis  à  por~ 
îée  de  faire. 

Depuis  que  Mr.  Adams  fe  trouve  en  Europe,  fa 
conduite  publique  ,  fans  avoir  paru  dans  un  jour 
auffi  frappant ,  a  peut-être  eu  des  fuites  plus  intéres- 
fantes  que  lors  de  fon  féjôur  en  Amérique,  On  doit 
préfumer  qu'il  a  entretenu  une  correspondance  ha- 
bituelle &  régulière  avec  le  Cabinet  de  Verfailles; 
auffi ,  depuis  fon  retour  en  Europe ,  a-t-on  remarqué 
que  ce  Cabinet  a,  relativement  à  l'Amérique,  adopté 
un  fyftème  d'acnvité  &  d'affiltance  navale,  marqué 
par  l'envoi  d'une  flotte  à  Rhode-Ifland,  qui,  tenant 
en  échec  celle  des  Anglais  à  NeW-York  »  a  facilité 
le  commerce;  &  furtout  par  l'envoi  de  Mr.  de  Gras* 
fe  à  la  Chefapeak ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ex- 
pédition uécifive  pour  l'Indépendance  Américaine. 
On  fait  trop,  par  {"es  converfations  particulières, 
combien  il  était  épris  de  ce  fyftême  d'opérations, 
pour  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  le  faire 

L  4  adop- 


(  168  ) 

adopter.  Pour  afîlgner  la  part  qu'il  a  eue  à  ces  me« 
fures,  il  faudrait  avoir  eu  accès  à  des  documens  fe« 
crets,  qui  ne  verront  peut-être  jamais  le  grand  jour; 
ou  qui  du  moins  ne  feront  publics  ,  que  dans  bien 
des  années  ;  lorsque  les  événemens  préfens  feront 
dans  le  lointain  ,  &  dans  la  perfpeciive  ,  propre 
aux  Hiftoriens  qui  voudront  en  tracer  le  ta-, 
bleau. 

Si,  cependant,  Ton  fait  bien  attention  à  la  con- 
duite publique  de  Mr.  Adams,  dans  cette  Républi- 
que ;   on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme 
un  politique  profond,  fage  &  heureux.    L'indigna- 
tion &  le  reiïentiment  répandu  généralement,  con- 
tre les  Anglais ,  ne  put  échapper  à  fon  œil  pénétrant. 
11  en  conçut  de  favorables  augures;  &,  malgré  les 
cris  furieux  des  Anglornanes  ,  il  crut  toujours  qu'u» 
neoccafion  favorable  ne  tarderait  pas  à  s'offrir.  Con- 
îiaiiTant  à  fond  le  grand  art  de  profiter  des  circon- 
ftances,  dont  tant  de  Miniftres ,  regardés  de  nos  jours 
comme  de  grands  hommes  d'Etat ,  n'ont  jamais  fu  le 
fecret,  il  faifit  habilement  le  moment  de  la  fermenta* 
#  tion  caufée  par  la  démarche  de  la  Ville  d'Amfterdam 
contre  le  Duc  de  Brunswyk,pourin(lruire  les  Etats- 
Généraux  du   caraclere  qu'il  était  chargé  de  dé- 
ployer devant  eux.    Ben  perfuadé  en  même  tems 
que ,    dans  un    pays  libre  ,    l'opinion  du    peuple 
influe  beaucoup  fur  les  déterminations  du  Gouver» 
cément ,  &  que ,  pour  gagner  cette  opinion ,  il  con- 
vient de  Pinftruire,  il  eut  foin  de  répandre,  dans 
fon  Mémoire  préfenté  aux  Etats -Généraux  ,  tou« 
tes  les  raifans  les  plus  frappantes  &  les  plus  propres 
à  montrer  la  nécefîité  &  les  avantages  d'une  alliance 
entre  les  Etats  de  l'Amérique  &  les  Pays-bas-Unis. 
Les  partifans  de   l'Angleterre  &  les  créatures   du 
parti   vendu  à   l'Ennemi,   trouvèrent  ce  Mémoire 
diffus  &  fafHdieux;  mais,  aveuglés  par  la  paffion, 
ils  ne  s'appercevaient  pas  que  tous  les  détails  qu'il 
^enferme  étaient  nécelTaires  dans  une  circonftance  ou 
Jl s'agiUait de  propofër  desliaifons  nouvelles,  &  quç 
ces  particularités ,  qu'il?  traitaient  de  pédantesques , 
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étaient  analogues  au  goût  de  la  nation,  &  faifaient 
la  plus  vive  impreffion  fur  toutes  les  clafles  des  ci- 
toyens. Auffi ,  leur  impatiente  ardeur  ne  tarda  pas 
à  fe  développer  dans  toutes  les  converfations  parti- 
culières ;  tous  les  Ecrivains  avoués ,  non  d'un  par- 
ti fufpeci: ,  mais  du  corps  de  la  nation ,  étendirent 
encore  ces  idées,  &  familiariferent  (i  bien  les  efprits 
avec  l'idée  d'une  alliance  avec  l'Amérique,  qu'à  la 
féconde  démarche  de  Mr.  Adams ,  on  demandait  à 
grands  cris  ;  pourquoi  une  affaire  auffi  intérelTante 
n'était' pas  pnfe  plus  à  cœur  par  les  corps  politiques 
du  Gouvernement.  Auffi,  la  Province  de  Frife, qui, 
dans  les  tems  préfens,  s'efl  Ongulierement  diftinguée 
par  fes  vues  &  fes  propoûtions  patriotiques ,  fut  la 
première  à  fe  décider  en  faveur  de  l'Indépendance 
Américaine  &  de  l'admiflîon  de  Mr.  Adams.  Cette 
démarche  fit  d'autant  plus  d'honneur  aux  Frifons, 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  une  fuite  du  chan- 
gement de  Miniftere  en  Angleterre.  L'ardeur  & 
l'unanimité  qui  fe  font  développées  fur  le  même  fu- 
jet  dans  les  autres  Provinces,  préfentent  une  époque 
dont  les  annales  de  notre  patrie  n'offrent  aucun  au- 
tre exemple  (a).    L'avantage  &  la  bonté  de  cette 
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{a)  Les  confidèratiom  contre  le  Mémoire  de  Mr,  Adams  t 
après  avoir  été  fouvent  annoncées  dans  les  papiers  pu- 
blics par Benneî  & Hake ,  libraires  de  Rotterdam,  le  font 
préfenteraent  par  Ten  Bofcb ,  Libraire  à  Utrecht;  avec  les 
interrogatoires  du  Traître  Galloway  ;  un  de  ces  Réfu- 
giés Américains  ,  dont  les  favantes  Informations  ont  fervi  de 
bafe  à  la  politique  fi  profonde  du  miniftere  Anglais,  de  bien, 
heureufe  mémoire.  Mais  on  n'a  pas  ,  comme  aupara- 
vant ,  eu  l'impudence  d'annoncer  qu'il  fe  trouvait  dans 
ces  interrogatoires ,  des  particularités  fur  le  caractère  de 
IMr.  Adams  ;  depuis  que  nous  avons  relevé  l'ignoran- 
ce ou  la  mauvaite-foi  de  l'Ecrivain  de  ce  pamphlet  , 
qui,  pour  mieux  donner  le  change,  fupprime  les  noms 
de  baptême ,  &  ne  fait  *qu'un  feul  individu  de  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  d'Adams  en  Amérique.  Au 
cette  ?  ce  Mémoire,  digne  de  tout  le  mépris  qu'il  a  effuy  é  • 
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démarche  ont  paru  d'une  manière  fi  frappante  que, 
malgré  l'anîmofité  des  partis  qui  déchiraient  ,  dit- 
on  .    le  fein  de  cet  Etat ,   tous  fe  font  réunis  pour 
la  faire  réuïïir,    On  y  procède  même  avec  une  ma* 
jeftueufefoiemnné,qui  fait  à  l'Amérique  un  honneur 
qu'elle   ne  peut   attendre  d'aucun  autre  Etat>    Eu 
Frifer  où  le  gouvernement  eft  en  grande  partie  démo- 
cratique ,   le  peuple  s'eft  expliqué ,  avec  fa  promp- 
titude &  fon  impétuofité  ordinaires,  par  la  Réfolution 
des  Etats.    Dans  les  autres  Provinces  où  le  gouver- 
nement eft  en  grande  partie  Ariftocratique,  les  dif- 
ferens  corps  de  citoyens  ont  fait  entendre  leurs  de- 
firs  par  les  Députations  ou  par  les  Requêtes.    Les 
Régens  ,  parailTant  ne  fuivre  que  l'impuiilon  &  le 
vœu  du  peuple,  ont  décidé  les  alTemblées  des  Etats. 
On  peut  dire  que  cette  Indépendance  a  été  procla- 
mée ,  non -feulement  par  les  Souverains  mais  en- 
core   par  tous  les  individus  de  la  nation.    Il  me 
femble,  en  voyant  les  Provinces,  fe  déclarer  tour- 
à-tour,  furce'fujet,   entendre    chacune  faire  une 
efpece    d'hommage  à  l'Amérique.    Il    me    femble 
jles  entçndre  prononcer  ces  mots:    „  Américains  : 
3,  vous  avez  à  notre  exemple,  pris  les  armes  pour 
„  repouller  la  tyrannie.    Vous  avez  comme    nous 
„  brifé  le  joug.     Comme  nous ,  vous  avez  affermi 
„  votre  indépendance    fur    le  fuccès.    Puisque  la 
„  fortune  a  fi  bien  couronné  votre  courage ,  nous 
„  vous  reconnaîtrons  dignes  de  figurer  à  côté  de 
55  nous,  parmi  les  nations  indépendantes.   A  la  vue 
„  de  ces  deux  révolutions  ,  Efclaves  efpérez!  Ty- 
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eft.  fuffifamment  réfuté  par  les  Requêtes  des  elrfîes  diffé- 
rentes de  citoyens  &  par  les  réfolutions  unanimes  de  tous 
les  corps  politiques  ;  dont  tous  les  membres ,  quoiqu'ils 
différent  d'opinion  &  de  parti  ,  ont  regardé  la  recon- 
naiflance  de  l'Indépendance  Américaine,  comme  une  me* 
fure  fi  évidemment  avantageufe  &  nécelTaire  ,  qu'aucun 
d'eux  n'a  ôfé  s'y  oppofer» 

P.  S. 
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P.  S.  //  ejl  encore  des  gens  que  V évidence  ne  peut 
perfuader  ;  ils  veulent  to jours  douter  que 
V Angleterre  puifje  renoncer  à  l'Amérique  :  les 
deux  pièces  fuivantes  tious  ont  paru  aujji  frap- 
pantes que  propres  à  convaincre  les  plus  incré- 
dules. 

Lorsque  les  Généraux  Howe  &  Burgoine  furent 
revenus  d'Amérique  ,  la  chambre  des  Pairs  refta 
aflemblée  jufqu'à  minuit  pour  examiner  leur  con- 
duite. A  la  première  interrogation  qu'on  leur  fit,  ils 
répondirent:  „  A  chaque  pas  qu'on  fait  dans  le 
3S  pays  on  y  trouve  des  portes  fortifiés  par  la  na- 
5,  ture  ;  les  Troupes  des  Infurgens  bien  difcipli- 
„  nées ,  entendant  parfaitement  la  petite  guerre , 
„  &  la  fortification  de  campagne.  Le  pays  eft  dis- 
„  pofé  de  manière  qu'il  eft  presque  impofîible  de 
„  s'y  faire  des  intelligences,  coupé  par  des  Rivières 
„  larges  ,  profondes,  rapides  ,  par  des  torrents; 
„  couvert  de  bois,  de  marais,  il  eft  impofîîDle  d'y 
,,  faire  la  guerre  avec  quelque  apparence  de  fuc- 
„  ces ,  avec  toutes  les  forces  qu'on  pourroit  y  en- 
„  voyer."  Un  long  lllence  régna  dans  toute  la 
falle.  Un  des  membres  l'interrompit  en  difant  que 
ce'a  était*  connu.  Si  on  le  favait  dit  le  Général  Ho- 
we, il  était  inutile  d'y  envoyer  des  troupes;  fî  on 
l'ignorait,  c'était  plus  qu'imprudence.  Tout  le  mon- 
de .fe  tait ,  fe  regarde ,  &  ie  levé.  L'examen 
finit  là. 

Voyez  les  défenfes  de  Howe  £f  de  Burgoine. 

Lettre  de  Mr 

Y-a-t»il  rien  de  plus  extravagant  que  de  voir  l'An- 
gleterre prétendre  encore  foumettre  un  pays  trente 
fois  grand  comme  elle-même?  La  population  s'aug- 
mente en  Amérique  par  les  Français,  par  les  Anglais 
mécontens  -  par  les  Allemands  :  la  population  c}i- 
minue  en  Angleterre  par  les  flottes  qui  dévorent 

l'es- 


C  172  ) 

Tefpece  humaine  ,  par  les  Indes  qu'il  faut  peupler, 
par  les  Armées  qu'irfaut  envoyer  au  dehors.  Cha« 
que  année  ajoute  un  degré  de  plus  à  l'indépen- 
dance Américaine.  Ce  n'eft  pas  quelques  petits 
avantages  dans  des  rencontres,  quelques  forts  pris 
&  rendus ,  quelques  frégates  brûlées  ou  démâtées 
qui  peuvent  relever  l'efpérance  des  Anglais.  Ce 
qui  la  ruine,  c'eft  que  le  Congrès  prend  plus  de 
Habilité  ;  c'eft  que  les  Américains  s'accoutument 
à  exifter  fans  la  marâtre-patrie  ;  c'eft  qu'on  a  le 
temps  de  remédier  aux  inconvéniens  quifuivent  les 
premiers  inftans  d'une  révolution  ;  c'eft  que  les 
peuples  fe  forment  en  corps  d'Etat  ,  reconnais- 
fent  des  Législateurs  .  &  perdent  toute  efpece  de  con* 
fïdération  pour  des  Généraux  qui  viennent  propo- 
fer  un  joug. 

Ce  n'eft  ni  une  poignée  de  Français,  ni  les  mi- 
lices des  Etats-unis  qui  alTureront  l'indépendance; 
c'eft  Féloignement  des  Isles  Britanniques;  c'eft  le 
cours  des  Evénemens;  c'eft  ce  fentiment  fecret, 
qui  perfuade  à  chaque  homme  que  la  liberté  eft 
le  premier  des  biens ,  &  un  droit  de  la  condition 
humaine  qu'on  fait  valoir  dès  que  les  circonftances 
le  permettent. 

CHAPITRE    XXXXI* 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil  &  fur  les  Redevances  ou 
Servitudes  féodales» 

La  fermentation  caufée  par  les  délibérations  pro- 
vinciales fur  l'Indépendance  Américaine  ,  ont  fait 
reparaître  fur  la  feene  un  Homme  d'Etat  de  cette 
République,  que  fon  courage*  fes  talens  &  les  per* 
fécutions  qu'il  a  efTuyées,  ont  iîluftré  dans  les  cir- 
conftances préfentes.  Il  parailTait  condamné  au 
malheur  qui  n'a  été  que  trop  fouvent  le  lot  des  patrio- 
tes allez  courageux  pour  préférer  leur  devoir  aux 
dignités;  mais  tout  à  coup  paraiflent  au  grand  jour 
deux  pièces  qui  montrent  ;  l'une ,  que  dans  l'ob«. 
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feurité  même  011  une  cabale  puiflante  femblait  le 
tenir  relégué,  il  avait  jeté  les  germes  des  liaifons 
actuelles  avec  l'Amérique;  &  l'autre,  que  la  nation 
dont  il  a  défendu  les  droits,  faifit  avidement  ceu 
te  circonftance  qu'il  a  fait  naître ,  pour  reconnaître 
les  fervices  qu'elle  a  reçus  de  lui. 

Extrait    d'une  lettre  de  Mr.  le  Bar  m    de  Capslle  de 
Poi  à  S.  Ex.  Mr.  Livingfton  &c. 

En  date  dAmfterdam^  le  6  Juillet  1779. 

„  Il  eft  fâcheux  qu'au  moment  où  l'Efpagne  fe  déclare ,  il 
a'y  ait  aucune  Négociation  d'entamée.  Les  efprits  font 
dans  une  fermentation  qui  ceiTera  peut-être,  ou  d'elle-même, 
ou  par  quelque  léger  avantage  des  Anglois,  ou  même  parce 
qu'ils  n'opéreront  rien.  Dans  fefpric  de  bien  des  Gens, 
le  crédit  de  l'Angleterre  chancelle  &  celui  de  l'Amérique 
fe  fortifie:  d'où  il  réfulte  que  le  temps  d'entamer  une  Né- 
gociation eft  arrivé.  A  peine  une  Brebis  a.t-elle  paffe  le 
Pont  ,  dit  le  Proverbe  Hollandois ,  que  les  autres  fuivent. 
Tout  l'art  confifte  à  le  lui  faire  palier. 

„  S'il  m 'eft  permis  de  dire  mon  avis  C  fat,f  correction  ) , 
le  Congrès  ferait  bien  d'envoyer  ici ,  &  plutôt  que  plus 
tard,  un  Homme  diftingué  &  d'intelligence  qui  veillât  à 
fes  Affaires.  Il  n'eft  pas  encore  temps  d'accueillir  un 
Miniftre  Public  des  Treize  Etats-Unis.  La  République, 
à  ce  que  je  crois,  ne  le  fera  jamais,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne,  ou  que  cette 
PuilTance,  pour  obtenir  la  Paix,  ne  reconnailTe  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  Toutefois  ,  il  eft  néceiTaire ,  ce 
me  femble  »  que  la  Perfonne  >  que  le  Congrès  deftine  ou 
deftinera  à  devenir  un  jour  fon  Miniftre  dans  ces  Provin- 
ces, s'y  rende  d'abord ,  y  garde  V incognito ,  &,  féjournant 
comme  particulier,  s'inftruife  de  la  Langue  &  des  Ufages 
du  Pays,  &,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  importance, 
faiTe,  à  l'exemple  du  Chevalier  Yorke,  des  connaiiîaRces, 
des  liaifons,  fans  perdre  un  moment  de  vue  les  Affaires 
de  l'Amérique,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  dé. 
ployer  fon  caractère  public:  époque  qui  ne  peut  abfolu- 
ment  pas  être  fort  éloignée,  puifqu'il  n'eft  pas  concevable 
que  la  Grande    Btetagne  puifle  foutenir   long -temps  la 
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guerre.    Un  tel  Perfonnage   rendrait  un  grand  fer  vice  à 
l'Amérique.  " 

Extrait  de  la  Réponfe  de  5.  Ex.  Mr.  Livingfîon  à  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil. 

De  Trenton,  le  15  Mars  1780. 

JYi  traduit  en  Anglais  votre  Lettre  &  en  ai  envoyé  la 
Copie  au  Congrès  qui  Ta  reçue  avec  joie.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  en  conféquence  que  Mr.  Laurens ,  ancien 
Piéfident  de  Congrès  ,  a  été  envoyé  en  Hollande  pour  y 
négocier  un  Emprunt,*  fans  doute  qu'il  eft  muni  d'aures 
pouvoirs,  ignorés  du  Public  C'efl  un  excellent  Hom- 
me ,  avec  qui  j'ai  tenu  une  correfpondance  fuivie  ,  tant 
qu'il  a  été  à  la  tête  du  Congrès. 

(Signé)  Livitigften. 

Jamais ,  dit  la  Gazette  de  Leide  depuis  la  fonda<ion  de  la 
République,  la  Nation  n'a  montré  p'us  unanimement  qu'au- 
jourd'hui  Ton  amour  pour  les  principes  qui  font  la  bafe  de  fa 
Conftitution ,  ainfi  que  pour  les  Réçens:  généreux  &  éclai- 
rés, qui  s'en  font  montrés  le  s  courageux  Défenfeurs.  Préa- 
lablement à  la  détermination  des  Etats ,  les  Communes  de  Z woll 
avoient  pris  une  Réfolucion,  par  laquelle,  en  confentant 
à  la  continuation  de  tous  les  Impôts  de  l'année  dernière,  ainfi 
qu'à  l'augmentation  de  la  Taxe  dus  Terres  pour  un  quart, 
elles  ont  déclaré  s'attendre,  „  qu'avant  de  demander  uti 
nouveau  Confentemenr  pour  les  Taxes ,  les  Services  Féo- 
daux ,  [que  les  Grands -Baillis  exigent  des  Cultivateurs 
dans 'la  Province,)  feraient  fupprimés;  &  que  le  P<aroii 
der  Cappelle  ,  Seigneur  de  Pol ,  (qui,  ayant  démon- 
tré finjuftice  de  ces  Services,  anciennement  rédimés  par 
une  Contribution  actuellement  exiftante,  avoit  été  privé  de 
l'exercice  de  fon  droit  de  comparaître  à  l'Asfemblée  )  fe- 
roit  réadmis  aux  Séances  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Vil- 
les,* que  de  plus,  les  trois  Villes  (de  Deventer,  Campen, 
&  Zwolle)  en  général,  celle  deZwolle  en  particulier,  fe- 
roient  maintenues  dans  le  droit  de  former  la  pluralité  avec 
un  feul  des  Membres  de  l'Ordre  de  la  Nobleffe ,  confor- 
mément à  la  Déclaration  de  l'Ordre  Equeftre  &  àes  Villes 
en  date  du  4.  Avril  1597,  afin  que  dans  la  fuite,  au  cas 
que  cette  attente  fût  fruftrée,  les  Communes  ne  fe  voient 
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pas  obligées  de  fuf pendre  leur  Confentement  aux  Impofîilont 
publiques  " 

„  Après  s'être  expliquées  enfuite  fur  plufieurs  autres 
Points  relatifs  aux  Finances  de  la  Province ,  les  Commu- 
nes de  notre  Ville  ajoutent  dans  leur  Réfolution  :  „  qu'el» 
les  fe  prêtent  à  tous  ces  arrange -Tiens,  dans  l'attente  qus 
TOrdre  Equeirre  &  les  Villes  confentiront  aulîi  fur  le  mê- 
me pié  dans  tous  les  dits  Impôts ,  fans  aucune  exeration  ; 
vu  que,  faute  d'un  pareil  Contentement,  les  Communes 
fufpendroient  le  leur  à  toutes  Charges  extraordinaires,  com- 
me fi  jamais  elles  n'y  euflènt coufenti :  enfin,  elles  terminent 
leur  Réfolution  par  les  paragraphes  fuivans." 

.,  Et,  attendu  que  plufieurs  des  fus-dites  Pétitions  onc 
été  occafionnées  par  des*  engagemens  contractés  à  l'infçu 
&  fans  le  confentement  des  Communes-jurées,  qui  font 
néanmoins  d'avis  qu'elles  ont  non-feuJement  droit  de  con- 
courir aux  délibérations  fur  les  moyens  de  fuisfaire  à  ces 
engagemens,  mais  au(Ti  à  celles  pour  juger  fi  de  tels  en- 
gagemens font  réellement  utiles  &  néceflaires,  les  Corr- 
munes  perfifient  par  la  Préferite  dans  la  Déclaration  qu'el- 
les ont  faite  en  date  du  z6  Mars  1781,  &  ce  avec  d'au, 
tant  plus  d'inftance  aujourd  hui ,  q\Cà  leur  grande  clou, 
leur  elles  ont  vu  jusqu'ici  fi  peu  de  fruit  des  Somms 
immenfts  déjà  accordées  pour  le  jalut  de  la  Patrie  affli- 

géeS' 

,,  Les  Communes  ,  convaincues  avec  les  Habitans  de 
cette  Ville,  &  ceux  de  toutes  les' Provinces-Unies,  delà 
nécefîi  é  de  reconnoître  l'Indépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique  ,  d'admettre  leur  Minilire  en  fa  qualité ,  & 
d'entamer  les  Conférences  qu'il  a  offertes  pour  la  conclu- 
fion  d'un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation,  &  con- 
cevant que, pour  plufieurs  raifons,  il  convient  de  ne  pas 
ufer  de  plus  longs  délais  à  cet  égard,  s'aflurent  &  s'at- 
tendent ,  que  les  Echevins  &  le  Confeiî  s'accorderont  non- 
feu  ement  avec  elles  à  cet  égard  ,  mais  qu'ils  porteront 
auilï  une  Réfolution  de  la  part  de  cette  Ville  audit  ef- 
fet,  le  plus  prompte  ment  po(ïïble,en  l\Afîemb!éede  l'Or- 
dre Equeltre  &  des  Villes,  &  qu'ils  feront  tous  les  ef- 
forts en  leur  pouvoir,  afin  que  cette  affaire  foit  conduite 
à  conclufion  durant  la  préfente  Séance  ,  pour  au  anc  que 
cela  concerne  cette  Province  ,  recommandant  en  confé* 
quence  la  Requêre  ci-jointe  des  Négocians  Ue  la  manière 
la  plus  favorable." 

„  Les 
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»,  Les  Communes  de  la  Ville  de  Devemer  ont  pris  éga» 
îement  une  Réfolution  des  plus  vigoureufes,  annonçant 
les  mefures  qu'elles  fe  propofent  d'exécuter,  au  cas  que 
Jes  Etats  de  la  Province  ne  fuppriment  avant  la  fin  de  Tan- 
née les  Services  féodaux,  que  les  Grands  -  Baillis  exigent 
des  Cultivateurs  avec  l'injuftice  la  plus  évidente. 

La  Suite  au  No.  Prochain. 

Extrait  d'une  Lettre  de  la  Haye  10  Avril  178Î. 

Voici  l'aurore  d'un  jour  plus  brillant  pour  la  Ré* 
publique.  L'époque  efl  enfin  arrivée  ou  elle  renon- 
ce à  jamais  à  Tes  anciennes  liaifons,  pour  en  formel* 
de  nouvelles ,  qui  donneront  une  bafe  nécefTaire  à  Ton 
exiftence  politique,  &  lui  procureront  les  moyens, 
de  devenir  aufli  riche,  auffi  puiffante,  aufîi  refpec. 
tée,  que  jamais. 

Aujourd'hui  les  Députés  aux  Etats-Généraux  des 
Pays-bas-Unis  ont,  d'après  Jes  ordres  unanimes  de 
leurs  conftituans  refpedtifs  ,*  reconnu  l'Indépen- 
dance des  Etat  s*  Unis  de  l'Amérique. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  le* 
Lundis  à  Amjierdam ,  chez  J,  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
km ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme, 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Baye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
De t une  -,  van  Drecbt  £?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKios\  à  Rotterdam*  chez  Eennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  cheg 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  Chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  . 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbauà 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bss. 


L  E 


POLITIQUE 


N°.  LXIV*  LUNDI,  ce  29  AVRIL,  1782, 


Suite  du  CHAPITRE  XXXXI. 

Sur  Mr.  de  Capelle,  Seigneur  de  Poil,  &  fur  les 

Jervitudes  féodales. 

Lorsque  la  Commune  Jurée  de  la  Ville  de  Zwol  eut 
préfenté  au  Vénérable  Magiftrat  de  la  même  Ville  9 
fa  Réfolution  du  5  de  ce  mois ,  concernant  l'abolition  des  Ser- 
vitudes féodales  &  le  rétablilTement  de  Mr*  van  der  Ca* 
pellen  ,  &c.  ce  Seigneur  trouva  bon  de  faire  remettre  la 
10  du  même  mois  au  Corps  de  la  Commune  l'ÀdrefTe  fui* 
vante: 

Nobles  et  Ve'me'rables  Seigneurs,  Messieurs  les 
Jure's  de  la  Communs  de  Zwol, 

La  manière  également  noble  &  décente  dont,  par  ve-* 
tre  Réfolution  du  5  de  ce  mois  ?  vous  avez  trouvé  con- 
venable de  foutenir  le  Souiîîgné  dans  fa  pofitionfâcheufa, 
lui  infpire  ces  fentimens  de  reconnaiflance  &  de  vénéra- 
tion que  l'on  doit  naturellement  attendre  de  la  part  d'un 
Régent  &  d'un  Habitant  qui,  privé  de  tout  autre  fecours 
efficace,  s'eft  vu,  depuis  environ  quatre  ans,  privé  de  la 
Prote&ion  des  Loix  de  fon  Pays.  Il  fe  trouve  donc  obli" 
gé  de  témoigner  fa  plus  vive  ReconnaiiTance  à  Vos  iW 
blés  â?  Vénérables  pour  les   efforts  qu'ils  ont  bien  voulu 
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tenfer  en  faveur  de  Ton  rétablifTement,  dont,  à  la  vérité, 
il  n'apperçoit  jufqu'à  prêtent  aucun  effet  ni  ne  goûte  au. 
eun  fruit  ;  mais  dont  il  craint  même  de  ne  pouvoir  obte- 
nir l'avantage,  du  moins  pendant  les  fix  premiers  mois  qui 
vont  fuivre;  par  rapport  à  la  dlfîoiution  apparente  &  pro* 
chaîne  de  cette  AfTemblée  Provinciale  ;  à  l'exemple  de  ce 
qu'à  fa  grande  mortification ,  il  fut  oubligé  d'efluyer  par  le 
palfé ,  étant  conftamment  renvoyé, fans  qu'il  fût  rienftatué, 
d'une  Diète  à  l'autre. 

Le  Soulîîgné  prend  donc  la  liberté  de  s'adreffer  derechef 
à  Vos  Nobles  £?  Vénérables  ,  dans  la  ferme  confiance  &  per- 
fuafion  que  Vos  Nobles  &  Vénérables  continueront  d'agir  en 
cela  d'une  manière  conforme  à  ce  que  la  Juftice  de  la 
Caufe  du  Souflîgné,  la  Dignité  du  Gouvernement,  les  In- 
térêts &  la  Sûreté  des  Habitans  paraîtront  mériter  à  V$s  No- 
bles &  Vénérables. 

Ce  faifaiît,  &c.  { Signé) 

J.   D     VAN   DER  CAPELLEN  TOT   DRN   PoLL. 

D*aîïîeurs ,  la  Commune  renouvelle  encore  une  fois  fa 
Réfolution  prife  fur  le  Point  des  Services  de  Bailliage,  fur 
le  rétabli flement  de  Mr.  de  Capellen  de  Pol ,  la  Décifion  à  la 
Pluralité  à  l' AfTemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes  ; 
dans  l'attente  que  Mrs.  les  Magiftrats  voudront  bien ,  pen- 
dant ce  Uecès  même,  en  faire  prévenir,  par  Mrs. leurs  Dé- 
purés à  l'Aflemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes. 

Quant  à  la  dernière  Période  de  cette  Piopofition  ,  avancée 
par  la  Commune,  le  Magiftrat  y  réplique  en  fubftance:  Que 
Mrs.  de  la  Régence  avaient  déjà  chargé  leurs  Committés 
à  l'Aifemblée-Provlrciale  d'agir,  à  cet  égafd,  de  concert 
avec  les  autres  Villes.  Mais,  comme  les  Commiués  des 
deux  autres  Villes  ne  fe  trouvaient  pas  pourvus  d'Inftruc- 
tions  relatives  à  cet  objet,  que  d'ailleurs  ils  adhéraient  au 
fentiment  de  la  Noblefle  touchant  les  Services  de  Bailliage 
&  TExpuIfion  de  Mr.  van  der  Capellen  de  T  AfTemblée ,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Ce  qui  obligea  la  Commune  a  prendre 
le  !3  du  même  mois  la  Réfolution  fuivante;  „La  Comnfu- 
.,  ne  perfifte  dans  fes  Réiblutions  antérieures  concernant 
„  flmpofition  fur  les  Feux  &  !e  relie:"  Infiftant  de  nou- 
veau fur  la  Réfolution  prife  touchait  le  Point  des  Services 
de  Bailliage,  la  Réadmiflïon  de  Mr.  van  der  Capelle  de 
Poil,  &  l'Article  de  la  Pluralité  de  Voix;  elle  s'attend  en- 
core 
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core  que  Mrs.  de  la  Régence  voudront  hier)  charger  leurs 
Committés  à  la  Diète  ,  d'en  donner  connaiflance  à  l'Ordre 
Lqueftre  &  aux  Villes,  même  durant  la  tenue  de  cette  As- 
ftmblée.  Sais  répondre  à  cette  Inftsnce  réitérée,  Mrs.  «Je 
la  Régence  ont  trouvé  bon  de  diflbudre  i'AiTemblée  de  la 
Commune  Jurée  jusqu'à  une  Convocation  ultérieure. 

Ceux  qui  fe  rappellent  encore  avec  enthoufiafme 
les  amples  privilèges  dont  jouiraient  nos  pères  avant 
&  dans  le  cems  de  la  révolution,  &  qui  favcn:  que 
l'idée  de  ces  privilèges  a  entretenu  dans  la  nation  cet 
cfprk  de  liberté  qui  opéra  la  prife  d'armes  contre 
Philippe,  contemplent  avec  plaifïr,  dans  ces  Ré  (blu- 
tions des  Communes,  quelques  reftes  de  l'ancienne 
démocratie  Belgique.  En  voyant  avec  quelle  ardeur 
elles  fe  déclarent  pour  Mr.  de  Capelie,  plufieurs  de- 
mandent encore  ce  qu'a  fait  ce  courageux  citoyen , 
pour  avoir  éprouvé  une  exclufion  rigoureufe  des 
Aiïemblces  d'Etat^  même  des  animadverfions  pu- 
bliques qui,  dans  des  tems  plus  tranquilles , auraient 
peut-être  été  portées  plus  loin. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  Etats  d'Overyflel  font 
compofés  de  la  Noblefle  &  des  trois  villes"  principa- 
les ,  Deventer,  Campen  &  Zwol.  Ces  trois  villes 
forment  une  efpece  de  Souveraineté  particulière.  El- 
les ne  font  foumifes  aux  Etats  que  pour  les  impofi- 
tions  auxquelles  elles  ont  confenti.  Le  plat  pays  eft 
divifé  en  cinq  bailliages,  appelés  Drofterjes,  favoir 
Saland  ,  Tweme,  Vollenhoven  ,  Yllel-muiden  & 
fiaksberg ,  outre  le  grand  Baillage  de  HaiTelt.  Le 
pouvoir  des  Baillis,  Nobles  ou  JJrofts,eft  très-grand 
dms  les  chofes civiles;  auiîi  les  procédures  judiciai 
res  n'ont  pas  été  inutiles  pour  la  reHreindre.  Mais 
leurs  prétentions  fur  la  liberté  civile  des  payfans, 
refpirent  encore  l'ancienne  fervkude  féodale.  Ils 
prétendent  avoir  droit  d'en  exiger  annuellement  cer- 
taines redevances  qu'il  faut  racheter  en  payant  deux 
florins  pour  chaque  feu.  Ce  joug,  quoique  Jéger,  a 
tellement  révolté  ceux  qui  vS'y  trouvaient  fournis, 
qu'ils  ont  tout  fait  pour  le  faire  lever.  En  1631,  cet- 
te redevance  annuelle  fut  rachetée  par  unecompen- 
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fation;  &  elle  fut  totalement  abolie  par  une  Déclara- 
tion, confirmée  en  16  >  7. 

Cependant ,  l'année  1776,  Meilleurs  les  Drofts  iffla* 
ginerent  d'acquérir  par  une  Réfolution  des  Etats,  le 
droit  de  percevoir  ces  redevances.    Comme  ils  for- 
ment les  cinq  premiers  membres  de  la  Noblefle,  ils 
gagnèrent  facilement  l'Ordre  équeftre  dans  les  Etats; 
le  Baron  de  Capelle  était  alors  abfent;  &  les  villes 
de  Deventer  &  de  Campen ,  ayant  confinti  volon- 
tiers, l'affaire  pafTa  avec  lefuccès  déliré.   Zwol  opû 
na  qu'elle  voula  t  bien  ,  par  condescendance  >  per- 
mettre que  ces  fervitudes  fufîent  rachetées  ,  mais 
non  par  chaque  payfan,  tête  par  tête,  ce  qu    fem- 
blait  retracer  une  fervitude  odieuie  dans   un  pays 
libre;  mais  par  chaque  village  qui  fe  cottiferait  lui- 
même  en  offrant  une  certaine  fomme.    Les  Dr <  ils 
qui  ne  voyaient  pas  dans  la  fervitude  par  tête ,  l'es- 
clavage de  leurs  femblables  .  mais  une    mine  d'or 
plus  abondante    que   la  cottifation   propofée  par  la 
ville  de  Zwol,  puisqu'on  dit  que  la  capitation  vaut 
au  Droit  de  Twentefeul,  jufqu'à  mille  ducats,  com- 
battirent la  propofition  de  2wol.    Ils  firent  palier 
la  propofition  qui  flattait  à  la  fois  leur  ambition  & 
leurs  intérêts.     Mais  Zwol   protefa  formellement 
contre  cette  démarche.     Cette   proteilation  donna 
lieu  d'examiner  ces  fmgulieres  prétentions.  Elles  pa- 
rurent d'autant  plus  révoltantes  ,que  les  DroHs  per- 
cevaient encore  l'augmentation  affignée  à  leurs  ho- 
noraires,  lorsqu'en  1631  ,  on  avait  aboli   les  rede- 
vances. 

Les  afîaîies  fe  trouvaient  en  cet  état,  Iorfque  de 
cet  ordre  même  de  citoyens  qui  jadis  regardaient 
comrm  un  appanage  de  leur  dignité,  deryranniier  leurs 
femblables  comme  des  êtres  d'une  efpece  inférieure , 
s'éleva  un  défenfeur  de  la  liberté  oc  des  droits  inhérens 
à  tous  les  individus  ce  Fefpece  humaine.  Le  Baron 
d.  Capelle ,  Seigneur  du  Poil,  plein  de  cet  enthou- 
fiafme  qu'infpire  la  vertu  dans  les  cœurs  juftes ,  altiers  % 
nourris  de  fentimens  républicains  tels  qu'il  s'en  trouve, 
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dans  les  tems  les  plus  malheureux,  fe  préfenta  pour 
foutenirla  caufe  des  payfa<  supprimés.  Ce  jeune  Ré- 
gent, en  entrant  dans  l'administration  s'était, dit  on, 
propofé  de  ne  jamais  accepter  aucun  emploi;  auffi 
fuivait-il  par  fa  conduite  un  chemin  tout  opofé 
à  celui  que  prennent  ceux  qui  afpirent  aux  hon- 
neurs. f3ès  l'an  1773,  il  s'était  déclaré  vivement, 
en  préfcnce  même  du  Stathouder,  .contre  l'augmen- 
tation des  troupes  de  terre  ;  il  havait  prouvé  l'inuti- 
lité, le  danger  même  de  cette  augmentation;  indi- 
quant la  marine  comme  le  point  ou  devaient  fe  por- 
ter les  efforts  de  l'Etat  pour  tirer  cette .  fource 
efTentielle  de  notre  profperité  ,de  l'état  de  décaden- 
ce ou  elle  fe  trouvait.  Il  ne  déguifa  pas  Tes  fenti- 
mens  fur  d'autres  fujets  ,  non  moins  délicats.  Il 
infirta,  dans  le  même  difcours,  furie  danger  d'ad- 
mettre les  étrangers  dans  les  emplois  auxquels  les 
nationaux, à  raifon  des  importions  qu'ils  payent,  ont 
le  premier  &  le  plus  ju(te  droit.  Lorfque  le  tems 
arriva  de  renouveler  les  commifîîons  en  OveryiTel, 
il  écrivit  une  lettre  au  Prince,  pour  montrer  que  les 
loix  exigeaient  que  ces  commiiîîons  fuflent  rem- 
plies d'après  une  nomination  de  quelques  perfonnes. 
Il  rapelait  au  Prince, qu'il  avait,  ainfi  que  tous  les 
autres  Adminiftrateurs  ,  juré  l'obfervation  de  ces 
loix.  Il  repréfentait,  avec  courage  &  décence,  les 
fuites  dangereufes  qui  devaient  réfuîter  de  leur  in- 
obfervation.  Mais  cette  lettre  relia  fans  répon- 
fe.  Le  Baron  fit  alors  dans  les  Etats  d'Overyflel , 
une  propofition  par  écrit ,  où  il  foutenait  les  mê- 
mes principes.  Mais  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres, attachés  au  Prince,  comme  le  font  la  plupart 
des  Nobles  des  Provinces  de  terre,  mépriferent  les 
obfervations  d'un  Patriote  ardent.  Le  Baron  tenta 
vainement  de  s'oppofer  à  cette  démarche  par  une 
proteftation.  Le  Prince  remplit  les  Commiffions» 
fans  attendre  aucune  nomination. 

Dès  le  commencement  des  troubles  entre  l'Angle- 
re  &  l'Amérique,  le  Cabinet  de  Londres  avait  for- 
mé le  projet  d'envelopper  cette  République  dans  fa 

M  3  que» 


C  182  ) 

querelle.  De  là  toutes  les  manœuvres  du  Chevalier 
Yorke,  pour  répandre  l'idée  que  cette  nation  n'avait 
qu'un  même  intérêt  avec  l'Angleterre  ;  que  nous 
étions  même  intéreffés  à  l'aider  à  conferver  les  Co- 
lonies qui  échappaient  de  fes  mains;  fous  prétexte 
que  la  prépondérance  Britannique  était  le  fondement 
de  notre  exiftence  ce  Ja  fource  de  notre  profpérité. 
De  là  ces  infinuations  malignes  contre  la  France, 
que  les  Anglomanes  représentaient  toujours  com- 
me l'Ennemie  naturelle  de  notre  commerce  ,  de 
notre  liberté  ,  de  notre  religion  ;  de  là  enfin ,  tant 
d'efforts  pour  empêcher  que  le  foulevement  des  Amé4- 
ricains  ne  fût  comparé  à  notre  infurrection  contre 
l'Elpagpe^de  peur  que  cette  conformité  d'hiftoire  ne 
déterminât  nos  difpofltions  pour  un  peuple  que  notre 
exemple  avait  certainement  encourage  à  prendre  les 
armes  pour  repouffer  la  tyrannie.  En  conféquence, 
le  Roi  d'Angleterre,-  pour  commencer  à  enchaîner 
ce  pays  à  fes  intérêts,  envoya  une  lettre  preffante, 
pour  obtenir  les  Régimens  Ecoffais  qui  font  au  fer- 
vice  &  à  la  foide  de  cette  République.  Le  Prince 
d'Orange  fe  chargea  d'en  faire  la  demande.  Dans 
toutes  les  Provinces,  cette  affaire  fe  concluait  en 
faveur  de  l'Angleterre  avec  une  précipitation  extra- 
ordinaire,  Iorfque  le  Baron  de  Capelîe  fe  préfenta 
dans  les  Etats,  pour  s'y  oppofer  avec  chaleur  &  fer- 
meté. Il  montra  tous  les  dangers  de  cette  démar- 
che qui  n'allait  à  rien  moms  qu'à  nous  enchaîner  à 
l'Angleterre,  &  peut  être,  d'après  les  événemens 
qu'on  pouvait  preffentir,  à  nous  précipiter  dans  une 
guerre  fernblable  à  celle  de  174.2.  La  ville  d'Am- 
iterdam  fit  une  oppolition  fernblable  ;  mais  d'une 
manière  plus  modérée  &  plus  politique  ,  ainfi  qu'il 
convient  à  un  Corps ,  qui  ne  marche  jamais  avec  la 
chaleur  &  l'impétuofité  d'un  feul  individu. 

Le  Baron ,  toujours  conduit  par  fa  jaloufie  pour 
la  liberté,  vit  encore,  dit-on,  dans  la  propofition 
du  Prince,  un  projet  caché  pour  faire  augmenter  le 
nombre  de  fes  Régimens;  en  cherchant  à  faire  rem- 
placer les  Ecoffais  qu'on  aurait  envoyés  au  Roi  Bri* 
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tanru'que;  ainû*  qu'il  arriva,  lors  qu'on  fît  partir  des 
Troupes  pour  nos  étabuflemens  dans  les  Indes-Oc- 
cidentales. 

Il  iuffit  de  jeter  un   coup-d'œil  fur  notre  confti- 
tution    pour    nppercevoir   ce  que    peut  le   carac- 
tère ardent  &  intrépide  d'un  Adrninifîrateur  éclairé, 
n'aimant  que  la  Pa«rie,  inaccefïible  à  l'intérêt.    Ain- 
fi  le  Baron  devait  embarafler  fingulierement  ceux  qui 
étaient  inclinés  à  procurer  l'augmentation  périlleufe 
de  la  pui (Tance  militaire  &  à  faire  goûter  les  mefures 
dangereufes   du   Miniltere  Britannique.     On  épiait 
Foccafion  de  l'humilier;    mais  peu  à  peu,   fans  re» 
courir  à  des  remèdes  violens.    On  commença  par 
effacer  des  Regiftres  toutes  les  Proteftations  du  Ba- 
ron contre  Favis  du  Prince.  Enfin ,  arriva  la  querel- 
le fur  les  Servitudes  Baillivales.  Le  Baron,  croyant, 
conformément   aux    principes  qu'il  avait  adoptés  , 
qu'en  qualité  d'Adminiftrateur,  il  était  obligé,  par 
fon  devoir  &  par  fon  ferment,  de  s'oppofer  à  l'in- 
jullice  &  de  prendre  la  défenfe  des  citoyens  oppri- 
més dans  leurs  droits  &  leurs  libertés,  entra  dans 
l'arène  contre  les  oppreffeurs  des  payfans.    11  fît  par- 
raître,  le  13  Avril  1778, un  discours ,  adreffj  à  l'As- 
femblée  des  Etats ,   en  faveur  des  payfans  d'Over- 
yflTel.     Il  commença  par  montrer  que  l'établiffement 
primitif  des  fervitudes  auxquelles  on  voulait  les afiu- 
jettir,  s'était  fait  d'une  manière  illégale.    Il  prouva, 
par  des  documens    authentiques  ,   qu'elles  avaient 
été  abolies  depuis  plus  de  trois  cens  ans,-  que  Phi- 
lippe même  le  Tyran,  s'y  était  oppofé-     Il  n'oublia 
pas  de  rapeler  la*  réfolution  par   laquelle   les  Etats 
avaient    augmenté  les  appointemens  des  Drosts  en 
163 1  ,  à  condition  qu'ils  n'exigeraient  plus  ces  rede- 
vances odieufes.     Cependant,  pour  indemnifer,  en 
quelque   façon,  les   Drosts  actuels  qui  les  avaient 
perçues  de  bonne -foi,   le  Baron  propofa  de  leur 
donner  une  fois  pour  toutes  une  fomme  tirée  de  la 
caifle  de  la  Province  &  de  prendre  une  réfolution 
formelle  &  folemnelle ,  par  laquelle  ces  pratiques 
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odieufes  dans  un  pays  libre ,  fufTent  fupprimées  fans 
retour.     Mais   la   générofité  de    cette    indemnifa- 
tion  fut  rejetée.   Loin  qu'on  prêtât  une  oreille  favo* 
rable  à  l'ardeur  &  à  l'humilité  des  fuppliques  que  les 
payfans  apportèrent  de  tous  côtés,  à  la  lecture  de 
Ja  propofîtion  du  Baron  ,  fes  adverfaites  profitèrent 
de  cette  occafion  pour  le  perdre.    Ce  vertueux  Ad- 
miniilrateur  ,  pour  avoir  eu  le  courage  d'inftruire 
une  portion  opprimée  de  fes  Concitoyens,  des  vrais 
fondemens  de  la  liberté ,  des  droits  &  des  intérêts 
de  la  focicté ,  fut  dépeint  comme  un  artifan  de  ré- 
volte &  de  fédition.     On  faifit  cette  occafion  pour 
prendre  contre   lui  des   mefures  violentes.     Pour 
farisfaire  à  la  fois  le  reiTentiment  que  ion  oppofition 
faifaic  naître  &    le   mettre  hors  d'état  d'en  faire 
encore  ufage,  il  fut,  le  23  Octobre  1778  ,  par  une 
Réfolution  des  Etats  d'Overylïel,  condamné,  pour 
caufe  de  Séduction  du  Peuple,  de  Calomnie,   de 
mauvaife  Intention  &c.  &c    à  retirer  fin  discours , 
à  témoigner  f on  repentir  pour  les  expre  fions  injurieufes 
qui  s'y  trouvaient  ,   aihfi   que  pour  l'avoir  imprimé 
&  répandu  &?  en  promettant   de  fe  mieux  comportera 
V avenir.  Vainement  Zwol  &  le  Bourguemaître  Greven 
de  cette  ville  protégèrent  contre  cette  Déclaration,  à 
]a  fois  atroce  &  grotesque.  Elle  pafTa  à  la  pluralité; 
mais  le  cœur  aider  &  généreux  du  Baron  ne  put  fe  fou- 
mettre  à  cette  lâche  humiliation.  Un  Fiscal  fut  auffitôt 
nommé  pour  le  pourfui vre  en  juftice  Mais  avant  qu'il 
eût  commencé  les  procédures,  les  Etats  rirent,  au 
mépris  des  proteftations  antérieures ,   paraître  une 
publication  ou   ils  déclaraient  vouloir  bien ,   pour 
cette  fois,  pardonner  miféri  cor  dieu]  ement  aux  payfans 
qui  avaient  en  l'audace  de  leur  préfenter  des  Requê- 
tes; voyant  bien,  difaient-ils ,  qu'ils  s'étaient  laiffés 
égarer  par  Mr.  de  Capelle ,  ajoutant  en  même  tems 
que  c'était  la  plus  iniigns  des  faufletés,  que  d'avoir 
avancé  qu'aucun  Habitant  eût  jamais  payé  un  liard 
pour  le  rachat  des  fervitudes  Baillivales.    Cet  arrêt 
fut  affiché  dans  toute  la  Province  &  à  la  porte  dç 
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toutes  les  églifes.    Le  Baron ,  voyant  fes  efforts  pa- 
triotiques repréfentés  dans  un  jour  fi  flétriiîant  pour 
fon  honneur,   eut  recours  au  Stathouder,  dans  fa 
qualité  de  Chef  de  la  juflice.    Il  commença  par  lai 
rappeler  que  fon  ferment  de  Stathouder  lui  impo* 
fait  l'obligation  de  défendre  les  droits,  les  libertés 
&  les  privilèges  ,    non-feulement  des  corps  politi- 
ques ;  mais  encore  de  chaque  individu.    Il  fe  répan- 
dit en  plaintes  touchantes  fur  l'injuftice  exercée  en- 
vers fa  perfonne.    Il  s'étendit  même  fur  des  parti- 
cularités  qui  prouvaient  la  juflice  de  la  caufe  qu'il 
avait  défendue.  Il  réclamait  vivement  l'mterpofition 
conftitutionelle  du  Stathouder  ;   demandant  ou  d'ê- 
tre rétabli  dans  fon  droit  d'affilier  aux  afïemblées 
d'Etat  ,  ou  d'être  jugé  par  un  tribunal  impartial. 
Mais  le  Prince, tenant  le  Baron  pour  coupable,  re- 
garda cette  affaire  fous  un  autre  point  de  vue.    Il 
crut  même  que  les  Etats  avaient  droit  d'exiger  de 
lui  une  fatLsfa&ion.    11  fut  d'avis  que  la  cour  Pro« 
vinciale  de  Gueldre,  quoique  remplie  de  membres 
unis  par  le  fang,  aux  parties  du  Baron,   fût  autori- 
fée ,  non  à  rendre  juflice  à  Mr.  de Capelle,  mais  à  dé. 
terminer  l'efpece  de  fatisfaclion  que  cet  infortuné 
citoyen  pourrait  donner,  afin  d'ê're  rétabli  dans  fon 
droit  d'aiMer  aux  Etats.    On  fent  combien  ce  pro- 
cédé dut  irriter  une  ame  aulli  fîere.     Le  Baron  en- 
voya une  féconde  Réquifition  au  Prince  Stathouder; 
proteftant  fortement  contre  une  décifion  aufli  fingu- 
liere,  qu'il  n'avait,  difait-il,   aucunement  follicitée. 
Il  foutint  que  fon  prétendu  crime  &  fa  disgrâce  cer- 
taine ne  devaient  pas  dépendre  d'une  déclaration  ar* 
bitraire  ;   mais  d'une  décifion  prononcée  par  un  ar- 
bitrage impartial  qu'il  accepterait ,  &  qui  connaî- 
trait les  loix  &  coutumes  d'OveryiTel,    Enfin  ,  il 
répéta  ,  ce  qu'il  avait  déjà  prouvé",  par  des  chartes 
émanées  depuis  l'an  1336:  que  les  Redevances  Bail- 
livales  n'avaient  jamais  été  perçues  légalement;  qu'on 
ne  les  avait  levées  que  par  adrefTe  ou  extorfion  ;  fans 
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oublier  que  les  anciens  Souverains ,  qu'un  Charles- 
Quint,  qu'un  Philippe  qui  avait  fait  abjurer  fon  au- 
torite par  fa  tyrannie,  avaient  eu  l'œil  contre  cette 
ufurpation,  toujours  renaifTante,  au  point  d'affigner 
une  amende  au  Drost  qui  percevrait  une  de  ces  Re- 
devances &  au  payfan  même  qui  l'aurait  payée.  Il 
comparait  fon  hiltoire  avec  celle  de  Rutger  de  Haer- 
fotte  ,  Drost  de  S3land ,  qui,  quoique  appelé  de- 
vant le  même  tribunal  en  1668  pour  baute~trabifon , 
conferva  1  pendant  le  cours  des  procédures ,  fa  pla- 
ce dans  l'AiTemblée  des  Etats.  11  annonçait  la  réfo- 
lut  on  qu'il  avait  prife,  au  cas  d'un  plus  long  déni 
de  juftice  ou  d'accomodement  amiable,  de  recou- 
rir ,  quoiqu'à  regrec ,  aux  voies  judiciaires.  Enfin  , 
la  néceffîté  le  força  à  une  démarche  d'éclat.  En 
témoignant  combien  il  fouffrait  de  cette  jufie  né- 
cefïké,  en  fe  montrant  toujours  prêt  à  accepter  un 
accomodement  à  l'amiable,  en  foîlicitann,  à  cet  ef- 
fet ,  l'interpofinon  &  les  bons  offices  des  Dépu- 
tés Ordinaires  ;  enfin  ,  en  proteflant ,  folem- 
nellement  &  fous  ferment ,  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions ,  il  demanda  une  citation  contre  les  Etats 
pour  caufe  de  diffamation  ;  requérant  qu'ils  fuflent 
condamnés  ou,  à  fuivre,  dans  peu,  l'exécution  de 
leur  action  de  menaces ,  ou  à  l'enfevelir  pour  tou- 
jours dans  l'oubli  ,  &  à  lui  donner  la  fatisfaclion 
réelle  qu'il  avait  droit  d'exiger,  en  qualité  d'Arîmi- 
niftrateur ,  comme  eux ,  &  d'innocent  perfécuté.  Mais 
après  les  traitemens  que  Mr  de  Capelle  avait  éprou- 
vés, il  devait  s'attendre  à  tout:  fa  citation  fut  re- 
jetée. L'Ordre  équeftre  déclara,  fans  détour,  qu'il 
ne  voulait  paraître  en  juftice  avec  lui  que  fur  le  pied 
propofé  par  le  Prince-Stathouder.  Les  villes  gar- 
dèrent le  filence.  Ainfi ,  par  une  fatalité  bien  ré- 
voltante dans  un  pays  libre,  la  juftice  fe  trouva  fer- 
mée à  celui  qui  avait  voulu  la  faire  rendre  aux  au- 
tres. Ainil,  un  Citoyen,  un  Adminiftrateur  qui  a 
montré  fon  patriotisme  par  fa  conduite  t  fa  vertu  par 
fon  défintérelTement,  &  fes  lumières  par  fes  écrits, 
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fe  trouve  non  feulement  depuis  trois  ans  hors  d'état 
d'empîoiduBS  fa  patrie  que  fes  principes  fur  la  Neu- 
tralité, far  l'amélioration  de  la  Marine,  fur  la  pro- 
tection du  Commerce,  fur  le  maintien  des  Loix fon- 
damentales auraient  pu  fervir  fi  utilement;  mais  il 
fe  voit  encore  flétri  par  une  déclaration  publique, 
il  elt  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  abfolument  dépofé  , 
comme  vingt -neuf  membres  du  Confeil  de  Campen 
avec  le  Bourguemaître  Roldanus ,  le  furent  pour 
s  être  oppofés,  fous  la  minorité  du  Prince  à  un  Rè- 
glement qui  leur  parai  fiait  contraire  aux  Privilèges 
des  villes.  Il  eft  encore  membre  de  l'Etat.  On  lui 
donne  entrée  libre  aux  documens  de  l'Afiemblée  : 
fes  honoraires  de  cent  florins  par  an,  en  qualité  de 
Noble  inferit  dans  l'ordre  équeftre,  lui  font  payés  ré- 
gulièrement; mais  tout  accès  aux  Afîemblées  lui 
elt  fermé;  le  placard  ou  il  elt  déclaré  calomniateur 
&  fédu&eur  du  peuple  fubfifte  encore  ;  non-feu- 
lement on  ne  penfe  pas  à  lui  faire  réparation  d'hon- 
neur; dans  une  des  dernières  AïTemblées  provincia- 
les ,  la  Noblefie ,  fur  fes  lbliicitations  prefiantes 
d'un  arrangement  à  l'amiable,  fit  même  une  décla- 
ration finguliere.  Elle  répondit  qu'une  telle  démar- 
che blefferait  l'honneur  &  la  confidération  des  Etats: 
qu'ils  en  feraient  refponfables  à  la  poftérité,-  que 
leur  dignité  exigeait  au  contraire  que  le  Sei- 
gneur de  Poil ,  leur  fît  une  (atisfaction  judiciaire 
de  l'atteinte  qu'il  av;.it  porté  à  leur  honneur;  expres- 
fions  d'autant  plus  ridicules,  que  non  feulement  la 
juftice  n'a  jamais  été  fermée  à  la  Noblefie,  mais  que 
le  Seigneur  du  Poil  a,  depuis  le  mois  de  Novembre 
1779  ,  fait  tous  fes  efforts  pour  amener  fes  parties 
devant  fon  tribunal. 

En  lifant  ce  récit,  qui,  quoique  partial,  parce 
qu'on  doit  l'être  pour  une  caufe  jufte ,  ne  contient 
cependant  que  la  plus  exacte  vérité,  on  fe  demande 
quel  intérêt  pouvait  avoir  le  Baron  de  Capelle,  en  dé- 
fendant une  portion  d'hommes  opprimés?  Lespayfans 
d'Overyffel  ne  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  ni  des 
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honneurs,  ni  des  richeiTes.  Attaquant  les  préten* 
dons  d'un  ordre  dillingué  d'hommes,  dont  il  était 
membre  par  la  naifîance  ,  il  attaquait  les  propres  in- 
térêts. Il  devait  s'attendre  au  reflentiment  des  autres 
Nobles,  à  la  disgrâce  des  difpenfateurs  d'emplois, 
aux  perfécutions  des  uns  &  des  autres ,  &  peut  être , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  à  l'indifféren- 
ce de  ceux  qu'il  voulait  Xervir;  mais  qui,  ayant  des 
ménagemens  à  prendre  envers  leurs  opprefleurs, 
auraient  pu  lui  répliquer  :  nous  voulons  porter  ce 
joug^que  vous  importe ,  fi  vous  ne  le  (entez  pasl  Hélas 
ce  langage  n'a  été  que  trop  fouvent  celui  des  peuples 
familiarités  à  l'esclavage ,  comme  les  Compagnons 
d'UliiTe  s'habituèrent  à  leur  métamorphofe.  L'hom- 
me eft  fait  pour  être  libre;  la  liberté  eft  un  appana- 
ge  eflentiel  de  fon  être  ;  fon  cœur  fent  un  penchant 
naturel  à  fe  révolter  contre  le  joug;  mais  l'éduca- 
tion ne  change  que  trop  fouvenc  le  fonds  des  incli- 
nations; l'habitude  devient  une  féconde  nature;  & 
des  peuples  entiers  fe  glorifient  tous  les  jours  de 
faire  partie  d'un  grand  empire,  foumisàun joug  de 
fer.  Mais  les  payfans  d'OverylTel  n'ont  pu  s'empê- 
cher, dans  un  pays  où  tout  retrace  les  monumensde 
la  liberté,  de  fenrir  réveiller  dans  leurs  cœurs,  le 
penchant  naturel  qui  dit:  je  fuis  libre.  Ils  ont  éle- 
vé la  voix;  dans  un  tems  où  les  fenrimens  changent 
tous  les  jours  en  mieux;  elle  ne  fe  perdra  pas  fans 
doute  dans  les  airs.  A  n'envifager  même  la  queftion 
que  fous  le  point  de  vue  des  droits  de  l'humanité  & 
de  la  nature,  ces  prétentions  font  odieufes&  révol- 
tantes. Comment  I  une  Province  entière  doit-elle 
être  réduite  à  l'esclavage  pour  fatisfaire  Pambitieufe 
cupidité  de  cinq  individus?  Dans  une  République 
bien  gouvernée,  n'eft-ce  pas  à  l'Etat  &  non  à  des 
individus  que  l'on  doit  payer  les  impôts?  Toute  im- 
pofition  par  tête  ne  renferme-t-elle  pas  quelque  chofe 
d'odieux  qui  révolte  des  âmes  libres  ?  Indépendament 
de  l'abolition  prononcée  formellement  contre  ces 
Servitudes ,  l'offre  de  les  fupprimer  fans  recour  en 
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offrant  une  efpece  d'indemnifation   aux  intérefTés, 
devrait- elle  rencontrer  des  oppofitions  V 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  on  voit  ,  par  les  pièces 
inférées  à  la  tête  de  ce  Chapitre  ,  feulement  la 
ville  de  Zwoîl,  qui  femble  comparaître  en  faveur 
de  ce  Patriote  courageux.  Les  Commuues  de  De- 
venter,  conjointement  avec  celles  de  ZaoII,  vien- 
nent de  faire  un  pas  éclatant  en  fa  faveur.  Mais 
ces  Communes  ne  pouvant  plus  fe  faire  entendre, 
à  caufe  du  fîlence  qu'on  vient  de  leur  impofer, 
quand  ce  digne  citoyen  aura -t- il  recouvré  fes 
droits  ? 

Les  liaifons  avec  l'Angleterre  font  rompues  à  ja- 
mais» Les  nouvelles  relations,  où  la  République 
eil  fur  le  point  d'entrer  avec  l'Amérique ,  promet- 
tent des  avantages  confidérables  à  ce  pays.  On  ne 
peut  nier  que  cette  alliance  prochaine  ne  foit  un 
coup  d'état  pour  la  République.  Dans  un  tems 
oh  les  principes  adoptés  par  ce  Seigneur  patriote, 
deviennent  le  fyftême  de  l'Etat,  le  laiiTera*t  on 
languir  dans  l'obfcurité  ,  privé  des  fervices  qu'il 
peut  rendre. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  Toc» 
cafion  &  l'honneur  de  lier  connaifTance  avec  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil;  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  &  d'après  ce  que  nous  favons,  nous  pour- 
rions tracer  fon  caractère  ;  comme  nous  n'y  met- 
trions que  les  traits  avoués  par  fes  adverfaires,  mais 
fous  un  autre  point  de  vue,&  que  nous  anticiperions 
fur  no:re  plan  de  tracer  l'hiftoire  des  affaires  pré- 
fentes ,  nous  laiiTerons  aux  lecteurs  à  l'apprécier  & 
à  le  peindre  ,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'expofer. 

Nous  ne  fommes  point  du  fentiment  de  ceux  qui , 
de  cette  hiftoire  lamentable  ,  ont  tiré  des  confé- 
quences  odieufes  contre  le  caractère  de  notre  Prin- 
ce-Stadhouder.  On  fait  que  la  multiplicité  de  fes 
occupations  l'a  empêché  de  s'inftruire  du  fonds  de 
cette  affaire  ;  on  fait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 

a 
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a  fouvent  défné  qu'elle  eût  pris  un  tour  bien  diffé- 
rent; &  que,  fur  les  informations  ultérieures  qu'il  a 
reçues,  il  s'efc  trouvé  tout-^-fait  difpofé  à  faire 
rendre  juftice  au  Gentil-homme  opprimé.  Qu'on 
ne  dife  donc  pas  qu'il  a  été  l'Auteur  de  tous  ces 
troubles  en  OverylTel ,  &  que  les  Nobles  n'ont  été 
que  les  inftrumens  de  fon  resfentiment  particulier 
contre  le  Seigneur  du  Poil.  Aufl]  a-t-on  lieu  d'es- 
pérer que  le  Stathouder  cédant,  ainû  que  le  Roi 
d'Angleterre  ,  à  la  néceflué  d  époufer  un  nouveau 
fyftême  fur  les  ruines  de  celui  qui  a  porté  les  deux 
Etats  fur  le  bord  de  leur  ruine ,  faura  faire  rendre 
juftice  aux  bons  citoyens  perfécutés. 

Syjlême  politique  de  la  République  d'aprè;  des  do» 

cumens  publics. 


Un  des  partifans  aveugles  des  Anglais,  perfides  du 
Stathouder  ,  &  conféquemment  détracteur  de  tous 
les  bons  patriotes,  continue  toujours  à  défendre  nos 
ennemis,  à  répandre  des  infinuations  malignes  con- 
tre nos  nouveaux  alliés*  11  ferait  inutile  de  répon- 
dre férieufement  à  ce  méprifable  Ecrivain.  Il  fuffira 
d'inférer  ici  les  pièces  publiques  qui  peuvent  mon- 
trer qui  des  Ecrivains  des  deux  partis  fuivent  le  fv- 
tfême  du  gouvernement,  ou  qui  font, ceux  qui  vou- 
draient foulever  la  nation  contre  les  principes  &  la 
conduite  de  l'adminiftration  a&uelle. 


Le  5  de  ce  mois,  à  Enkhuifen ,  dans  une  APemblée  de  la 
Régence,  Mr.  Auguflin  Hendrik  Duyvensz  ,  Bourguemaî- 
tre- Régnant-,  ne  s'efi:  pas  contenté  d'exprimer  fon  averfion 
pour  use  Paix  particulière:  mais,  voyant  ia  pluraUté  Ce 
déclarer  centre  lui,  il  demanda  que  fon  Avis  fût  inféré  dans 
les  Notules,*  ce  qui  lui  ayant  été  refufé,  en  vertu, dit-on, 
d'une  certaine  Réfolution  ,  dont  on  ne  put  affigner  ia  date, 
ce  courageux  Régent  fe  réferva,  pour  la  décharge,  de  re. 

cou- 
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courir  à  un  autre  Tribunal,  celui  du  Public  &  de  la  Pos- 
térité, 

Il  y  avait,  dk-il ,  un  Serpent  caché  fous  les  offres  do 
l'Angleterre,     Les  Anglais  étaient,  il  eft  vrai,  nos  ancien! 
Alliés,  nos  Frères  de  Religion;  mais  de  tels  Alliés,  de  tel  1 
Frères  avaient,  par  leur  injufte  Aggrefîîon,  perdu  toutes 
leurs  relations  avec  nous.     Ils  n'avaient  pas  feulement  fou- 
lé aux  pieds  la  fainteté  des  Engagemens;  ils  avaient  com- 
mencé par  violer  le  Traité  de  Breda  par  le  Brigandage  &  U 
Piraterie;  ils  avaient  pris  par  une  Violence  fcandaleu'è  nos 
Colonies  ce  ruiné  lâchement  les  Habitans.     Enfin ,  voyant 
actuellement  que  notre  Mirine  eft  furun meilleur  piedjque 
la  France  a  repris  tous  les  Etabliifemens  qu'ils  nous  avaient 
volés  &  que,  par  les  précautions  qu'elle  a  prîtes  pourfauver 
notre  Cap  &  nos  Indes-Orientales  &  par  d'autres  Services 
encore,  elle  eft  devenue  notre  Alliée,  au  point  que  nous 
fommes  prêts  de  concerter  les  Opérations  avec  elle,  pour 
porter  un  plus  grand  préjudice  â  l'Ennemi, *  &  lurtout  que 
cette  Province  a  déjà  reconnu  l'Indépendance  de  l'Améri. 
que  &  Mr.  Adams  pour  Miniftre  de  ce  nouvel  Etat,  les  An- 
glais commencent  à  nous  offrir  l'Olive  de  la  Paix.     Mais  ,  en 
acceptant  cette  offre,  fur  la  Bafedu  Traité  de  I5/4&  fAr- 
miltice  propofé  ,  nous  reconnaiflbns  de  nouveau  ce  fatal 
Traire;  &  dans  le  même  tems  le  ruineux  Acte  de  Naviga- 
tion de  Cromwel  en  1654;  •  •  •  &  nous  rentrons,  comms 
auparavant  &  pour  toujours,  fous  les  Liens  de  l'Angleter- 
re.    Ainfi,  ce  Royaume  conferverait  par  l'un  ou  l'autre  cô« 
té  cette  puifTance  influence  fur  notre  Conftitution ,  qui  nous 
a  portés  fur  le  bord  du  précipice;  fur  quoi,  nous  ferons 
toujours  expofés  à  Tes  coups,  à  fes  violations,  comme  nous 
l'avons  éprouvé  avant  cette  Guerre.    Voilà  donc  toute  fin* 
demnifation  que  nous  retirerions  des  Pertes  énormes  que  nous 
avons  efluyées?  Nous  aurions  été  outragés  &  pillés  ;&  l'on 
nous  rendrait  comme  une  faveur  le  Droit  que  nous  avions 
déjà  avant  la  Guerre!  Non  !  Y  Angleterre  eji  épuifée;  quant 
à  nous,  la  plus  grande  perte  que  nous  pouvions  faire,  eft 
faite;  ies  VauTeaux  qui  pouvaient  mettre  en  Mer  cette  An* 
née  font,  ou  vendus  ou  non-prêts,  &  nous  avons  une  oc- 
caiîon  qui  ne  s'offrira  peut-être  jamais  plus,  d'abjurer  à  ja^ 
mais  tout  Traité  &  conféquement  toute  Dépendance  avec 
l'Angleterre.  Puisque  les  Dépenfes  font  faites,  nous  devons 
«a  tirer  parti  ;  nous  n'avons  à  faire  qu'à  ua  Ennemi  épui- 

fé, 
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fé,  &  c'eft  le  moyen  d'obtenir  une  Paix-Générale,  En  un 
mot ,  nous  ne  pouvons  faire  une  Paix  particulière  avec 
l'Angleterre,  fans  le  Confentement  de  la  France  &  fans  la 
Stipulation  exprefle  de  pouvoir  commercer  librement  dans 
X  Amérique-Septentrionale. 

En  conféquence  ,  je  fuis  d'Avis  que  nos  Députés  aux 
Etats  foient  chargés  fpécialement  de  rejeter  les  Prélitni* 
naires  offerts  par  l'Angleterre ,  jufqu'à  ce  qu'on  fâche  s'ils 
font  du  goût  de  la  France ,  &  que  par  la  Paix  qui  fe  fe» 
rait ,  tous  les  anciens  v Traités  entre  cette  République  & 
l'Angleterre  foient  déclarés  annullés  &  la  Liberté  entière 
de  la  Navigation  flipulée. 

La  Suite  au  N°.  Prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J.  A  .Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem  ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Datnme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleeff 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bots-le  Duc  « 
chez  y.  H.  Pallier  ,  //  Hambourg  y  chez  J.  G.  Vî  rebaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  LXV,  LUNDI,  ce  6  MAE,  1782, 


Suite  du  CHAPITRE  XLI. 

Sur  le  fyjlême  de  la  République  à* après  des  docu* 

mens  publics* 

De  tous  les  Documens  qui  ont  paru,  fur  les  circon* 
ftances  dans  laquelle  fe trouve  eetce  République,  on  n'a 
rien  vu  de  plus  fort  que  la  Requête  préfemée  par  les  Habitans 
d'Enkhuifen.  Ils  ont  tranché  le  mot.  Jls  appellent  formelle- 
ment les  Anglais,  nos  Ennemis  Naturels.  Après  avoir  remer- 
cié la  Régence  d'avoir  pris  une  Réfolution  favorable  àl'ad- 
million  de  Mr.  Adams,  en  qualié  de  Miniftre-PlénipoterH 
tiaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  ils  ajourent,  que  le 
nom  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ce  grand  ouvrage  fera  en 
Bénédi&ion  chez  la  Poflérité  la  plus  reculée.  Us  repréfen- 
tent  l'Union  entre  les  deux  Républiques  comme  la  plus  Na- 
turelle qui  pouvait  fe  former,  foit  par  la  conformité  d'His- 
toire &  de  Conflitution  ,  foit  par  les  intérêts  réciproques 
de  Commerce.  Ils  exhortent  leurs  Régens  à  rejeter  f  offre 
d'une  Paix  particulière ,  que  l'Angleterre  ne  leur  offre  que 
par  la  crainte  des  fuites  fâcheufes  qu'elle  doit  éprouver: 
d'une  Alliance  entre  l'Amérique  &  les  Pays-Bas-Unis.  Dans 
ces  circonftances  critiques,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
repréfenter  avec  cette  refpe&ueufe  liberté  qui  caraâé  ife 
les  libres  Weft-Frifons ,  combien  ils  font  prévenus  contre 
ces  offres  artifîcieufes  »  quoique  la  Guerre  foit  le  plus  grand 
Tome  III.  N  Uz$ 
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fléau  pour  la  Pèche,  qui  forme  une  portion  àe  leur  fnbfi* 
ftance,-  mais  qu'elle  ait  encore  préférable  à  une  Paix  équivo- 
que  &  déshonorante» 

Un  Lord  ofa  dire  en  plein  Parlement ,  en  parlant  de  la 
Hollande  en '1673,  qu'il  fallait  détruire  Cannage,-  nousdi- 
fons  à  notre  tour  (&  tout  le  Peuple  répond  Amen)  que  l'or- 
gueilleuie  Albion  doit  être  humiliée,  fi  nous  voulons  goû- 
ter les  douceurs  de  la  Paix.  Jamais  Royaume  fous  le  Ciel 
n'égala  l'Angleterre  en  perfidie,  ingratitude,  cruauté,  in- 

folence  &  tyrannie.  A  ne  commencer  que  par  le 

Règne  d'Elifabeth,  à  quel  point  cette  Reine  n'a-t-elle  pas 
porté  la  difïïmulation  ,  f infidélité,  l'ambition  envers  cette 

République  naiffanta  ?- I/odieux  Tyran  Cromwell , 

avec  quelle  indignité  n'a-t-il  pas  rompu  les  Traités  les  p!us 
facrés?  Son  Acte  de  Navigation,  fes  Barbaries  contre  nous 
dans  toutes  les  Parties  du  Monde,  {qs  perfécutions  contre 
le  Reftaurateur  de  notre  Liberté,  Guillaume  IU,en  font, 
des  preuves  convaincante?.      ■  RRppellerons-nous  la 

fuuefte  Paix  de  17 13,  où, par  la  corruption  du  Minilîere 
Anglais  &  la  lâcheté  de  la  Reine  Anne ,  nous  perdîmes  tous 
les  fruits  d'une  Guerre  longue  &  fanglame  ? 

Les  Supplians ,  après  avoir  rappelé  ,  fous  les  traits  les 
plus  odieux,  les  Pirateries  des  Anglais  fous  le  Règne  ac- 
tuel, n'oublient  pas  cette  Réponfe  infolente  du  LordSuf- 
folk  à  Mr.  de  Welderen;  que,  quoique  le  Commerce  en 
quefiion  ne  fût  pas  prohibé  par  les  Traités ,  „  il  n'entrait 
pas  dans  la  convenance  du  Miniftere  Anglais,"  de  s'en  te- 
nir aux  Trrités  dans  les  circon (lances  préfentes.  « 
Ils  n'oublient  par  -les  cruautés  commifes  par  Rodney. 

Ils  fini  fient  par  aiTurer  que  l'Angleterre  ne  faurai:  ê:re  no- 
tre Alliée  naturelle,  ni  notre  Sœur  de  Religion,-  car  façon-* 
dtiite  &  des  preuves  authentiques  peuvent  montrer  que  la 
plus  grande  partie  de  cette  Nation  eft  infectée  o'Impiété  & 
de  ?^éifmee  En  conféquènce  ,  ils  demandent  qu'on  agifle 
su  plutôt  de  concert  avec  la  France  ;  qu'on  fe  lie  des 
Nœu  plus  éit\        avec  nos  Frères  les  Amêricaim-Sep- 

ienirionaux  :  que  Ton  rejette  avec  une  \  oble  fierté  les  of- 
fres de  la  Cour  Anglaise  &  qu'on  n'ait  aucune  confiance 
dans  hosrê  Ennemi  nau-r  J  ,  -e  Roi  d'Angleterre  ,  &c. 
&c.  &ce 

Les  Ffebi.ars  de  Schîedatn  ont  préfenté  le  8  d'Avril 
une  Requête ,  où  îté  fé  plaignent  vivement  qu'on  ait  man- 
qué à  luPromesfe  faite  depuis  û  longtems  demeure  le  Com- 
merce 
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Bierce  &  la  Navigation  de  ce  Pays  dans  un  état  refpcétable 
de  défenfe.  Us  remercient  en  même  temsla  Régence  .,  de 
la  conduite  au'elle  a  tenue,  relativement  à  leur  Requête 
pour  qu'on  reconnût  l'indépendance  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  qui  promet  d"  être  fifalut  aire ,  efpérant  qu'un  Traité 
avantageux  de  Commerce,  fi  vîvem  nt  défîré,  au  cas  d'un 
celai  inattendu  ou  de  quelque  Avis  céciinatoire  de  la  part 
des  autres  Hauts -Confédérés,  fera  conclu  par  les  Etats  rie 
cette  Province  ,  de  concert  avec  ceux  de  Frife  &  le;  autres, 
qui  voudront  imiter  l'exemple  donné  le  9  octobre  1640  par 
les  Province  de  Gueldre,  de  Hollande  &  de  Frife,  qui  firent 
alors  avec  le  Dannemarc  un  Traité  d'Alliance  Défenfive&  de 
Commerce,  relativement  au  Péage  du  Sund? 

lis  ajoutent,  „  qu'ils  feraient  injure  à  la  Politique  pro- 
fonde ,  au  Jugement  éclairé  de  leur  Régence  .  s'ils  fuppofaient 
que  la  crainte  ou  quelque  autre  idée  pût  leur  faire  écouter 
les  Intrigues  artificieufes  &  les  Propoficions  Purement  Enne- 
mies de  la  Grande  Bretagne,  par  ia  Médiation  d'une  Sou- 
veraine, qui  depuis  trop  longtems  amufe  &  berce  ce  Pays 
de  Promesfes  ;  &  qu'Elle  ne  perdra  aucuns  momens  qui  dé- 
viennent  tous  les  jours  plus  précieux ,  pour  faire  avec  la 
France  &  l'Amérique  dévenue  libre  un  Trai'é  d'Aflittance, 
d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  Ta  deftinatuin  favora- 
ble de  la  Providence  qui  s'offe  ,  ferait  defiiné  à  obtenir 
par  le  tems  une  Paix  qui;  aux  yeux  &  pour  le  Repos 
de  l'Europe  ,  fût  humiliante  pour  l'injuile  Breton  & 
honorable  &  avantageufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos 
Zélés  &  Bien  Intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  un 
moment  de  convenir  qu'une  Réconciliation  fur  la  Basfe  d'un 
Traité  foulé  trop  fcandaleufrmeru  aux  pieds  p3r  les  Bretons 
&  d'une  Suspenfion  d'Armes  qui,  dans  ces  cirçohfiances , 
ne  ferait  favorable  qu'à  nos  injuftes  Mggrcsfeurs ,  &  ne  fe- 
rait pas  de  la  moindre  utilité  à  notre  chefe  Patrie,  pourfon 
Commerce,  fes  Navires  &  fes  Etr>.b!;sienens;  leurs  offres 
ne  venant  que  de  l'épuifemert  où  la  Jufiice  Divine  a  déjà 
réduit  l'Anglettre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  La 
France,  l'Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en  état  de 
nous  indeminifer  à  notre  tour  à  leurs   dépends,  &c.  &c." 

La  Proclamation  de  l'Indépendance -Américaine  &  la 
Réfolution  de  concerter  la  Guerre  avec  ia  Fra-.ce,  don- 
neront ,  à  ce  qu'on  efpere  ,  une  nouvelle  énergie  à  nos 
Opérations  publiques.  La  manière  dont  od  s'eft  dé- 
cidé pour  ce  dernier  Point  ,   ce  peut    être    bien  faifie 

N  a  qu« 
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que  par  l'Extrait  fuivam  des  Réfolutions  de  L.  H-  P.  les 
Seigneurs  Etats-Géréraux  des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas. 

Lundi  le  25  Mars  1782. 

Oui  le  Rapport  de  Mr.  de  Lynden  de  Hemmer.  &  autres 
Députés  de  Leurs  Hautes  Puisfances  pour  les  Affaires  Etran- 
gères, en  conféquence  de  la.  Réfolution  Commisforiale  du 
12  de  ce  mois,  étant  examiné  le  Mémoire  de  Mr.  îe  Duc 
de  la  Vauguvon,  Ambaafadeur  de  Sa  Majefié  le  Roi  de 
France  auprès  de  la  Republique ,  pour  établir  avec  cette 
Cour  la  manière  dont  on  pourrait  arranger  eufemble  pour 
la  Campagne  prochaine,  les  Opérations  fur  Mer  contre  l'En- 
nemi Commun.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  ilaété  uouvé 
bon  &  arrêté  qu'il  fera  répondu  à  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  ,  Amb2sfadeur  de  Sa  Majefié  le  Roi  de  France,  fur 
fon  dit  Mémoire. 

„  Que  c'cft  avec  bien  du  contentement  &  de  la  fatis- 
faction  que  L.  H.  P.  ont  reçu  l'asfurance  de  la  Continuation 
de  l'Affection  de  S.  M  envers  la  République ,  de  fon  defir 
de  favorifèr  leurs  vues  ;  ainfi  que  de  la  difpofkion  favorable 
de  S.  M.  de  lui  donner  des  preuves  réelles,  tant  dars  la 
Conjoncture  piéfenre,  que  dans  toutes  les  autres  où  le  Rc- 
po?  &  le  Bien -Etre  de  la  République  feraient  intéreffés; 
que  L.  H.  P.  ayant  déjà  dans  cette  Guerre  reçu  des  preu- 
ves de  l'Amitié  de  S.  M.  à  l'égard  de  leurs  Posfcïïions  dans 
les  Indes  Orientales  &  Occidentales,  &  particulièrement  à 
Toccafion  de  la  Conquête  de  rifle  de  St.  Euftache,  con- 
quife  p2r  fes  Armes  ,  en  font  pénétrées  de  Reccnnaisfance, 
•&  que  n'ayant  rien  p>us  à  Cœur  que  d'entretenir  &  de  cul- 
tiver par  tous  les  moyens  convenables  l'Affection  de  S.  M» 
pour  cette  République  (  Affe&ion  que  L.  H.  P.  mettent  au 
plus  haut  Fr»x,)  &  d'en  agir  à  cet  égard  avec  toute  la  Can- 
deur &  la  Droiture  les  plus  parfaites,  Elles  en  avaient  pris 
en  con'équence  leurs  Réfolutions  du  4  du  courant,  donc 
Elles  avaient  donné  com.aiffarceà  Sa  Majefié." 

„  Qu'à  l'égard  de  la  Réfolution,  par  laquelle  S.  A.  le 
Prince  d'Orange  &  de  Naslàu  ell  prié ,  dans  l'a  qualité  d'A- 
miral Général  de  l'Union  ,  d'arrangn-  peur  la  Campagne 
prochaine  avec  la  Cour  de  France,  un  Concert  convenable 
d'Opérations  Kavaîes  contre  l'Ennemi  commun,  L.  H.  P, 
ayant  fait  attention  au  defir  de  S.  M,,  contenu  dans  ledit 
Mémoire,  tendant  à  ce  que  L. H.  P.  annorç&flent  ultérieu- 
re- 
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rement  leur  intention  fur  un  fuj'et  fi  important  par  une 
Déclaration  amicale  &  précife  ;  Elles  ne  font  point  de  dif- 
ficulté de  déclarer  ouvertement  riès-à-  préfent,  que  lorfque 
le  Plan  des  Mefures  communes  fur  Mer  contre  l'Ennemi 
commun  fera  airêié,  L.  H.  P.  ne  s'écarteront  réciproque- 
ment en  aucune  manière ,  ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
foit ,  de  l'exécution  du  Concert  d'Opérations  navales  ar- 
rêtées pour  la  Campagne  prochaine,  &  qu'Elles  ne  s'en 
laiifëronu-érourner  que  d'un  Confentement  réciproque. 

Er  fera  rt;mis  Extrait  de  ta  prefente  Réfolurion  de  Leurs 
Hautes  Puisfances  par  le  Dire&cur  Tinne,  dans  l'abfence 
de  l'Agent  van  den  Burch  de  Spieringshoek,  ù  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon. 

Accordé  avec  le  fufdit  Regifire. 

On  fait  que  le  Pfcn  dont  il  eft  queftion ,  eft  enfin  arrêté 
&  conclu ,  &  qu'en  ronîéquence  Mr.  le  Duc  de  la  Vaugu- 
yon tient  des  Conférences  avec    S.   A.  S.,    conjointement 
avec  un  Committé.     Cette  manière  de  procéder  doit  ilngu-  ■ 
lierement  étonner  les  Bretons  qui,  à  la  Nouvelle  delaPro. 
poficion  d'une  Paix  particulière,  faite  par  le  nouveau  Mi- 
niilre  Anglais,  ne  fui  van  t  que  l'opinion  défavorable  qu'ils 
avaient  conçue  du  courage  &  de  la  fierté  de  notre  Nation . 
annonçaient  emphatiquement  que  nous  nous  emprefTerions 
de  courir  au  devant  de  cette  offre.     Que  le  mépris  &  l'in- 
dignation avec  lefqueîs  cette  offre  à  été  rejettée,  leur  ap- 
prennent enfin  que  la  Nation   Belgique,  d'abord  difficile  à 
fe  déterminer,  ne  revient  pas  aifément  des  iropreflions  qu'elle 
a  reçues.     Autëî  Mr.  Wentworth,  à  fon  retour  en  Angleter- 
re, n'a  pu  s'empêcher   d'avouer  qu'il  n'y  avait  aucune  efpé- 
rance  que  l'offre  d'une  Paix  particulière   put  réuflir,  vu  les 
difpofitions  des  Hollandais;  il  parle  avx:  le  dernier  étonne- 
ment  de  ia  chaleur  &  de  l'activité  avec   lefqueiles  tous  les 
Dilfricls  dés  Provinces  Uires  poisfaient  l'Affaire  de  la  Re* 
connaiifance    de  l'Indépendance  Américaine. 

Extrait  du  Regiftre  des    Récurions   de  L,    H.  P.   les 
Etats- Généraux  des  Provinces -Unies. 

Lundi  22  Avril  1782. 

JVlpnfi  ur  Boreel,  qui  a  préfixé  à  l'Aflemblés  la  Semaine 
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dernière ,  a  rapporté  à  Leurs  Hautes  PuifTances  &  leur  a 
notifié,  que  Mr.  John  Adams,  Envoyé  des  Etats -Unis  de 
f  Amérique,  s'était  rendu  Simedi  dernier  chez  lui  &  lui 
avait  rerais  uqe  Lettre  de  l'Aflembîée  du  Congrès ,  écrite 
à  Philadelphie  le  1er  Janvier  1781  .&  contenant  une  Cré- 
ance p  mr  le  fufdit  Mr.  Adams,  afin  de  réfuter  en  qualité 
de  ton  Miniftre- Plénipotentiaire  près  de  L.  H.  P.:  Sur 
quoi  dé'ibéjré,  il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté  de  déclarer  par 
la  Piéfente,  que  le  fufdit  Mr.  Adams  eft  agréable  à  L.  H« 
P.;  qu'il  fera  reconnu  en  qualité  de  Mini  lire  -  Plénipoteu- 
taire  ,  &  qu'il  iui  fera  accordé  Audience  ou  affigné  des 
CommiTites,  lorfq  u'il  le  demandera.  Et  fera  donné  con- 
n'aiflance  de  ce  que  deflus  au  fusdit  Mr.  Adams  par  l'Agent 
van  der  Burch  de  Spieringshoek. 

W»  VAN     ClTTERS,   Vf. 
H.   F  A  GEL. 

Toutes  les  pièces  que  nous  venons  de  rapporter 
fervent  à  confacref  les  principes  du  Politique-  f/ollan- 
dais.  Ceux  q^i  s'efforcent  de  le  fa'îre  palier  pour  un 
b'û  î,  vn  '  é:-;agcgue  qui  a  précipité  la  nation  dans 
la  démarche  qu'elle  vient  de  faire,  avec  tant  d'é- 
clat en  faveur  des  Etats  Unis  de  l'Amérique,  lui 
•font  un  honneur  qu'il  ne  croit  pas  mérita* 

Il  aurait  allez  d'amour- propre  pour  fe  faire  gloire 
d'un  év  énement  auiïi  brillant  ;  s'il  avait  contribué  pour 
quelque  chofe  à  fa  réuiîîte.  Mais  il  a  trop  de  bon- 
ne foi  pou"  facrifier  l'intérêt  de  la  vérité  à  celui  de 
fa  gloire  perfo:  elle.  C'efl  la  démarche  infenfée  de 
l'ancien  Miniftere  Anglais  en  rompant  avec  la  Repu» 
biique;  c'efl  la  politique  fublime  de  MM.  de  Ver- 
gennes,  Franklin  &  J.  Adams;  c'eft  ia  reprjfe  de  St. 
Euftache,  de  Pemerary  ,  d'Effequebo,  des  Berbi- 
ces  par  les  Français:,  c'e[t  le  tonnerre  de  l'artillerie, 
qui  fit  à  York-town  tomber  une  armée  Anglaife  aux 
pie.is  des  Français  &  des  Américains;  c'efl  le  fuo» 
ces  de  la  proposition  extraordinaire  du  Général  Con- 
w^y  ;  c'-  ft  la  chute  de  l'ancien  Miniftere  Anglais,  voilà 
ce  quia  ferré  les  lia  fons  decepaysavec  JaFrance,& 
l'Amérique  Le  tJ<d  tique  Hollandais  a  de  tems  ea 
tems  pris  parti  dans  des  affaires  d'Etat;  mais  plutôt: 
en  Hitiorkn  qui  fuie  la  marche  des  événemens  pour 

en 
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en  expofer  le  tableau  fidèle,  qu'en  Rhéteur  qui  cher- 
che à  remuer  les  efprits.  il  ierait  fingulier  que  !e 
Politique  Hollandais  &  conjors  eufïenc  déterminé  une 
démarche  oii  toute  la  nation  s'eft  emprellée  de  fe 
porter.  Il  aurait,  avec  Tes  confort ,  une  gloire  dont 
peu  d'Orateurs,  dans  aucune  République,  ayent  jamais 
pu  fe  flatter  Cette  gloire  ferait  d'autant 'plus  fïngu- 
liere,  qu'il  écrit  d-ns  une  langue  qui  n'eft:  pas  la  Na- 
tionale, &  qui  n'eft  guère  entendue  que  des  per- 
fonnes  d'un  certain  rang.  Au  refte,  ceux  du  parti 
contraire  ont  eu  toute  liberté  de  publier  aufîi  leurs 
fentimens  à  les  entendre,  leurs  productions  étaient 
autant  de  chefs  d'œuvres;  il  faut  auffi  leur  accorder 
3a  gloire  d'avoir  défendu  leur  caufe  avec  toute  Ta» 
drelle,  toute  l'érudition,  &  toute  l'habileté  qu'on 
pouvait  y  mettre.  Mais  pourquoi  les  événemens  font- 
ils  venus  à  l'appuy  des  Sopbi'mes  £?  faux  raifonne- 
mens  du  Politique- HoVandais  &  Confors  ;  lorfque  le 
fentiment  contraire  était  fi  bien  prouvé  dans  des  chefs- 
d'œuvre,  publiés  la  plupart, non  par  lambeaux,  mais 
en  entier;  non  dans  une  feuille  obfcure,  mal  écrte 
&  rnéprifée;  mais  dans  le  célèbre  Courieri  du  Bas* 
Rbin9  qui  plaifante  fi  finement  &qui  fe  fait  lire  avec 
tant  d'intérêt  de  ceux  même  qui  ne  penfent  pas  com- 
me lui?  Mais  pourquoi  la  nation  Hollandaifeeft-elle 
dépourvue  de  goût,  de  jugement  &  de  lumières,  au 
point  de  préférer  des  Raifonneurs  Sophiftiques  qui 
ont  ourdi  fa  perte  à  des  Ecrivains  qui  briilent  à  !a 
fois  par  la  juftefTe  des  rai  fon  ne  mens ,  par  la  délica- 
tefîe  des  penfées  &  par  la  nobîefle  des  fentimens  ? 

Il  eft  vrai  que  l'idée  d'envoyer  un  Miniftre  Amé- 
ricain de  la  part  du  Congés  paraît  avoir  été  infpi- 
rée  par  le  courageux  B<ron  de  Capelle  ,  un  des  plus 
intrépides  membres  de  l'ancienne  oppofition  Mais 
combien'  d'événemen- étaient  néceffaires  pour  la  faire 
réusfir?  Il  a  fallu  que  Mr  Laurens  fût  pris.  Il  a  fallu 
que  la  corde  qui  tenait  la  caille  de  fes  papiers,  n'aie 
pas  été  coupée  affez  promptement.  Il  a  fallu  que 
l'es  papiers  aient  fervi  de  prétexte  aux  Anglais  qui, 
cherchaient  à  rompre  en  guerre  ouverte  avec  ce  pays 
dans  l'idée  ,   fuivant  les  Lord  Morth  &  Stormond, 
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qu'un  Ennemi  déclaré  eft  préférable  à  un  faux  ami. 
Il  a  fallu  qu'en  conféquence  le  >  Congrès  ait  nom» 
mé  Mr.  Adams  pour  remplacer  leur  Envoyé  déte* 
nu  à  la  Tour  de  Londres.    îl  a  fallu  que  'les  An» 
glais  aient  pris  St.  Êuftache  &  les  établiiTemens  de 
la   Guyane  Hollandaife.     II  a  fallu  que  tous  ces 
établifîemens  aient  été  repris  par  les  Français    En 
un  mot  il  a  fallu  la  prife  de  Cornwallis *  &  d'après 
cela ,  la  réfolution  de  fe  borner  à  une  guerre  dé- 
fenfive  ,  de  faire    une   paix    ou  une    trêve    avec 
l'Amérique  :   quand   on  rafiemble  tous  ces  événe- 
mens ,   qu'on  dife  fi.ee  n'efl   pas  leur  éloquence 
foudroyante  plutôt  que  les  raifonnemens  de  "tel  ou 
tel  Auteur  politique  qui  ont  déterminé  cette  nation 
à  déclarer  hautement   &  folemnellement  l'indépen- 
dance  de  1* Amérique  s  &  à  s'unir  étroitement  avec 
la  France?  Ne  fembîe-t-il  pas ,  en  contemplant  l'en-* 
chaînement  de  tous  ces  faits,  qu'il  y  avait  une  provi- 
dence ,  fatiguée  des  crimes  des  Bretons ,  &  les  pré- 
parant ,   par  toutes  ces  épreuves  douloureufes  ,  à 
la  dernière  humiliation  qu'ils  viennent  d'efîuyer  de 
la  République,    En  effet,  la  manière  dont  l'Inde* 
pendance   Américaine  vient  d'y  être  reconnue,  & 
J'offre  d'une  paix  particulière  rejetée,  font  les  fouf- 
flets  les  plus  fangiants  que  l'Angleterre  pouvait  ja- 
mais recevoir.  Ce  ne  font  pas  là,  il  faut  l'avouer,  des 
vaifTeaux  de  70  canons;     mais  de  pareilles  réfolu- 
tions  annoncent  dans  la  nation  une  énergie,  un  en^ 
thoufiasme ,  qifoj)  aurait  cherchés  vainement  aupara- 
vant; &  de  cette  énergie  &  enthousiasme, de  laparç 
d'une  ration,  encore  riche  &  puiiïante,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'attendre  de  grands  efforts  &   de  vi- 
goureufes  opérations. 

P.  S. 
Il  nous  eft  échappé  dans  la  feuille  pénultième, pa- 
ge T68 ,  un  anachronisme  d'autant  plus  eflentiel , 
qu'il  fert  de  bafe  à  un  raifonnement  en  faveur  de 
Mr.  Adams.  Le  mémoire  de  ce  Miniftre  Américain 
aux  Etats-Généraux  ne  vint  point,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  àiafuitede  la  démarche  de  la  ville  d'Am* 
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fterdam ,  contre  Mgr.  le  Feld  Maréchal  ,  Duc  de 
Brunswich;  puisque  ce  mémoire  elt  daté  du  19  Avril 
&  celui  de  MM.  Temminck  &  Rendorp  du  8  Juin. 
Nous  n'avions  coniulté  que  notre  mémoire  pour  tra- 
vailler ce  morceau;  &  malheureufcment  elle  nous  a 
été  infidèle  Ainfi  l'on  pourrait  faire  difparaître  l'er- 
reur de  la  période  en  queftion,  en  la  rectifiant  de 
a  forte:  ,,  ConnailTant  à  fond  le  grand  art  de  pro- 
,  fiter  des  circonltances  dont  tant  de  Miniftres,re* 
,  gardés  de  nos  jours  comme  de  grands  hommes 
>  d  Etat ,  n'ont  jamais  fu  le  fecret ,  il  faific  le  tems 
,  de  cette  fermentation  ,  pour  inftruire  les  Etats* 
i  Généraux  du  caradtcre  qu'il  était  chargé  de  dé- 
,  ployer  auprès  d'eux  Ses  lettres  de  créance ,  da- 
,  tées  du  1er  Janvier  1781  ,  arrivèrent  à  propos- 
,  Le  démarche  qu'il  fit  pour  inftruire  les  Etats  Gé. 
,  néraux,  fut  comme  un  lignai  pour  la  ville  d'Am* 
,  fterdam.  Peu  de  tems  après  elle  préfenta  au  Prin- 
;  ce-Stathouder  fon  fameux  mémoire  contre  le  Duc 
,  de  Brunswich."    Bien  perfuadé  &c. 

Ce  paiTage  ainfi  rectifié  ,  n'offre  plus  de  prife  à 

a  cenfure.    A  cette  occafion ,  il  n'eft  pas  inutile  de 

finir   ce  chapitre   par  les  paffages  fuivans  tirés  de 

a  Révolution  de  l'Amérique  par  le  fameux  Abbé 

Raynal. 

„  Si  l'Apotliéofe  eft  due  à  l'Homme,  c'eft  à  celui, fans 
doute,  qui  combat  pour  fon  Pays.  Mettez  fon  Image  dans 

vos  Temples.  Ce  fera    le  Culte  de  la  Patrie.  ■ 

La  Poftérité  dira  :  Voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié 
d'un  Monde,  &  qui  ,  travaillant  à  notre  bonheur,  quand 
nous  n'étions  pas  encore,  ont  empêché  qu'à  notre  NailîaB- 
ce  nous  n'entendiflîons  des  Chaînes  retentir  fur  notre  Ber- 
ceau.    Que  n'ai-je  reçu  le  Génie  &  l'Eloquence  des 

célèbres  Orateurs  d'Athenrs  &  de  Rome!  Avec  quelle 
Grandeur,  avec  quel  Enthoufiafme,  ne  parlerais*  je  pas 
des  Hommes  généreux,  qui , par  leur  Patience,  leurSageife 
&  leur  Courage,  élevèrent  ce  grand  Edifice/  Hancock  > 
Franklin,  les  deux  Adam*  furent  les  plus  grands A&eurs 
•dans  ceue  Scène  Mémorable. La  Poftérité  les  con- 
naîtra tous.      -          Le  Marbre  &;  le  Bronze  les  montre- 
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ront  aux  fiecîes  les  plus  reculés.  En  les  voysnr,  TAmi 
de  la  Liberté  lentira  Tes  yeux  fe  remplir  de  larmes  déli- 
cieufes,  ion  Cœur  treiTkiliir  de  joie." 

CHAPITRE    XLIL 

Sur  la  Conjiituîion  &  les  Troubles  de  la  Républi- 
que de  Genève* 

Lettre  au  Politique  Hollandais . 

Quoique  j'habite  depuis  longues  années,  le  terri- 
toire des  Provinces  Unies.,  je  me  fais  gloire  d'être 
citoyen  de  Genève.  Quoique  j'ayevifité  bien  des  pays 
étrangers,  j'ai  toujou*  s  porté  ma*  patrie  dans  le  cœur  : 

ut  ce  qui  pouvait  l\n;e relier  ,  m'a  toujours  inté- 

reiïé  ;  &  je  n'ai  jamais  ségligé  de  recueillir  toutes 

ieces  qui  la  regardent;  j'y  ai  ajouté  quelquefois 

es  propres  obfervarions  ;  &  voyant  le  public  ja- 
)ux  d'avoir  des  informations  fidèles  fur  Horigine 

•  nos  troubleséc  fur  les  principes  de  notre  confti- 
tution,  j'ai  cru  qu'il  ne  verrait  pas  avec  indiffé- 
rents les  fruits  de  mon  zèle  patriotique.  J'ai  choifi 
pour  leur  donner  une  publicité  ,  votre  feuille,  pré- 
férablement  à  toutes  celles  qui  paraiflent  periodi- 
ciuement  fur  les  événemens  ou  fur  les  affaires  poli- 
tiques ;  parce  que  tous  vos  principes  refpirent  le 
même  efprit  de  liberté  qui  brûle  mon  cœur,  & 
qu'ils  s'accordent  avec  les  principes  que  mon  efprit 
a  adoptés.  Quand  j'ignoerais  que  vous  êtes  pres- 
que notre  compatriote;  efais  que  vous  devez  être  le 
concitoyen  de  tous  les  vrais  Républicains.  Je  fuis  loin 
de  croire  que  les  troubles  civils  d'un  Enat  doivent 
être  tournés  en  ridicule;  parce  que  cet  Etat  n'em- 
br  it  qu'en  cercle  fort  étroit  ;&  que  les  citoyens 

doivent  en  être  comparés  à  des  enf ans  fous  la  férule, 

ce  gù*ils  ne  fe  heurtent  pas  en  maiTe  de  dix-à- vingt 
millions.  Je  fuis  encore  moins  de  ceux  qui  s'extafient 
en  voyant  de  grands  Etats  promener  chez  leurs  voi- 
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fins  le  carnage  &  îa  dévaftation  ;  ,&  jetent  un  re- 
gard dédaigneux  fur  un  petit  peuple  qui  s'agite  &  fe 
déchire  pour  fe  donner  une  forme  de  gouverne- 
ment. C'cfr.  encore  un  problême  fi  le  fuicide  elt 
défendu  par  la  loi  naturelle;  mais  perfoune  n'a  ja- 
mais ofé  fournir  l'homicide. 

Genève  n'eft  pas  une  ville  indifférente  dans  le  fy» 
lTême  de  l'Europe  Elle  efi  fïtuéefprès  des  dénies 
du  Fort  des  Clufes  dans  le  mont  Jura.  Elle  importe 
d'autant  plus  à  fes  voifins,  qu'étant  fortifiée .  elle  pour- 
rait devenir  une  place  d'armes.  ()e  Huningue  à 
Lyon  ,  la  France  n'a  pas  une  fortereife  confidérable. 
Sa  fituation,  fes  alliances,  fon  commerce  étendu, 
les  arts  &  lesfciences  qui  florilTent  dans  fonfein,  les 
hommes  illuftres  qu'elle  a  produits  ,  Paffluence  des 
étrangers  qui  fe  font  un  piaifir  de  la  vjfîcer ,  tout 
concourt  à  lui  donner  autant  de  célébrité  que  d'im- 
portance. Il  n'eli  donc  pas  étonnant  fi  les  troubles 
dont  elle  eft  agitée,  attirent  la  curiofité  générale. 

Quoique  le  fonds  de  notre  conftitution  ait  exiflé 
dans  les  tems  les  plus  anciens, Genève  ne  peut  guère 
dater  fa  liberté  que  de  l'an  1535.  Cette  année  fut  l'épo- 
que de  la  réforme  dans  cette  ville  &  de  PexpulGon 
totale  de  PEvêque  Pierre  de  la  Beaume  qui  avait 
abandonné  la  ville  deux  ans  auparavant.  Ce  n'efi  pas 
que  la  liberté  n'eûx  pouffé  des  germe-  longtems  au- 
paravant; mais  ce  n'étaient  que  des  rejettons  ébau- 
chés ;  l'efprit  de  liberté  s'était  même  développé  par  des 
éclats  afTez  vioîens;  mais,  comme  il  n'y  avait  ni  or- 
dre, ni  fyftême  fuivi,  on  peut  comparer  nocre  état 
avant  cette  époque  à  l'Etat  de  la  ville  d'Utrecht  fous 
fes  Evêques, 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occa- 
fionque,  dans  la  République  des  Provinces-Unies, 
on  ne  foupçonne  presque  pas  la  nature  de  la  liberté 
politique.  Dans  quelques  campagnes  ,  comme  en 
Frife  &  dans  les  Ommelandes,  le  peuple  peut  enco- 
re être  apelé  du  titre  de  citoyen  ;  mais  dans  toutes 
ies  villes  &  dans  tout  le  relie  de  la  République,  il 

ne 
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ne  règne  qu'une  Ariftocratie ,  proprement  dite 
ou  l'Arifto  -  Monarchie  la  plus  indépendante.  Ce 
pays  a  paiTé  pour  iêtre  gouverné  démocratique- 
ment. Cependant  le  peuple  des  villes ,  les  Bour- 
geois n'ont  pas  la  moindre  autorité  ni  dans  l'admini- 
îtration  des  affaires  politiques ,  ni  même  dans  la  no- 
mination des  Administrateurs  En  Gueldre  il  ne  refte 
plus  aux  Corporations  ou  Confréries  qu'un  fque- 
lette  d'autorité,  En  OverylTel  le  collège  des  Com- 
munes n'eft  qu'un  corps  d'Ariftocrates  ;  puifque  la 
nomination  n'en  dépend  point  delà  Bourgeoifîe.  Ils 
ne  fubfiftent  que  pour  la  forme  &  pour  faire 
croire  au  peuple  qu'il  a  confenti  aux  impôts;  quand 
il  a  reçu  la  fancîion  de  ces  corps.  Je  crois  que 
Groningue  &  Dort  font  les  feules  villes ,  où  la 
Bourgeoifîe  puifle  fe  flatter  d'avoir  quelque  part  au 
gouvernement ,  uniquement  par  fon  influence  dans 
la  nomination  de  quelque  -uns  des  Magiftrats. 

Mais ,  pour  revenir  à  Genève  ,  ce  fut  à  un  Fran- 
çais qu'elle  dût  le  fyllême  politique  qui,  depuis,  a 
été  la  bafe  de  fa  conftitution.  Jean  Calvin ,  génie 
ardent,  efprit  féroce,  employa  l'autorité  religieufe 
que  fes  écrits  contre  la  fuperdition  Romaine  lui 
avaient  acquife  pour  jouer  le  rôle  d'un  Législateur. 
Il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle. 
Sans  autre  titre  que  celui  de  premier  Minilire  de  la  pa- 
.role  de  Dieu,  il  fut  confuité  comme  un  oracle  par 
les  Magiftrats,  aufîî  bien  que  par  les  Théologiens; 
il  dirigea  les  délibérations  de*  tous  les  Conîeils, 
ainfî  que  la  police  de  toutes  les  Eglifes;  il  rendit 
en  un  mot  Genève  le  modèle  des  petites  Républi- 
ques &  la  Métropole  de  tout  l'Univers  Proteftant. 
Auftere,  appliqué  au  travail,  il  écrivait  avec  mé- 
thode, avec  profondeur ,  avec  goût;  tandisque Lu- 
ther, qui  lui  avait  frayé  la  route,'fe  livrait  à  la  bon* 
ne  chère,  aux  plaifirs  delà  fociété,  ne  laiifait  tran- 
fpirer  dans  fes  ouvrages  qu'une  imagination  ardente 
&  déréglée ,  qui  fe  reiîentait  de  la  précipitation  &  de 
îa  colère,  qui  l'avaient  jeté  dans  le  tourbillon  de  la 

dif- 


(   205  ) 

difpute.  En  un  mot  c'eft  à  un  Picard  ,  fils  d'un 
Tonnelier  de  INoyon,  que  nous  devons  notre  con- 
ftitution  civile  &  politique.  On  a  dit  que  jamais 
homme  ne  fut  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus 
décifif,  plus  divinement  infaillible  àfon  gré,  que 
Calvin;  que  la  moindre  oppofition  à  fes  volontés 
était  un  œuvre  de  Satan ,  un  crime  digne  du  feu  j 
mais,  fans  le  difculper  pour  fon  intolérance  qui  coû- 
ta la  vie  à  bien  d'autres  qu'à  Servet,  peut-être ,  s'il 
n'eût  pas  eu  cette  ame  farouche,  cette  tête  despo- 
tique, jamais  il  n'eut  acquis  l'afcendant  néceflaire 
pour  les  réformes  dont  il  fut  l'auteur.  Jl  eft  des 
tems  oh  la  liberté  même  a  befoin  d'être  établie  par 
une  forte  de  defpotisme  ;  c'eft  fans  doute  lorsque 
l'enthoufiasme  de  religion  a  exalté  les  efprits  en  fa- 
veur d'un  perfonnage  que  fes  talens  fupérieurs  font 
regarder  comme  l'organe  de  la  Divinité.  L'époque 
devla  réforme  eft  dans  nos  annales  politiques,  l'his- 
toire des  prodiges.  On  ne  conçoit  pas  comment  notre 
cité  pût  alors  réfifter  à  la  fois  aux  factions  qui  la  dé- 
chiraient, au  Duc  de  Savoye  qui  jui  faifait  la  guer- 
re, à  l'Evêque  qui  fomentait  les  intrigues  dans  fon 
fein.  En  un  mot  Tyrans ,  Voifins ,  Ennemis,  Amis, 
Sujets,  Citoyens,  Guerre,  Pefte  .Famine, tout  fem. 
blait  concourir  à  la  perte  de  cette  maiheureufe  ville. 
Ce  fut  pendant  ces  tems- là  que  s'établit  dans  fon  fein 
la  liberté  évangelique  &  politique;  que  fa  Conftitu- 
tion  prit  de  la  conilftance  ;  que  le  fyftême  de  fon 
Gouvernement  fe  forma.  Ce  fut  alors  que  les  Con- 
feils-généraux  .ou  l'AfTemblée  générale  de  tous  les 
Citoyens, convoqués jfréquem ment ,  reproduifirem  la 
force  &  la  dignité  des  anciennes  Républiques,  &  la  Ma- 
jette  &  la  Souveraineté  réfidantes  dans  le  peuple.  Les 
loix,  tant  civiles,  politiques,  qu'ecclefialtiques,  tou- 
tes les  opérations  publiques  ,  tous  les  moyens  de 
défenfe  &  de<  fureté  ,  émanèrent  de  ces  AlTem- 
blées  ou  Confeils  généraux.  En  huit  mois  on  en 
compta  jusqu'à  dix  huit.  Quoiqu'on  ait  aceufé 
ces  Affemblées  populaires  de  former  des  cohues 
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bruyantes ,  fans  ordve ,  ni  décence ,  en  un  mot  des 
pétaudières  ,  on  a  remarqué  que  tous  ces  Confêils  gé- 
néraux n'offrirent  aucun  exemple  de  dé  Tordre,  d'ir- 
régularité *  d'indécence  ;&  que  la  voix  des  Citoyers 
éclairés  entendue  en  toute  liberté  y  fai fait  la  plus  vive 
impresfion:  de  là  fortirent  des  réfolutions  dont  la 
fagefle  eft  encore  admirée  de  nos  jours. 

L'AiTembîée  générale  ayant  alors  autorifé  le  Con- 
feii  des  deux-cens  à  avifer  aux  moyens  d'augmenter 
le  revenus  de  la  République,  pour  libérer  les  dettes 
de  l'Etat,  fournir  à  les  charges,  cette  commiffion, 
qui  n'avait  en  vue  que  la  circonstance  préfente,  fut 
prife  dans  la  fuite,  pour  un  droit  d'établir  les  impôts  5- 
&  pendant  plus  d'un  fiecle  on  n'v  fit  aucune  op- 
pofition.  La  convocation  des  Affemblées  générales 
s' or -h  lie  en  même  tems;  &  le  peuple  fe  trouve,  fansr 
y  penfer  ,  réduit  au  droit  unique  d'élire  fes  princi- 
paux Niagiflrats.  Rncore  ,  le  Gouvernement  pro- 
fitant de  celle  longue  léthargie,  avait  eu  foin  de 
consolider  fon  autorité  ,  en  la  rendant  indé- 
pendante. 11  avait  établi  une  garmfn  qui,  en 
1707,  fe  trouvait  forte  de  fept  cens  hommes. 
Un  peuple  ,  allez  aveugle  pour  confier  fa  fure- 
té à  des  mercenaires  ,  touche  à  ï,\  fervitude. 
L'imprudence  du  Gouvernement  réveilla  l'efprit  de 
liberté  qui  n'était  pas  encore  éteint  Les  mécon- 
tentemens  des  importions  arbitraires  ,  fans  le  con- 
fentemen:  des  Citoyens  &  bourg  ois  alTemblés  en 
Confeil-généraU  avaient  déjà  éclaté .  maisfans  vio- 
lence fcandaleufe.  En  17^4,  on  fie  ^es  repré Tent- 
ations ;  le  Procureur- Général  que  nous  pouvons 
nommer  le  Tribun  ,  l'homme  du  peuple ,  quoiqu'il  ne 
le  foit  pas  toujours,  les  préfentaà  iatece  des  (  itoyens 
&  des  Bourgeois;  cette  démarche  eut  le  fuccès  dé- 
liré: les  arrêts  burfaux  furent  cailés 

Ce  premier  acle  de.  vigueur  fut  fuivî  d'un  autre 
dont  'ne  fut  pas  ii  heureufe. 

Depuis  long         les  Secrétaires  d'Etat  s'étaient; 
chaq,  '    Lés  fuffrages.  Chaque  Ele&eur 
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votait  à  l'oreille  du  Secrétaire  qui  marquait  d'untra't 
de  plume,  le  fuffrage  au-deffous  du  nom  qu'on  lui 
indiquait.  Ce  Secrétaire,  abufant  de  fa  fonction, 
pour  infulter  un  peuple  libre  ,  regardait  en  face 
chaque  Electeur  j  le  rerdait  timide  &  irréfolu,  de 
concert  avec  le  Magiftrat,  qui  avait  intérêt  à  trou- 
bler la  liberté  des  délibérations  La  Généralité  des 
Citoyens  fut  choquée  de  ces  procédés  &  demanda 
un  changement  dans  la  manière  de  recueillir  les  Çuf- 
frage*.  Cette  demande  excita  des  difienfions  ;  les 
efpriti;  fe  partagèrent;  les  louables  Cantons  de  Zu- 
rich &  de  Berne  envoyèrent  des  médiateurs  pour 
ramener  l'union  ;  des  mal-entendus  cauferent  du 
défordre  entre  les  deux  partis  ;  les  Magiftrats  en 
prirent  occafîon  de  faire  arrêter  les  Citoyens  les 
plus  vertueux  ;  le  fang  innocent  coula  dans  les  pri- 
fons;&  la  vengeance  arbitraire  leva  hautement  la  té- 
fe  (ur  les  débris  des  îoix  outragées. 

Un  obftacle  cependant  empêchait  FétablilTement 
du  pouvoir  abfolu,  c'était  Fétabliiïèment  périodique 
des  Confeils-Généraux  tous  les  cinq  ans.  Dans  ces 
AiTemblées  publiques  ,  le  peuple  rentrant  dans  tout 
l'exercice  &la  plénitude  de  fa  Souveraineté  s  était  à 
même  de  fe  plaindre  des  transgrefîions ,  deredrelTer 
les  abus  introduits,  de  prooofer  ce  qu'il  croyait  con- 
venable pour  le  bien  de  l'Etat,  de  forcer  lès  Magi- 
ftrats &  tous  les  ordres  de  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes de  leurs  devoirs  &  de  leurs  droits;  c'était  la 
loi  vivante  &  fondamentale  qui  donnait  la  vie  & 
la  force  à  tout  le  refte:  c'était  l'état  môme.  Les  Ma- 
giftrats ,  pour  fe  former  une  autorité  indépendante , 
avaient  donc  hefoin  de  laboiir.  Voyons  comme  ils 
s'y  prirent. 

"Ils  commencèrent  par  inviter  le  Corps  Eccîéfi- 
afïique  ,  fous  le  fceau  d'un  fecret  inviolable ,  a 
employer  l'autorité  de  la  religion  fur  les  efprits; 
Foccafion  parai  (Tait  favorable.  Le  peuple  effrayé 
par  les  exécutions  6c  les  profcriptions  récentes, 
s'avait   ni  liberté  ni   fureté.     JI   ne  pouvait  plus 
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compter  fur  rien,  venant  de  voir  ces  horreurs  exé- 
cutées ,  après  une  déclaration  folemnelle  d'amnis- 
tie. Il  croyait  à  chaque  inftant ,  dit  j.  J.  RoulTeau  , 
revoir  à  Ces  portes  les  SuiiTes  qui  fervirent  d'Ar- 
chers à  ces  fànglantes  exécutions-  On  commença 
par  alléguer  en  faveur  de  cette  abolition ,  les  dan- 
gers de  la  pefte,  de  la  famine  ,,  de  ia  guerre.  On 
dit  que  les  AÏTemblées  étaient  des  innovations,  des 
infractions  aux  loix.  Le  peuple  qui  n'était  pas  pré- 
venu &  à  qui  on  ni  laifîait  pas  le  loifir  de  délibé- 
rer, fe  laifla  tromper  par  les  artifices  révoltans  de 
la  terreur  ,  de  la  furprife  &  de  la  fraude.  Ainii 
fut  renverfé  le  plus  ferme  rempart  de  la  liberté 
Genevoife. 

On  a  dit  que  les  Confeils  périodiques  étaient  une 
fource  de  confufion»  Mais  la  ville  étant  divifée 
en  quartiers  ,  &  ces  quartiers  fubdi-vifés  en  Dixai* 
res  ou  Compagnies ,  chacune  d'elles  pouvait  nom- 
mer des  Rcpréfentans  qui  feuls  auraient  eu  droit 
de  parler. 

La  Suite  au  N°.  Prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot ;  à  Haar- 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  éf  v an  Dammc  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  j.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  lreuve  Sîaatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis;  frDordrecbt,  chez  Blnfê;  à  Deventer ,  chez 
Lecmborst  ;  à  Groningue  7  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  *  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  tî.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vir  chaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.  LXVI,  LUNDI,  ce  13  MAI,  1782. 


CHAPITRE    XLIII. 
Sur  l'Etat  prêfent  de  la  République.    (*). 

De  méprifables  folliculaires  ont  ofé  publier  qu'H 
n'appartenait  qu'à  des  Adminiftrateurs,  à  des 
ÎLgens ,  de  s'exprimer  librement  fur  les  affaires  du 
gouvernement.  Les  deux  pièces  fui  vantes  écrites 
d'unftile  mâle  &  vigoureux,  ferviront  à  développer 
encore  nos  principes.  Dans  la  dernière  alTemblée 
des  Etats  de  Nimegue  ,  Mr.  Capellen  de  Marfcfe 
fit  entendre  le  difeours  fuivant,  dont  il  eft  bien  dif- 
ficile de  faire  palier  la  force  &  l'énergie  dans  la 
langue  Françaife. 

NOBLKS   ET   PUISSANS  SEIGNEURS! 

Le  tems  eft  donc  arrivé  où  nous  rendons  hommage  à  la 
Liberté,  aux  Privilèges  &  à  la  Dignité  de  la  Nation  Bata- 
ve,  en  prêtant  l'oreille  à  fa  voix,  qui  a  demandé  avec  tant 

d'éner- 

(*)  Des  raiforts  particulières  nous  obligent  de  renvoyer 
à  l'ordinaire  prochain  le  Manufcrit  du  Genevois  fur  le$ 
troubles  de  fa  pairie-, 
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d'énergie  &  qui  demande  encore  que  cette  République  re» 
-connailT.'  l'Indépendance  de  nos  Frères  les  Américains,  dé- 
tenus libres  à  la  pointe  de  l'Epée,  &  que  nous  prenions  avec 
eux  des  mefures  pour  favorifèr  notre  Profpérité  réciproque, 
&  pour  afflirer  une  Liberté  affermie  des  deux  côtés  par  le 
courage  &  l'intrépidité,  à  l'effroi  de  tous  les  Tyrans  qui 
foulent  aux  pieds  les  Droits  les  plus  Sacrés  des  Nations.   Je 
me  réjouis,  Nobles  &  Put  fans  Seigneurs,  de  cet  heureux 
Evénement,  avec  tous  les  Belges  bien-intentionnés,*  &  j'ad- 
mire en  même  tems  dans  le  cours  de  ces Evénemens, com- 
ment le  Dieu  de  nos  Pères,  à  qui  la  Tyrannie  eft  en  hor- 
reur, a  daigné  jeter  un  œil  favorable  fur  les  Pays-Bas-Unis, 
fur  toute  l'Humanité,  loifque  nous,  lorfque  tous  les  Peu- 
ples   de  VUnivefs  étaient  nagueres  menacés  d'être  obligés 
de  plier  partout  fous  le   Defpotifme  univerfel  des  Mers  de 
la  part  des  infolens  Breton  «  ;    Defpotifme  plus  à  redouter 
qu'aucun  autre    qui   jamais   ait   eu    lieu  :    mais    dans    ce 
moment,  nous  voyons  avec  étonnement,  après  avoir  déjà 
éprouvé  les  fuites  les  plus  douloureufes  de  ce  Projet,  qu'u- 
ne  Nation  qui  fe  regarde,  comme  fi  fort  élevée  au-deflus 
des  autres  Humains  ,    que  les    orgueilleux   Bretons    font, 
à  l'égard  d'une  Nation  qu'ils  ont  fi  fort   haïe,  fi   fouvenc 
maudite  &  opprimée  depuis  plus  de  dt  ux  Siècles  ;  à  l'égard 
de  ces  Belges  qu'ils   s'imaginaient  pouvoir  impunément, 
dans  toutes  les  occafions,  par  la  bouche  même  d'un  Am. 
baffadeur  qu'ils  nous  avaient  envoyé  pour  notre  perte,  nous 
outrager  par  le  langage  le    plus  amer  &  le  plus  infultant, 
qui  eft  encore  dans  le  fouvenir  de  nous  tous;    qu'eux, 
dis-je  ,  après  nous  avoir  attaqués  &  pillés  de  1«  manière  la 
plus  perfide,  font  actuellement  les  premiers  à  offrir  la  Pai& 
à  cette  République,  dans  la  crainte  d'une  jufte  vengeance, 
nous  voyant,  contre  leur  attente  ,  en  état  de  leur  faire, 
dès  que  nous  aurons  pris  férieufement  les   Armes  que  la 
Providence  nous  offre ,  éprouver  de  la  manière  la  plus  fea*»- 
Cble. 

Il  nous  faut,  Nobles  S?  Put  fans  Seigneurs,  il  nous  faut 
rendre  un  nouvel  Hommage  à  la  voix  du  Pruple.  Elle  nous 
crie:  Point  de  Paix  particulière!  Point  de  Sufpenfion  d'Ar- 
mes! Point  de  Rétabiiflemenc  d'anciens  Traités  avec  un 
Ennemi  qui  ne  les  a  jamais  refpe&és,  &  qui  les  a  toujours 
enfreints  &  violés  de  la  manière  la  plus  arbitraire  !  Tel  eft 
le  langage  de  nos  Concitoyens  bien-intentionnés.  La  pro« 
pofuton ,  faite  depuis  peu  à  cet  Etat  par  les  Miniftres  de 
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S.  M.  Impériale  de  Ruffie,  conformément  à  la  Déclaration 
du  Miniftere  actuel  d'Angleterre,  pour  nous  engager  actuel- 
lement dans  une  Réconciliation  parriculiere  avec  norreEn* 
nemi,  ou  pour  nous  porter  à  une  CefTation  d'Hoftilités  avec 
lui,  n'eft  pas  recevable;  l'on   &  l'autre  doivent  être  re- 
jetés  d'une  manière   convenable  à  la  Dignité  de  la  Républi- 
que.   Le  nouveau  Cabinet  du  Roi  d'Angleterre  eft  trop 
éclairé  pour  s'être  imaginé  que  cette  Nation  aurait  lafottife 
de  fe   laiiTer  prendre  à  ce  Piège;  je,  ferais  plutôt  incliné 
à  penfer  qu'il  n'a  fait  ces  avances  que  pour  fe  ménager  une 
route  à  la  Paix  générale.    C'eft  cependant  une  choie  into- 
lérable, que  notre  Ennemi,  au  milieu  de  fa  détrelTe,  aitofé 
nous  préfemef  la  Paix  en  nous  offrant  la  jouilfance  d  une 
Navigation  libre;  comme  s'il  dépendait  de  lui  de  donner  ou 
d'ôter  un  avantage  dont  la  Pofkffion  nous  appartient,  auiîi- 
bien  qu'à  tous  les  Peuples  du  Monde.     La  République  eft 
en  état  de  faire  éprouver  à  cet  infracteur  des  Traités  qu'elle 
peut  maintenir  fes  Droits  par  la  force  de  fes  Armes  :  ce  ne 
ferait  pas  la  première  fois  que  le  Breton  aurait  tremblé  de- 
vant le  Pavillon  de  cet  Etat.     Les  Intérêts  de  la  Patrie,  da 
toute  l'Europe,  exigent  donc  que  nous  tâchions  de  nous 
venger,  au  moins  durant  la  Campagne  prochaine,  &  de  faire 
éprouver  à  notre  Ennemi-Héréditaire  qu'on  ne  nous  outrage 
pas  impunément.     La  Nation  eft  donc  autorifée  à  rompre 
à  jamais   tout  Traité  avec  un   tel    peuple.     Elle  eft  trop 
bien  inftruite  pour  ne  pas  fentir  que  le  Rétabliflement  des 
Traités  de   1674  &  de   1678   éiait  inutile  &  préjudiciable. 
Le  tems  eft  venu,  Nobles  ci?  Pùijfans  Seigneurs,  de  ten- 
ter, par  des  Mtfures  &  dés  Repréfailles  convenables,  d'a- 
bolir le  joug  de  ce  Traire  de  Navigation,  fi  odieux  &  fifa. 
(al  au  Commerce  &  aux  Fabriques  de  cet  Etat. 

Outre  ces  monts,  il  en  eft  encore  d'autres  qui  nous  obli- 
gent de  rejeter  les  Propofitions  Anglaifes  &  de  ne  point 
faire  de  Paix  particulière  avec  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  Vos  Nobles  Puijfances  fentent  déjà  que  je  veux 
parler  des  marques  éclatantes  d'inclination  que  cette  Répu- 
blique a  éprouvées,  de  la  manière  la  plus  noble, de  Sa  Ma* 
jette  Très-Chrétienne, 

A  préfent  que  nous  avons  réfolu  de  nous  concerter 
avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  pour  l'humilier  enco- 
re davantage  ,  pouvons. nous  confentir  à  la  Paix  que  con- 
jointement avec  notre  Allié-Nciuiel  &  non  avant  qu'il 
paraifia  qu'ils  font  hors  d'état  de  fe  cunduirs  dorénavant 
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«Tune  manière  arbitraire  avec  nous  &  les  autres  Peuples. 
Que  nous  avions  été  fauves  du  bord  du  précipice  où  nous 
avaient  conduit  les  artifices  employés,  foit  au  dedans  foie 
au-dehors  ,  par  cet  Ennemi  odieux ,  c'eft ,  après  Dieu  > 
non  à  nous-mêmes,  mais  au  Roi  de  France  que  nous  en 
fommes  redevables.  Que  la  conduite  de  cet  Etat  ait  donc 
pour  guides  ,  les  principes  de  la  reconnaiifance  &  de  la 
gratitude.  Grandes  font  les  obligations  de  cette  Républi- 
que envers  ce  Monarque  ,  Ami  de  l'Humanité  l  Que  fe» 
raient  devenues  nos  Colonies,  que  ferait  devenu  cet  Etat, 
fans  ie  Secours  des  Français?  C'eft  ,  Nobles  £f  Put  fans 
Seigneurs,  le  même  Voifin  puiffant  qui,  dans  ietemsque 
ros  Pères  combattaient  pour  fecouer  le  joug  Efpagnol , 
aida  à  nous  en  délivrer  ;  qui,  dans  ces  tems ,  a  affranchi  nos 
têtes  de  celui  des  Bretons,  dont  nous  ne  paraiffions  pas  au  com- 
mencement appercevoir  le  danger.  Ainfi ,  pénétrés  des  fenti- 
mens  de  la  plus  vive  reconnaiffance ,  nos  Concitoyens  attendent 
que  cette  République  fe  lie  scluellement  des  nœuds  les  plus 
étroits  avec  une  Nation  généreufe  qui  prend  à  cœur  nos 
Intérêts  &  notre  Profperité,'  avec  unePuiffance  qui  a  plus 
de  foin  de  nous,  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  ;  avec 
un  Allié-Naturel  qui  ,  dans  ces  jours,  n'a  exigé  de  nous 
que  ce  qui  devait  fervir  à  notre  confervation  &  à  notre 
avantage. 

C'eft  la  voix  de  la  Nation  entière,  c'eft  le  cri,  c'eft  le 
vœu  d'une  Commune  bien  inftruiie,  qui,  grâces  à  Dieu! 
a  des  idées  faines  de  fa  pofitionj  qui  délire  arderamentde 
voir  que,  fans  délai  ultérieur,  la  combinaifon  promife  des 
Mefures  avec  le  Roi  de  France  pour  la  Campagne  prochai- 
re, foit,  de  notre  côté,  vigoureufement exécutée; 
Elle  fe  flatte ,  elle  eft  enchantée  d'avoir  vu  dans  ce  moment 
une  preuve  de  bonne  intention  ,  d'appercevoir  enfin  ,  & 
comme  il  faut,  que  des  Biens  &  du  Sang  qu'elle  a  prodi- 
gués fi  continuellement ,  avec  tant  d'empreflement  pour  la 
confervation  de  la  chère  Patrie  &  qu'elle  offre  encore  avec 
tant  de  patience,*  que  des  uns  &  de  l'autre,  dis-je,  il  fe 
fait  enfin  un  emploi  expéditif,  bon  &  utile:  par.Jà  feùl 
cette  République  doit  fubfifter  ou  tomber.  Sans  Commer- 
ce,  fans  Navigation,  fans  Pêches,  fans  Colonies,  avec  la 
Protection  convenable,  bientôt  c'en  eft  fait  de  nous.  Des 
Vaifleaux  de  Guerre  ,  des  Flottes  bien  équipées  peuvent 
nous  conferver;  voilà  l'unique  moyen  de  faire  revivre  la 
Profpérité  Belgique  &  fa  Gloire  prefqu'éteinte.  Dèsqu'u. 
»e  activité  bien  dirigée  ,  bien  intentionnée  dans  la  prife  des 
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Mefures  oflfenfives  &  défenfives  contre  notre  Ennemi  fe 
développera,   on  verra  renaître  le  doux  Contentement,  la 

Joie  &  la  Profpérité  parmi  nous.  Ainfi ,  les  Griefs 

fondés ,  les  Plaintes  juftes  d'un  Peuple  fi  fortement  injurié 
pourront  être  redrelfés. 

Des  Hommes  Libres  défavouent  une  Adminifrration  arbi- 
traire :  — — •  Un  Joug  onéreux  eft  toujours  infupporta- 
ble  aux  têtes  devenues  libres  à  la  pointe  de  l'épée;  la  con- 
fervation  de  la  Patrie  ne  peut  ni  ne  doit  leur  être  indiffé- 
rence. — ——  Jamais  le  cri ,  non  pas  d'une  Populace  fu- 
rieufe  &  féduite,  mais  d'une  Nation  libre,  oui  la  Voix  de 
la  meilleure  partie  de  la  Nation ,  n'a  jamais  demandé  quel- 
que chofe  qui  ne  fût  pas  raifonnable.  Là  ,  Nobles  &  Puis- 
fans  Seigneurs,  portons  notre  attention;  tâchons  par  ce 
moyen  de  fatisfaire  nos  Habitans  qui  ont  cor  fié  leur  Caufe 
à  nos  foins.  Pour  y  fatisfaire  ,  je  fuis  d'opinion  que  les 
Commutés  de  Vos  Nobles  Puifances  à  la  Généralité  foient 
autorifés  pour,  au  nom  de  cette  Province,  déclarer  à  la 
Table  de  Leurs  Hautes  PuiJ/ances,  qu'en  vertu  desraifons, 
alléguées  ci-deiïus,  cette  République  ne  peut  accepter  au- 
cune Sufpenfion  d'Armes,  aucune  Paix  féparée,  offerte  par 
l'Angleterre;  cependant  avec  une  Déclaration  polie  pour  S. 
M.  l'Impératrice  de  Ruffie,  que  la  République  eft  prête 
de  coopérer  au  Rétab'iffement  de  la  Tranquiiité  en  Europe, 
dès  qu'elle  fera  convaincue  de  la  pofîîbiiité  de  pouvoir  ob- 
tenir de  fon  Ennemi  la  réparation  de  tant  d'outrages  &  fia- 
demnifation  de  tant  de  pertes: Qu'elle  ne  peut  ac- 
cepter d'autre  Paix,  que  celle  qui  fe  concilie  avec  i"es  Inté- 
rêts véritables,  &,  en  même  tems ,  avec  ceux  de  fes  Al- 
liés, avec  lesquels  elle  a  contracté  des  Engagemens  folem- 
cels  pour  réduire  d'une  manière  glorieufe  l'Ennemi  com- 
mun à  la  raifon. 

Enfuite ,  Nobles  &  Puîffans  Seigneurs ,  il  faudrait  que 
dès  à  prêtent  la  République  fe  précautionnât  contre  tout  ce 
qui,  dans  le  cas  d'une  Pacificaiion  générale,  pourrait  fer- 
vir  au  Rétabliflfement  d'Alliances  antérieures  avecleRoyau. 
me  de  la  Grande-Bretagne,  Royaume  qui  jamais  ne  fit  de 
Traités  avec  nous  que  pour  fe  ménager  des  prétextes  pour 
nous  outrager.    ■  Tandis  qu'il  eft  d'une  nécefïïté  in. 

difpenfable  que  cette  République  doit  tâcher  de  profiter  de 
toutes  manières ,  des  bonnes  difpofitions  du  Roi  de  Fran- 
ce ,  pour  affermir  fur  les  principes  les  mieux  intentionnés 
pne  Amitié  toujours  permanente,  une  Correfpondance  fin- 
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cere  avec  cet  Empire,  comme  le  moyen  unique  d'afluref 
notre  Constitution,   notre  Liberté,  notre  Confidération  & 
notre  Bien-Etre  contre  tous   les  defteins  cachés  de  Trahi- 
Ton  de  nos  Ennemis ,  &  pour  en  détourner  l'influence  ulté- 
rieure. 

De  cette  manière ,  ainfi  que  par  l'Union  avec  une  Ré- 
publique puifiànte  qui  s'intérefTera  à  la  continuation  de  no- 
tre Liberté,  les  Pays-Bas-Unis  fe  relèveront  glorieufement 
de  l'Humiliation  où  ils  fe  trouvaient  réduits  par  l'influence 
traîtreufe  des  Anglais.  Unis  avec  un  Empire  puiiTant  , 
qui,  dès  le  commencement  de  la  République,  a  toujours 
agi  comme  notre  Allié  Naturel ,  &  qui  n'a  été  notre  Enne- 
mi que  par  les  Artifices  des  Anglais,  toujours  occupés  à 
notre  ruine;  Alliés  avec  une  Puiffance  qui  avance  de  tou- 
tes manières  notre  véritable  Grandeur;  qui  fe  trouve  en 
état  de  nous  préferver  fur  le  Continent,  (k  quoi,  Nobles 
&  Puijfans  Seigneurs ,  cette  Province  eîl  û  fortement  in- 
téreflTée)  contre  toutes  les  Attaques  pernicieufes  ,  ce  que 
notre  Armée  ne  faurait  jamais  effectuer.  Or,  comme  l'aug- 
mentation de  nos  Forces  de  Terre,  dont  la  Direction  prin- 
cipale le  trouve  confiée  plutôt  à  des  Etrangers  qu'à  des  Na- 
tionaux, n'eft  qu'onéreufe,  que  dangereufe  pour  cette  Ré- 
publique »  cet  incident  eft  un  nouveau  Motif  pour  agir  fin- 
cerement  de  concert  avec  la  France,  avec  un  Empire  qui, 
aufïïôt  qu'il  verra  des  preuves  de  notre  bonne-foi,  de  no- 
tre fincere  Reconnaiffmce ,  ira  indubitablement  au  devant 
de  cet  Etat,  &  le  traitera  de  la  manière  la  plus  généreufe. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  Vos  Nobles  Puifances ,  s'ac- 
eorde  avec  la  voix  du  Peuple;  mais  avant  de  terminer  mon 
©ifcours ,  je  ne  puis  m'abftenir  d'y  ajouter  que  nos  Habi- 
tans  s'attendent  toujours  à  ce  qu'enfin  il  foit  conftatéàquoi 
&  à  qui  doivent  être  attribuées  la  nonchalance,  l'inaction 
peimanenres,  lefquelles,  malgré  toutes  les  apparences  d'ac- 
tivité qu'on  a  voulu  développer,  ont,  à  la  honte  éternelle 
de  cette  République,  eu  lieu  dans  la  Délibération  &  l'Exé* 
cution  des  Mefures  néceflTaires  pour  s'oppofer  à  tems  &vi. 
goureufement  à  un  Ennemi  furieux,  &  détourner  fon  En* 
tieprife  déjà  trop  bien  exécutée. 

La  Nation  eft  en  droit  d'exiger  qu'à  l'avenir  Ces  Biens  & 
fon  Sang  ne  foient  plus  inutilement  prodigués.  Ceft  àbo» 
droit,  Nobles  &  Puijfans  Seigneurs,  que  la  Nation  de. 
mande  que  les  perquiiitions  les  plus  rigoureufes  foient  fai. 
tes   avec  févérité  fur  les  Çaufes  du  malheur  de  la  Patrie, 
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afin  de  découvrir  par  !à  les  Confeiîs  de  perverfité ,  de  tra- 
hifon ,  &  de  mauvaife  foi  donnés,  ainfi  que  les  \Talverfa« 
tions  exercées  par  nos  Ennemis  au*dedans;  afin  que  leurs 
influence  &  progrès  foient  empêchés,  rendus  inutiles;  que 
même  ceux  qui  onc  cherché  à  ruiner  ce  Pays  &  qui .  p  >ur 
cette  caufe,  étant  accablés  du  poids  de  la  jufte  i  laine  na- 
tionale ,  n'ont  pu  fe  purger  devant  le  Tribunal  de  la  na- 
tion, puiflent  être  punis  (ans  égard  des  Perfonnes,  ou  du 
moins  expulfés  du  milieu  de  eu  Etat. 

Au  contraire,  Vos  Nobles  Puijfmces  conviendront  volon- 
tiers avec  moi,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que ,  pour  fati Taire 
à  l'Equité,  à  la  jufte  attente  de  toutes  les  Provinces  Con- 
fédérées, des  Membres  du  Gouvernement,  honnêtes,  bien 
intentionnés,  mais  outragés,  fufTent  rétablis  pour  le  Servi- 
ce de  la  Patrie. 

Vos  Nobles  Puiffances  conçoivent  que  par-là  j'ai  princU 
paiement  en  vue  un  Evénement  criant  ,  arrivé  dan-  une 
Province  limitrophe  ,•  Evénement  fans  exemple  dans  un 
Pays,  où  le  Droit  &  la  Juftice  devaient  avoir  lieu,  &  au- 
quel, Nobles  &  Puiffans  Seigneurs ,  nous  devons  bous 
intérelTer  par  rapport  aux  fuites  :  c'eft  la  dépofition  crimi- 
nelle d'un  Membre  de  l'Ordre  Equeftre  dans  la  Province 
d'OveryfTel,  (qui  n'a  pu  foufFrir  l'Oppreiïïon  de  la  portion 
la  plus  utile  de  la  Société)  par  une  pluralité  de  Voix,  fans 
forme  de  Procès,  &,  àla  face  de  la  juftice,  fans  être  cou- 
pable d'aucune  préva  ication.  j'ai  l'honneur  de  fouraettre 
mon  Avis  aux  ConfLlérations  bien-intentionnées  &  Patrio- 
tiques de  Vos  Nobles  Puiffances,  avec  la  réquifi.ion  que, 
vu  l'importance  àes  Affaires  qui  y  font  expofées  &  pour 
ma  juftiflcation  auprès  d'une  Nation  dont  je  veux  toujours 
foutenir  les  Droits,  il  puiffe  ê;re  inféré  dans  le  Recès  de 
ce  Quartier. 

Le  Difcours  que  Mr.  Zuyîen  de  N'yeveît  fie  en»* 
tendre  dans  PAfiTemblée  des  Etats  de  Gueldre,  mé- 
ritait tout  l'intérôt  qu'il  a  fait  naître.  On  ne  peut 
effectivement  s'empêcher  d'être  touché,  en  enten- 
dant ce  zélé  Citoyen  expofer  ainfi  les  dangers  de 
notre  Patrie,  pour  nous  engager  à  les  prévenir, 
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Nobles  &  Pdissans  Seigneurs! 


Toute  déplorable  que  nous  puifïïons  repréfenter  la  fituatk 
on  de  cette  République  &  en  déduire  la  néceiîîié  d'une 
Paix,*  toutes  les  cauies  de  ces  malheureufes  fuites  &  cala- 
mités doivent  cependant  être  cherchées  au  milieu  de  nous  ; 
&  tant  qu'on  ne  met  pas  tout  en  ceuvre  pour  améliorer  & 
guérir  la  partie  de  la  République  gâtée  intérieurement,  tous 
les  autres  moyens ,  tout  bien  combinés  qu'on  les  repréfente 
&tel  éloge  qu'on  en  faiïe,font  ftérilesvk  inutiles,  pour  ren- 
dre cet  Etat  plus  refpectable  &  plus  puifTant ,  &  le  Peuple 
plus  heureux.    Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur  la  fi- 
tuation  intérieure  de  cette  République;  nous  trouverons 
effectivement  &  découvrirons  les  vraies  caufes  dont  toute  la  , 
îsiation  s'eft  déjà  plainte  depuis  fi  longtems ,  &  fur  lefquel- 
les  elle  fe  montrera  de  plus  en  plus  fenfible,  fans  cependant 
découvrir  les  moyens  de  les  réparer.     Nous  avons  éprouvé 
une  inconcevable  lenteur  &  ina&ion  pendant  tout  le  cours 
de  cette  guerre ,  dans  tous  les  moyens   &  mefures  fi  fort 
délires   que  nous  aurions  pu  employer  pour  prévenir  ou 
pour  écarter  la  violence  de  notre  Ennemi»    inaction  dont 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  étonnés  &  de  rou- 
gir.  Des   Sommes  prefque  innombrables  accordées  volon- 
tairement pour  une  bonne  fin ,  dont  cependant  on  n'a  vu 
aucuH  effet  ,    conforme   à    l'attente    générale  :    Un    état 
impardonnable  d'indéfenfe  où  fe  trouve  le  Commerce  fi  im. 
portant  &  fi  avantageux,  d'où  dépend  la  Profpérité  de  ce 
Pays   &  le  Bien-Etre  des  Habitans,  quoique  déjà  accablés 
fous  le  poids  d'énormes  Impôts,  mais  volontaires:  Une  ex- 
çefîive  Défiance  &  Divifion  entre  l#s  Membres  de  la  Confé- 
*  dération  ,    luttant   contre   la   Vérité   &   contre  la   Devife 
adoptée  par  cet  Etat:  La  décadence  de  nos  bonnes  Loix; 
l'ar-éantifiement  des  meilleurs  Réglemens  de  Police  ;  la  di- 
minution des  Privilèges  des  Membres  de  rAdminiftration& 
des  Privilèges  des  Bourgeois;  'des  Querelles  entre  les  Ré- 
gens des  diverfes  Provinces  ;  des  traitemens  rigoureux  & 
inouïs,  fans  forme  de  Procès,  &  par  conféquent  fans  Loix 
plans  une  Province  voifine,  exercés  fur  tels  qui,  pour  avoir  agi 
i  divan  t  leur  Confcience,  ont  été  expulfés  des  AlTembléess 
^raitegiçnt  vraiment  qui  échappe  au  jour,  qui  tient  la  Li- 
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berté  dans  les  chaînes  ;  &  que  Ton  peut  remarquer  com- 
me une  des  premières  marches  par  laquelle  ce  Defpotifme 
violent  veut  s'élever  pour  faire  éprouver  le  même  fort  à 
d'autres  braves  Régens.   Oui,  nous  devons  encore  remer- 
cier le  Ciel  que  cela   n'ait  pas  encore  été  fcellé  du  Sang 
de  l'Innocent.    Ajoutez  à  cela  ,  les  Animofités   extrêmes 
dont  plufieurs  font  enflammés;  les  Confeils  des  mal-inten- 
tionnés ;  l'Opprtilîon ,  &  d'après  cela,  la  préférence  don- 
née à  des  Etrangers  au  préjudice  des  braves  Concitoyens 
&  Nationaux  ;  incident  qui  ,  combiné  avec  la  PuilTance 
militaire  dans  un   Pays  libre  ,   doit    être  regardé  comme 
ivexpédient  le  plus  dangereux;  &  p3r  deffus  tout  cela,  une 
Nation   généralement  mécontente.     Qu'avons-nous  ,  Nobles 
&  Puijjam  Seigneurs ,  befoin  de  déduire  de  ce  mal  intéri- 
eur la  malheureufe  pofition  de  la  République  ?  Où  trou- 
verons-nous   dans  les  Annales  Hiftoriques  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Calamités  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
Caufes  de  la  Deftruétion  des  plus  floriiTantes  Républiques  ? 
cet  Etat  n'éprouvera-t-il  pas  un  fort  pareil?  Que  l'on  fe 
bâte  donc  de  guérir  ces  maux  intérieurs  qui  s'enracinent  de 
plus  en  plus;  &  que  l'on   prête  l'oreille  aux  Proportions 
les  plus  raifonnables ,  demandées  par  la  voix  du  Peuple  qui 
fe  fait  entendre;   non  par  les  attroupemens  d'une  Populace, 
femblables  à  ceux  qui  ci-devant  ont  déchiré  cette  Républi- 
que »  mais  par  la  bouche  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nati- 
on, qui  fait  accorder  l'expérience  avec  la  raifon;  d'un  Peu- 
ple qui  connaît  la  Liberté,  ôc  qui,  plus  que  jamais ,  porte  les 
regards  fur  nos  actions  ou  omiffions;  c'eft  lui,  dis-je ,  qui 
demande  l'éioignemen:  du  mal  le  plus  frappant.     Alors ,  on 
verra  que  ce  n'eft  ni   cette  Guerre  ni  d'autres  Calamités 
du   dehors  que  Ton  doit  regarder  comme  les  vraies  Cau- 
fes  de  la  Ruine   prochaine  de  cet  Etat.    11  efl  vrai  que 
nous  avons  auflï  des  raifons  du  dehors  pour  être  affligés  , 
foit   des   innombrables  &  excefïwes  humiliations  &  pertes 
que   nous  avons   elTuyées  :   de   l'extrême  perfidie  avec  la- 
quelle on  a  violé  les  Traités   les   plus   facrés   fur  lefquels 
nous  penfions  pouvoir  nous  repofer  ;  du  langage  intoléra- 
ble &  des  refus  infoiens  du  Miniftere  Anglais  &  des  Ami- 
rautés fur  les  plaintes  les  plus  juftes;  foit  aullî  de  l'inique 
Déclaration   de  Guerre  qui  fuivit ,  des  Traitemens  barba- 
res &  effrénés  des  Commandans   les   plus  inhumains  ;   du 
gang  répandu  de  hos  Frères  maifacrés  contre  le  Droit  de 
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la  Guerre;  nos  Etablifîemens  non- feulement  enlevés,  maïs 
détruits  ;  caufes  fuffirantes  pour  faire  détefter  à  jamais  de 
chaque  Belge ,  une  Nation  que  l'on  nomme  fi  mal-à-propos 
notre  Alliée-Naturelle,  pour  la  faire  décéder,  avec  tous  fes 
infâmes  Parrinans;  le  vœu  génétal  d'un  peuple  aufîï  maltrai- 
té dev2m  être  naturellement  de  ne  pas  laiffer  impunis  de 
tels  procédé?»  Mais  pendant  que  nous  développons  l'origi» 
ne  de  tous  ces  malheurs,  on  peut  les  envifager  auiîï  com- 
me les  effets  naturels  de  la  corruption  intérieure  que  nous 
venons  d'expofer  &  dont  notre  Ennemi  naturel  efpere  en- 
core une  heureufe  iffue  par  la  réfidence  permanente  de  fort 
Miniftre  qui  a  fait  tant  de  bien  à  lui  &tant  de  mal  à  nous, 
de  concert  avec  fes  infâmes  créatures. 

Nobles  &  Puis/ans  Seigneurs,  nous  avons  raifon  d'at- 
tribuer feulement  à  la  Providence  que  nous  ayions  été  ga- 
rantis de  notre  Ruine  préméditée  &  conjurée;  c'eft  le  Ciel 
feul  qui  fa  fi  miraculeufement  fait  retomber  fur  l'Ennemi 
même.  Cependant,  puifque  ce  dernier  paraît  enfin  redou* 
ter  l'Etat  réveillé  de  fon  affoupifrement ,  il  a  recours  à  d'au» 
très  rufes  dangereufes  &  infniieufes  ;  &  qu'y  avait-il  de  plus 
propre  pour  parvenir  aux  buts  qu'il  avait  manques  ,  mais 
rudement  perdus  de  vue,  que  l'offre  d'une  Paix  fur  le  pied 
du  Traiié  de  1674  ;  offre  qui  ,  nonobftant  fon  danger  , 
devait  cependant,  fuivant  certains  mal-intentionnés  ,  faci- 
les à  trouver  parmi  une  Nation  telle  que  celle-ci,  pref- 
qfu'inondée  d'Étrangers  ,  ne  pas  être  rejetée  ,  mais  agrée 
comme  très  acceptable,  afin  ,  s'il  était  poffible9 de  parvenir  à 
écarter  les  Réfolutions  projetées  &  ,  par  des  Négociati- 
ons tirées  en  longueur  ,  à  ralentir  toutes  les  bonnes  IVlefu- 
res  que ,  fur  les  fondemens  d'une  offenfe  impardonnable  ,  nous 
poun ions  réalifer  pour  en  tirer  vengeance;  à  nous  jeter  dans 
de  nouveaux  embarras,  fi  nous  prêtions  l'oreille  à  ces  Arti- 
fices ,  &  à  rompre  tous  les  Engagemens ,  tels  faints  qu'ils 
fuffent  ,  contractés  depuis  peu  avec  la  France,  &  irriter 
cette  Puiffance  contre  un  Etat  fi  peu  reconnaiflanr.  — 
Mais!  l'Honneur,  l'Intérêt  de  ces  Pays,  la  Nation  en  Corps 
interviennent  ici  &  s'écrient  d'une  voix  unanime:  Point  de 
Paix  !  mais  un  refus  altier ,  proportionné  à  tous  les  Trai- 
tement effuyés.  Malgré  la  préférence  qu'à  la  vérité, 

on   doit  accorder  a  la   Paix  fur  la  Guerre,  il  faut  que  les 
Offres  foient   d'une  nature  que  nous   puifïïons  en  obtenir 
une  Paix  permanente,  &  qu'avant  tout,  l'extenfian,  &  nul- 
le- 
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îement  la  reflri&îon  du  Commerce,  foit  l'objet  d'une  Négo- 
ciation. Il  eft  impofîfrîe  de  s'attendre  à  fun  ni  à  l'autre, 
dés  que  le  Traité  de  1674  fervirait  de  bafe,  non- feulement 
aux  Négociations,  mais  à  la  Paix  même.  Un  Traité  tel  que 
celui  de  1674  ,  malgré  tous  les  changemens  qu'on  pourrait 
y  faire,  envelopperait  cet  Etat  dans  toutes  les  Guerres  que 
cette PuilTance  entreprendrait;  nous  n'en  avons  que  trop  de 
preuves;  sinfi  nous  ferions  effectivement  privés  de  tous  les 
avantages  qui  probablement  en  pourraient  réfulter.  ■- 

Qu'on  rejette  donc  cette  Propofition ,  conformément  à  la 
Voix  unanime  de  la  Nation ,  fans  faire  aucune  réflexion  fur 
l'Article  fi  dangereux  d'un  Armiftice  qui  s'y  trouve  annexé; 
qu'on  emploie,  au  contraire,  les  moyens  les  plus  efficaces, 
afin  que,  de  concert  avec  la  France,  les  Mefures  defirées 
foienc  mifes  en  exécution  pour  l'acquifition  d'une  Paix  plus 
honorable,  qui  puilfe  au  moins  nous  procurer  la  Liberté  de 
Navigation,  fuivant  le  Droit  des  Gens;  la  dilTolution  de  ces 
Liens  qui  nous  précipitèrent  tant  de  fois  fur  le  bord  de 
notre  Ruine  ;  l'entière  fupprefîîon  de  l'Acte  de  Navigation, 
fi  deuruéteur  pour  notre  Commerce  ;  la  révocation  des 
Soumifïïons  forcées  dans  la  Mer  du  Nord;  findemnifation 
des  Dommages  que  nous  avons  foufferts ,  &  la  reftitution 
de  nos  poflefîions  enlevées.  Cela  feul  doit  former  les  Points 
de  Négociation ,  qui  peuvent  fe  concilier  avec  l'Honneur 
violé  des  Provi»ces- Unies  ,  avec  fes  véritables  Intérêts  & 
ia  voix  du  Peuple. 

Qu'à  cet  effet,  lesCommittés  de  cette  Province  à  la  Gé- 
néralité, devraient  être  autorifés  à  exhiber  cette Réfolution 
à  Leurs  Hautes  Puifances  ;  qu'il  ferait  néceffaire  de  faire 
connaître  en  termes  poiis  au  Miniltre  Rufle  l'averfion  de  la 
Nation  &  de  cet  Etat  contre  l'offre  en  queftion  :  Que, 
quoique  Leuis  Hautes  Puifances  puiffent  attefter  qu'Elles 
donnent  à  la  Paix  une  préférence  marquée  fur  la  Guerre,  &f 
que  pour  parvenir  à  ce  but  falutsire,  Elles  eufîent  bien  voulu 
accepter  la  Médiation  de  S.  M.  Imp.  de  Rulîïe,  Elles  fe 
feraient  cependant  flattées  qu'on  fe  fût  abftenu  de  faire  à 
cet  Etat  des  Propofitions  que  ni  l'Honneur  ni  l'Intérêt  de 
ces  Pays  ne  permettaient  d'admettre  ;  que  néanmoins  Leurs 
Hautes  Puifances  étaient  intimement  convaincues  de  l'in- 
clination de  S.  M.  pour  effectuer  une  Paix  defirable;  mais 
que  cette  conviction  devrait  diminuer  beaucoup,  fi  S.  M, 
par  la  fuite,  dans  fa  Médiation  digne  de  louange ,  ne  vou» 
lait  pas  réfléchir  aux  Engagemens  que  cette  République  a 

con- 
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contractés  avec  la  France  &  qu'elle  tenait'  pour  très-facrés , 
ou  à  ce  qui  pourrait  traverfer  la  reconnaifTance  des  Colo- 
nies Américaines  ,  ou  leurs  Navigation  &  Commerce: 
Qu'alors, au  lieu  d'avancer,  cela  fervirak  plutôt  à  reculer 
la  Tranquilité  générale  defirée,  &  ne  pourrait  jamais  fatis. 
faire  ni  répondre  au  but,  au  delTein  fi  humain  de  S.  M.: 
Que  Leurs  Hautes  Puijfances  fe  voyaient  obligés  de  dé- 
clarer franchement,  qu'aufîi  longtems  qu'on  fe  fonderait 
fur  le  Traité  fatal  de  1674  comme  devant  fervir  de  bafe, 
Elles  feraient  réduites  à  rejeter  toutes  ces  Proportions , 
jûfqu'à  ce  que  la  Cour  Britannique,  infractrice  de  la  Paix, 
en  expofât  d'autres  qui,  à  la  face  de  l'Univers,  puiïent  fe 
concilier  avec  l'Honneur  blefîé  ,  les  Pertes  immenfes  & 
principalement  avec  la  Neutralité  Armée.  ■  -  Aurefte, 

je  me  trouve  obligé  de  requérir  un  Droit  qui  m'appartient 
comme  Membre  de  cette  Alîèmblée,  favoir...  de  faire 
enregistrer  la  Préfente  mot  à  mot  dans  le  Recès  du  Quar- 
tier, pour  pouvoir  en  tout  tems  rapeler  à  une  Nation  qui, 
actuellement  pius  que  jamais,  tient  les  yeux  fixés  fur  les 
Actions  de  Ces  Régens ,  que  je  n'ai  jamais  été  indifférent  à 
tous  les  Intérêts  de  la  Patrie  &  à  la  Voix  «d'une  Na- 
tion devenue  Libre  à  la  Pointe  de  i'Epée." 

Avons-nous  rien  expofé  dans  nos  feuilles  qui  fût 
plus  hardi  que  les  principes  expofés  dans  les  difcours 
que  nous  venons  de  rapporter?  On  y  trouve  mê- 
me, fur  plufieurs  points  ,  particulièrement  fur  nos 
liaifons  politiques  avec  la  France  ,  des  idées  que 
nous  n'avons  jamais  ôfé  adopter.  Nous  ne  fommes 
pas,  il  eft  vrai  ,  de  ceux  qui  ont  l'audace  ,  mê- 
me dans  les  tems  préfens-,  de  foutenir  que  nous 
avons  plus  de  raifons  de  nous  attacher  à  l'Angleterre 
qu'à  la  France;  mais  nous  n'en  avons  pas  conclu  que 
la  France  fût  notre  alliée  naturelle.  Qu'on  life  les 
obfervations  que  nous  avons  expofées  fur  les  allian- 
ces naturelles  ;  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
perfuader  que  nous  avions  plus  d'intérêt  à  cultiver 
l'amitié  de  l'Angleterre  que  cejle  de  la  France.  L'An- 
gleterre n'eft  pas ,  il  efl:  vrai ,  en  état  de  nous  fub- 
juguer  par  terre  ;  mais  n'avons-nous  pas  des  intérêts 
elTentiels  fur  mer  ?  Notre  navigation  ,  notre  com- 
merce ,  nos  établifTemens  dans  les  deux  Indes,  ne 
font-ils  pas  les  principes  de  notre  profpérité ,  de  no- 
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tre  exiftence  même?  Ces  avantages  importans,  es- 
fentiels,  fans  lesquels  nous  ne  fommesrien,nefont- 
ils  pas  à  la  merci  des  Anglais,  dès  qu'on  leur  laifTe 
Je  fceptre  des  mers  ?  N'avons-nous  pas  vu  non-feu- 
ïemenc  dans  des  jours  orageux ,  mais  généralement 
dans  tous  les  tems ,  que  ces  avantages  ont  été  ex- 
pofés  à  leurs  attaques ,  à  leurs  infultes  ;  pendant 
que  le  danger  que  nous  avons  à  craindre  des  Fran» 
çais  fur  terre  ne  s'eft  manifeité  que  dans  des  occa» 
fions  extraordinaires ,  contre  lesquelles  le  nou- 
veau fyftême  politique  de  l'Europe  paraît  nous 
avoir  garantis  pour  le  préfent  ?  Les  Français  font 
certainement  nos  alliés  naturels,  quand  nous  fom* 
mes  en  guerre  avec  les  Anglais  ;  comme  les  Anglais 
le  font  à  leur  tour,  quand  nous  fommes  attaqués 
par  les  Français.  Mais  ce  que  Ton  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'examen  de  nos  querelles  avec 
ces  deux  nations ,  c'eft  que  nous  n'avons  jamais  eu 
la  guerre  avec  les  Français  que  pour  des  intérêts 
étrangers  ;  &  par  conféquent  en  fuivant  un  faux 
fyftême  pour  un  pays  commerçant  comme  le  nôtre; 
au  lieu  que  nos  guerres  avec  les  Anglais  ont  toujours 
eu  pour  but  la  défenfe  de  nos  intérêts  propres» 
de  nos  avantages  eflentiels.  Cette  idée  montre 
fans  réplique ,  que  quand  même  la  France,  ne  ferait 
pas  notre  alliée  naturelle,  nous  aurions  plus  d'inté* 
rêt  à  cultiver  fon  amitié  que  celle  de  l'Angleterre. 
Ces  obfervations  ,  dont  la  conduite  des  Anglais 
dans  ces  derniers  tems  n'a  que  trop  bien  prouvé  la 
vérité,  expofées  avec  force  aux  yeux  d'un  peuple 
diftingué  généralement  par  les  qualités  folides  du  ju- 
gement &  du  bon  fens,  peuvent  être  regardées  com- 
me le  fyftême  adopté  préfentement  par  la  nation. 
Aufîi  les  Partifans  de  l'Angleterre,  redoutant  les  fui- 
tes de  cette  impreffion  générale ,  ont  employé  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  les  arrêter.  Ces  intré- 
pides partifans  d'une  nation  où  règne  la  liberté  illi- 
mitée de  la  prelTe  ,  ont  pouffé  la  contradiction  & 
Fabfurdité  au  point  de  foutenir  qu'il  n'appartenait 
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pas  à  de  fîmplcs  particuliers  de  raifonner  fur  les -m'a* 
tieres  du  gouvernement  L'Auteur  du  Politiek  Ver- 
toog  n'a  pas  craint  d'infulter  publiquement  aux  droits 
delà  liberté  &  de  l'humanité,  au  point  d'infinuer 
dans  une  annonce  inférée  dans  la  Gazette  de  Sud- 
Hollande,  'No.  50)  qu'il  n'était  permis  qu'à  des  Ad- 
ministrateurs ou  Régens  de  s'expliquer  fur  les  âffai* 
res  politiques  &  que  publier  fes  idées  îfur  cet  arti- 
cle était  un  appel  au  jugement  du  peuple  '&■  une 
atteinte  aux  loix  de  la  Constitution  (*).  Le  Pério- 
difte,  foi-difant  de  la  vieille-roche ,  pouffe  le  crime 
de  lèfe-humanité  plus  loin.  Il  ôfe  Soutenir  qu'on 
peut  outrager  impunément  tout  autre  qu'un  Régent, 
qui  fe  mêle  d'écrire  des  affaires  politiques.  Cette  idée, 
auSîî  odieufe  qu'abfurde ,  n'eSt  fans  doute  pas  celle 
de  l'Auteur  d'une  nouvelle  brochure  Hollancjaife 
fur  la  Liberté  de  la  prejfe.  On  y  foutient  fur  cet  ar- 
ticle les  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  les  premières  parties  de  cette  feuille;  cette  pro- 
duction paraît  même  fortir  des  mains  d'un  Régent. 
Il  répète  en  propres  termes  ce  que  nous  avons  dit  : 
qu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  entrave  à  la  liberté 
de  la  PrefTe  que  le  droit  à  chaque  citoyen  qui 
fe  trouve  outragé  perfonnellement  dans  un  livre, 
d'en  pourfuivre  l'Auteur  ou  l'Editeur  par  la  voie 
judiciaire.  Il  foutient,  avec  raifon  que  tout  effort 
pour  arrêter  les  libelles  anonimes  &  calomnieux  ne 
fait  qu'irriter  la  malice  des  Auteurs,  l'avidité  des 
Libraires  &  la  curiofité  des  Lecleurs,  Il  remarque 
avec  nous%  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  pu- 
blier une  bonne  réfutation  du  libelle  adreflé  au  -peu* 
pie  des  Pays-Bas,  que  de  mettre  à  prix  la  tête  dé 

l'Au- 

(*)  Pour  fe  juftifier  lui-même  d'après  cette  fînguliere 
aflertion  ,  il  ofe  avancer  que  fon  propre  ouvrage  n'était 
deftiné  que  pour  l'ufage  des  Régens  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
gueres  avec  la  première  annonce  des  Libraires  Eennet  & 
Hake  qui  l'offraient  à  trois  florins  indiltin&ement  tous  à 
ceux  qui  auraient  foufcrit  avant  un  certain  terme» 
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l'Auteur  ou  de  PImprimeur;  &  que  l'éclat  occaSon* 
Dé  par  cette  prohibition  n'a  fait  qu'en  rendre  la 
le&ure  plus  générale  &  plus  piquante.  Cet  Auteur 
démontre  que  la  liberté  de  la  prefle  eft  inféparable 
de  la  liberté  civile. 

J'entends  quelqu'un  me  demandera  cette occafion, 
fi  je  vois  avec  plaifir  les  libelles  publiés  aufli  bien 
contre  la  perfonne  que  contre  les  écrits  du  Politique 
Hollandais.  Je  fuis  bien  éloigné  d'être  de  l'avis  de 
ceux  qui  opinaient  à  ce  qu'on  empêchât  ces  bouches 
impures  de  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie.  Je  mets 
trop  d'importance  à  la  liberté  illimitée  de  la  prefle, 
pour  penfer  qu'on  doive  y  pofer  des  bornes,  parce* 
que  d'honnêtes  gens  font  attaqués  dans  de  miférables 
feuilles  telles  que  le  Politiek  fcrtoog ,  t'Ouderwetfe  Ne» 
deriand/cbe  Pairiot  ,&c.  &c  La  liberté  de  la  prefle  a 
des  inconvén'ens  ;  mais  elle  porte  l'antidote  avec 
le  poifon.  Si  la  Calomnie  entre  dans  ce  champ  ou- 
vert &vafte  pour  lancer  Tes  traits  acérés,  l'entrée  en 
eft  également  ouverte  à  l'innocence  pour  les  repoufler. 
Par  exemple  la  Calomnie  a  mfinué  que  les  projets 
infernaux  &  diaboliques  du  Politique  Hollandais 
étaient  connus  ;  quoique  la  conduite  particulière 
d'un  Auteur  ne  fafle  rien  à  fes  fentimens  ;  quoi  que  les 
écrits  doivent  être  toujours  conlidérés  indépendam- 
ment du  caractère  de  l'Ecrivain  ;  que  d'honnête9 
gens  aient  quelquefois  écrit  des  livres  très-dangereux 
&  des  hommes  fans  mœurs,  des  livres  très-moraux; 
le  Politique  Hollandais  eft  descendu  jufqu'à  provo- 
quer fes  détracteurs  de  rien  produire  contre  fon  hon- 
neur: là  deflus  ils  ont  ramaffé  des  contes  ridicu;es 
qui  ne  prouveraient  rien  contre  i'honneur,  quand  ils 
ne  tomberaient  pas  par  leur  abfurdité  !  mais  leur 
grande  raifon  eft  que  le  Politique  Hollandais  ne 
compte  pas  par  tonnes  d'or  Un  de  ces  miféra* 
blés  écrivailleurs  a  poufle  cette  imputation  aa 
point  de  dire  qu'il  fe  croirait  dé^ionoré  (i  .  comme 
le  Politique  Hollandais  &c.  il  retirait  quelque  gain  de 
ion  libraire.    Sachez  donc,  âmes  de  boue,  que, 
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quand  même  le  Politique  Hollandais  rie  compterai 
pas  par  tonnes  d'or,  en  quoi  fans  doute  vous  avez 
la  baffe  ffe  de  faire  confifter  tout  le  mérite  d'un  hom- 
me; il  a  plus  de  grandeur  d'ame  que  vous.  Sachez 
qu'il  eft  en  état  de  prouver  que  s'il  avait  voulu  re- 
noncer à  fes  principes  ou  les  enfouir  fous  le  bois- 
fèau, ..  ♦..  fâchez  qu'il  n'eft  jamais  venu  dans  ce  pays 
àlapourfuite  de  la  fortune;  &  que ,  fi  des  circonftan- 
ces  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas,n'euffent  pas  changé, 
fon  projet  d'une  courte  vifite  en  une  longue réfidence  ; 
il  aurait  trouvé  partout  ailleurs  des  encouragement 
plus  grands  &c. ....  Mais  j'aurai  occafion  d'étendre 
cette  idée  en  parlant  de  Ja .  coniidération  qu'on  a 
pour  les  lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent  dans 
ce  pays. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar* 

lem  ,  chez  JValree;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Datante* 

&  Les  Frères  Murray  ;   à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 

Dettwe  ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 

chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 

D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 

chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  VircbauX 

&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  LXVIL  LUNDI,  ce  *d  MAI,  1782. 


Suite  <f«  CHAPITRE    XLI- 

Sur  la  Conjliîution  fcf  les  Troubles  de  la  République 

de  Genève. 

Aux  yeux  du  Philofophe,  die  Mr.  d'Alembert  en 
parlant  de  Genève,  la  République  des  abeilles 
n'eft  pas  moins  intéreiTante  que  l'Hiftoire  des  grands 
Empires;  &  ce  n'eft  peut-être  que  dans  les  petits 
Etats  qu'on  peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  ad- 
miniftration  politique. 

Il  effc  vrai  que  ces  petits  Etats  font  fujets  aux  ora- 
ges populaires,  quand  le  peuple  a  quelque  part  au 
gouvernement  ;  mais  les  autres  Etats  %  où  le  peuple 
n'eft  compté  pour  rien  ,  font-ils  plus  tranquilles  ou 
plus  heureux?  Pour  éclaircir cette  queftiou,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Républiques  de  Venife  & 
des  Pays-bas.  Dans  la  première  le  peuple  eft  non- 
feulement  privé  de  toute  liberté  politique  ;  il  ne 
jouit  pas  même  de  la  liberté  civile.  Un  écrit,  une 
parole  ,  un  gefte ,  un  rien  fufrit  pour  exppfer  la 
vie  du  plus  honnête  des  habitans.  Le  Sénateur  de 
Venife  caché  derrière  une  grille, dit  à  fon  fujet:  qui 
es-tu  pour  ofer  approuver  noire  conduite  ?  Un  rideau 
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fe  levé;  le  malheureux  Fujet,  tremblant,  voit  un  ca- 
davre attaché  à  une  potence ,  &  entend  une  voix  re- 
doutable qui  lui  crie  de  derrière  la  grille  :  Cefî  ainfi 
que  nous  traitons  notre  apo/ogifle  ;  retour ne-t  en  dans 
ta  maifon  &  tais-toi.  Un  peuple  que  des  loix  auflî 
féveres  doivent  tenir  dans  des  tranfes  perpétuelles 
peut  bien  jouir  de  la  tranquillité  extérieure;  mais  eft- 
il  tranquille  intérieurement  ?  Goûte*t-il  cette  Fécu- 
rité ,  ce  bonheur  qui  fait  l'agrément  de  la  vie  &  qui 
doit  être  le  but  de  tous  les  gouvernemens ?  La  pe- 
tite ville  de  RaguFe,  obligée,  comme  on  fait,  par 
fapofition,  de  Fe  rendre  l'eFclave  de  tout  le  mon- 
de pour  Fe  maintenir  libre,  pouffe  cette  politique 
Fervile  au  degré  le  plus  humiliant.  Le  Sénat  de  cet- 
te République  ,  fi  patiente  à  l'égard  des  étrangers  t 
vient  de  déFendre  à  Fes  Habitans  de  s'exprimer  en 
aucune  Façon  Fur  les  affaires  politiques  de  l'Europe 
&  Fur  la  conduite  des  Souverains.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  Anglomanes,  dans  la  République  des  Pays-bas, 
qu'on  n'y  ait  Fournis  la  liberté  de  pénFer&  d'écrire  aux 
mêmes  entraves.  Mais  la  République  eft  fi  fingulie- 
rement  conftituée,  les  privilèges  civils  des  Habitans 
font  appuyés  Fur  des  bafés  û  lolidcs ,  &  reFpe&és  il 
fort,  que  ces  prohibitions  expoFées  à  être  éludées 
ou  violées  impunément,  n'auraient  pas  les  effets  qu'ori 
s'en  promettrait.  Ce  Gouvernement  fédéfàtif ,  étant 
compofé  délinquante  à  Foixante  Républiques,  par 
le  droit  inhérent  à  chaque  ville  de  Fe  gouverner  h 
fon  gré ,  &  les  partis  Fermentant  naturellement  &  Fans 
ceû'e  dans  une  conftitution  aufîi  compliquée,  la  pro- 
hibition particulière  d'une  ville  ,  d'une  Province, 
ne  Foumettant  pas  les  autres  ;  &  dans  une  ville  particu- 
lière même,  plufieurs  Régens  ayant  des  intérêts  Fe- 
crets  à  favoriFer  la  diffémination  d'opinions  qu'ils 
déFavouent  quelqueFois  en  public  ;  dans  un  pareil 
état  des  choFes,  il  Ferait  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffible  de  poFer  à  la  liberté  de  la  preiTe,  des 
bornes  qui  fuffent  reFpeclées.  Le  Prince  Maurice , 
le  plus  impérieux,  le  plus  arbitraire  &  le  plus  abFo- 
îu  des  Stathouders,  ne  fut  jamais  en  état  d'arrê- 
ter 
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ter  la  difïlmination  des  libelles  publiés  contre  lui. 
Dans  un  temsou  fa  volonté  était  la  loi  iuprême  dans 
les  opérations  publiques,  011  l'on  ne  le  confultait 
qu'en  tremblant,  on  le  peignait  dans  des  écrits  ré- 
pandus partout  &  lus  avec  avidité,  comme  le  plus 
cruel  &  le  plus  lâche  des  Tyrans. 

Mais,  pour  revenir  à  la  tranquillité  des  Provinces- 
Unies,  confidérées  comme  un  pays  oh  le  peuple  ne 
jouit  que  de  la  liberté  civile (*),  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  puiffe  offrir  cet  Etat  'comme  un  modèle  de 
tranquillité.  Depuis  la  naiffance  de  la  Républi- 
que, il  eft  peu  d'années  ou  quelque  partie,  n'aie 
été  agitée  par  des  orages  plus  ou  moins  grands:  d'où 
venaient  ces  orages?  Presque  toujours  du  mécon- 
tentement des  fujets  contre  Padminiftration.  Lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Stathouder,ou  lorfque  leur  puis- 
lance  était  fort  bornée,  on  attribuait  ces  mécon- 
tentemens  populaires  aux  fuites  de  fadminidration 
arbitraire  des  Ariflocrates  ;  &  le  peuple  créait  tu- 
multuairement  des  Stathouders ,  ou  faifait  augmenter 
leur  autorité.  Si  le  Stathouder  eût  été  comme  le 
Tribun  d'un  peuple  libre,  peut-être  aurait-il  mis  quel- 
que équilibre  dans  le  choc  des  intérêts  ;  il  eft  vrai 
que  fon  autorité  n'eft  pas  inutile  pour  mettre  un  frein 
à  l'indépendance  des  Ariflocrates  qui  pourrait  dégé- 
nérer en  pouvoir  arbitraire  ;  mais  comme  le  peuple 
retombe  dans  fon  néant  après  avoir  créé  un  Stat- 
houder, fon  pouvoir  ne  repofant  plus  que  fur  l'as- 

cen- 

(*)  Mr.  le  Citoyen  de  Genève  oublie  fans  doute  l'affai- 
re, de  Mr.  de  Capelle  du  Poil,  que  àes  Membres  du  Gou* 
vetnement  (voyez  cidev.p*  215)  n'ont  pu  s'empêcher  de  re- 
garder comme  contraire  au  droit  &  à  la  jnftice  :  il  n'envi- 
fage  fans  doute  cet  exemple  &  quelques  autres,  qui  ne  font 
que  particuliers ,  que  comme  des  exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. En  effet ,  quelques  traits  que  nous  expoferons  ci- 
après  ,  arrivés  à  Utrecht  ,  à  Leiden  &  à  Woerd«n ,  montrent 
que  les  citoyens ,  peuvent  fe  flatter  en  général  de  jouir 
ici  de  la  liberté  civile. 
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eendant  qu'on  lui  donne  furies  Ariftocrates;  fon  au* 
tome  leur  pefe  nacurellemenL  ;  les  moins  dépendans 
épient  les  circonftances  pour  lui  réûfter  en  face  ;  & 
tous,  ennemis  fecrets  ou  publics  duStathouder,font 
intérelles  à  fomenter  les  mécontentemens  populaires 
contre  un  chef  éminent,dont  la  prépondérance  leur 
fait  ombrage.    On  a  vu  un  exemple  furprenant  de 
ces  difpofitions  dans  l'affaire  de    la    reconnaillance 
de  l'Indépendance  Américaine.     Le  parti  oppofé  à  la 
Ccur  a  pouffé  cette  démarche  avec  une  vigueur,  une 
enthoufiafme  particuliers.     On   s'attendait  que   les 
Régens,  qui  paffaient    pour  être  du  parti  contrai- 
re ,  traverferaient  cette  démarche ,    fâchant  qu'elle 
n'entiait  pas  dansée  fyftême  du  Stadhouder.    Point 
du  tout.   Cette  mefure  ne  paraiflant  pas  dire&emenc 
oppofée  à  fes  intérêts .  ils  en  ont  favorifé  le  fuccès 
avec  la  même  ardeui  ;  charmés,  à  ce  qu'on  peut  fup- 
pofer,  de  pouvoir  traverfer  le  Stathouder,  mais  fans 
paraître  le  contredire  dire&ement.   De  là  ces  orages 
perpétuels  qui  ne  ceiTeronc  de  mettre  deux  intérêts, 
qui  s'entrechoqueront  fans  celfe,  dans  la  Républi- 
que; &  les  deux  fvllêmes  politiques,  l'alliance  An- 
glaise &  l'alliance  Françaife,  les  forces  navales  &les 
forces  de  terre,  feront  toujours  les  fignes  de  rallie- 
ment ,  pour  diftinguer  les  deux  partis ,  Se  la  pomme  de 
difeorde,  pour  les  brouiller,    je  ne  vois  aucune  fin 
à  ces  querelles  que,  lorfque  l'un  des  deux  partis  au- 
rait écrafé  l'autre  ;  c'eft-à-dire  lorfque  l'Etat  ferait 
mort  parle  triomphe  complet  de  l'Ariftocratie  ou  du 
Stathouderat.  11  ferait  un  moyen  de  concilier  ces-diffé» 
rends,   de    ramener  tous    les    intérêts  à   un   feul, 
de  diriger  toutes  les  paffionsversun  féal  &  même  but; 
ce  ferait  de  changer  l'unanimité  en  pluralité  ;  mais 
pour  que  l'opinion  du  peuple  fe  fît  écouter  dans  les 
délibérations,  il  faudrait  que  les  Adminiltrateursfus- 
fent  de  fon  choix;  alors  le  Stathouder  ferait  vrai- 
ment l'Homme  &  le   Chef  de  la  nation  ;  l'exécu- 
teur en  chef  de  fes  volontés,  &  le  premier  Magi- 
ftrat  de  la  République.   Cette  éminente  dignité  de- 
viendrait alors  efTentielle.  non-feulement  pour  donner 
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dans  mille  occaû"ons  plus  de  vigueur  &  de  rapidité  aux 
opérations,  mais  encore  pour  entretenir  par  fon  infiuen 
ce  &  fon  cré.  rmonie  dans        diverfe?  ce  nom- 

breufes  parties  de  la  confédération  ;  car  l'on  fer  t  com- 
bien dans  un  Gouvernement  pareil  le  Stadhouder  pour- 
rait avoir  de  brillances  prérogatives,  q ai  feraient  avan 
tageufe?  a  l'Etat,  fans  menacer  fa  liberté  Cette  dignité 
ferait  alors  d'autant  plus  refpectée ,  qu'elle  tiendrait 
toute  la  machine  dans  un  jufle  équilibre^  de  que  les  B-l- 
ges  n'ont  pas  cet  efprit  d*efiêrvefcence  &  d'inquiétude 
qui  caractérife  plus  particui  uent  les  peuples  eu 
midi.  Ces  derniers  portent  tout  à  l'extrême;  il  n'y 
a,  chez  eux ,  gueres  de  milieu  entre  l'excès  de  h 
fervitide  ou  Percés  de  la  liberté; îc  climat  eu  Nord 
donnant  au  fang  une  chaleur  plus  tempérée,  rend 
le  peuple  plus  facilement  content  &  naturellement 
ennemi  ces  éclats  viofens.  Ap-ès  cette  digreffi 
qui  ne  déplaira  pas ,  j'efpere ,  aux  habitant  de  cet- 
te République,  je  reviens  à  celle  ce  Genève. 

Par  la  con  kitudoo  fondamentale  de  cette  ville, 
trois  corps  ont  part  à  la  légiflation.  Le  pe:i:-Con- 
feil,  compofé  de  vingt  Confeiilers,  d'un  Trcforier 
6:  ce  deux  Secrétaires  d'Etat  ,•  c'eft  ce  corps  qui 
propofe  îe  premier.  Le  grand  Confei!  eft  compo- 
fé de  deux  "cens  cinquante  Citoyens  ou  B  -urgeois; 
il  délibère  fur  les  proportions  .u  petit-Confeil , 
qui  doivent  écre  portées  au  Confeiî-GéoéraL  En 
tre  autres  prérogative!  il  juge  les  grandes  caufes 
civiles,  il  fait  grâce,  il  bat  monnoye,  il  élit  les 
membres  eu  petk-Confeîl 

Le  Confeiî- Général  n'efl  rien  autre  que  l'AiTem- 
b'ée  zénérale  de?  citoyens  ;  c'eft  à  elle  qu'appar- 
tiennent le  pouvoir  -tif,  le  droit  de  la  guerre 
ce  de  la  paix,  5ts  &  Tel  ûioq 
des  principaux  Magistrats  qui  fe  fait  chaque  année, 
a.ec  oe-^coup  d'ordre  ce  de  décence  ;  quoique  le 
nombre  des  votans  foit  d'environ  15-0  perfonnes. 

A  la  tête  de  la  Républ  que  font  quatre  >indics 
qui  font  les  principaux  Magiftrats  que  le  peuple 
eu Confeil- Gênerai éxitdtchoiût  annuellement,  non- 
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feulement  pour  être  Tes  juges  avec  le  petit. Confeil  ; 
mais  pour  être  fes  protecteurs  au  befoin  contre  les 
membres  perpétuels  des  Confeils  qu'il  n'élit  pas. 

D'après  cet  expofé,tout  eil  fous  la  direction  des 
Sindics;  tout  émane  du  petit-Confeil  pour  la  délibé- 
ration &  tout  retourne  au  peuple  pour  la  décifion  ; 
on  dirait  que  la  ville  de  Genève  a  pris  pour  mo- 
dèle cette  loi  que  Tacite  attribue  aux  Anciens  Ger- 
mains :  de  minoribus  rébus  principes  confidtant  9  de 
majpribus  omîtes  \  ita  tamen ut  ea,9 quorum  pênes plebem 
arbitriwin  ejl ,  apud  principes  pertraàentur. 

On  difting'ue  à  Genève  quatre  ordres  de  perfon* 
nés  :  les  Citoyens  qui  font  fils  de  Bourgeois  &  nés 
dans  la  ville  ;  les  Bourgeois  qui  font  fils  de  Bour- 
geois ou  de  Citoyens,  mais  nés  en  pays  étranger, 
ou  qui  étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  Bouç- 
geoifie  que  le  Magiftrat  peut  conférer.  Les  Habi- 
tans  font  des  étrangers  qui  ont  permiflîon  du  Magi- 
ilrat  de  relier  dans  la  ville  &  qui  n'y  font  rien  autre 
chofe.  Enfin ,  les  Natifs  font  les  fils  des  Habitans  ;  ils 
ont  quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères. 

Le  droit  naturel  qu'ont  les  hommes  de  faire  des 
rcp.réfentatiops  à  ceux  qui  les  gouvernent,  eft  une 
prérogative  légale  des  Bourgeois  ;  ils  font  même 
tenus  par  leur  ferment  de  bien  cf  loyaliement  confeiller. 

b'après  la  forme  de  cette  conftitution ,  iln'efl  pas 
étonnant  files  ufurpations  ne  peuvent  s'établir  fur  des 
bafes  folides;il  faudrait  détruire  toute  la  fabrique  de 
ce  gouvernement,  dépouiller  les  citoyens  de  toutes 
leurs  prérogatives  ;  ainfi  les  coups  portés  à  la  liber- 
té ne  font  qu'éphémères;  ainfi  les  feenes  douloureu- 
fes ,  arrivées,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1707  & 
17C8,  n'éteignirent  pas  l'efprit  de  liberté:  comme 
une  ufurpation  en  attire  une  autre  ,  on  imagina  de 
lever  des  impôts  fans  confulter  le  Confeil-Général  ;  ils 
devaient  fervir  à  la  dépenfe  de  nouvelles  fortifica- 
tions 1  qui  rendaient  nécefTaire  une  grofle  garnifon  ; 
pn  forgeait  ainfi  aux  dépens  du  peuple  ,  les  fers 
dont  on  voulait  le  charger;  tout  fe  fit  fans  forma- 
lités, ni  oppofition;  comme  les  impôts  ne  fuffifaient 
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pas  encore ,  on  eut  également ,  fans  confulter  le  peu» 
pie,  recours  à  la  voie  dangereuie  des  emprunts:  ces 
innovations  excitèrent  des  plaintes  de  tems  à  autre  ; 
enfin, en  1718  parurent  des  lettres anommes ?  en  for>- 
me  de  Mémoire,  pour  réveiller  le  peuple  de  fon  as- 
foupiflemenu  L'Auteur,  plein  de  lumières  &  de  fa- 
gacité,  examina  la  conftituuon  par  les  principes. 

Comme  il  fe  fondait  fur  des  autorités  qu'il  écayaic 
par  la  raifon,  on  fuc  frappé  d'une  citation  qu'il  avaiç 
tirée  d'un  difcours  de  M.  Jean  Robert  Cbouet  dans 
V '/Jjfemblée  générale  de  1707.  Le  fouverain  Confeil, 
dit-il ,  en  créant  des  Magiftrats ,  n'a  point  abandon- 
né fon  droit;  il  ne  s'en  eft  point  dépouillé;  il  leçon- 
ferve  toujours  tout  entier;  mais  il  a  créé  des  Magi- 
ftrats pour  en  faire  feulement  les  fonctions  en  fon 
nom,  &  fous  fon  autorité,  ne  pouvant  les  exercer 
facilement  par  lui-même.  Lors  donc  que  MM.  les 
Sindics&les  autres  Confeils  font  exécuter  les  Edits; 
îorfqu'ils  font  des  Réglemens  pour  le  bien  du  pu- 
blic ,  lorsqu'ils  créent  des  Magiftrats  fubalternes, 
Iorfqu'ils  prennent  des  réfolutions  ,  pour  la  paix  ou  la 
guerre,  pour  mettre  des  impôts,  pour  battre  mon- 
noyé  &  pour  exercer  d'autres  femblables  acres  de 
fouveraineté ,  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils  en  ont: 
reçu  l'ordre  de  ce  fouverain  Confeil,  &  parce  qu'ils 
le  repréfentent ,  de  forte  que  l'on  peut  dire  que  c'eft 
ce  Confeil- Général  fuprême  qui  exerce  lui-même  tous 
ces 'actes  de  fouveraineté,  mais  qui  les  exerce  par 
le  Miniflere  des  Officiers  &  des  Magiftrats,  qu'il  a 
établis  à  ces  fins,  &  qui  n'agi  ffent  qu'en  fon  nom  & 
en  vertu  de  fes  ordres.  \ 

En  vertu  de  ces  principes,  difait  l'Auteur  des  let- 
tres, un  Souverain,  un  Maître  qui  établit  des  Officiers 
e'I  en  droit  d'exiger  a* eux  ce  qu*îl  veut;  de  retirer  de 
leurs  mains  l'autorité  qu'il  leur  a  confiée; fi  cela  n'é- 
tait pas,  il  ne  ferait  pas  vrai  de  dire  que  les  Con- 
feils font  les  Officiers  du  Souverain  &  qu'ils  n'agis- 
fent  qu'en  fon  nom  &  en  vertu  de  fes  ordres,  au 
droit  d'établir  des  impôts.    Il  eft  donc  toujours  vrai 
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que  îe  Souverain  peut  retirer  ce  droit  &  l'exercer 
par  lui-même  s'il  le  veut* 

Des  lettres  qui  portaient  une  lumière  fi  frappan- 
te, ne  manquèrent  pas  de  blefler  les  yeux  desÂdmi- 
niftrateurs  :  le  15  Décembre  1718  parut  un  arrêt 
fulminant  oh  ces  lettres  font  condamnées  comme  fé- 
ditieufes ,  les  auteurs  &  leurs  complices ,  criminels 
d'Etat,  avec  injonction  à  tous  &  un  chacun  de  les 
dénoncer;  &  pour  mieux  encourager  les  délateurs, 
on  leur  promit  mille  écus  de  récompenfe.  Ces  for- 
tes d'anathêmes  &  de  fulminations  ont  toujours  été 
la  reflburce  de  l'ambition  qui  veut  faire  taire  la  rai- 
fon. 

Les  mcxontentemens,  les  foupçons,  les  défiances 
durèrent  jufqù'à  l'année  1734511s  éclatèrent  alors  ou- 
vertement; les  Citoyens  ci  les  Bourgeois,  outrés  de 
voir  leurs  repréfentâtions  conflamment  méprifées, 
fe  déterminèrent  à  les  faire  eux-mêmes  aux  Hndics 
qui  font  leurs  Préfidens  dans  les  Confeils  Cette  dé- 
marche délicate  &  folemnelle  s'exécuta  avec  un  ordre, 
une  décence  qui  firent  l'admiration  de  tous  lesHabi- 
tans  &  Etranger?, qui  n'étaient  &  ne  pouvaient  être 
que  (impies  fpcdtateurs.  On  ne  répondit  à  ces  repré- 
fentâtions que  deux  mois  après.  Mais  quel  fut  l'é- 
tonnement ,  lorfqu'au  lieu  du  redrefîement  des  griefs 
qu'on  demandait,  on  traita  les  Repréfentans  de  no* 
valeurs  ,  ftingrals  ,  de  boutefeux^  de  parjures  ,  de 
J'éditieux,  de  brouillons  &c.  Ces  mots  furannés  font 
les  armes  ordinaires  de  l'ambition  contredite.  Elle 
ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  On  n'ôfait  févir  con- 
tre tout  un  peuple;  on  machina  le  projet  de  l'en- 
chaîner à  jamais.  On  dillribua  d'abord  de  la  poudre 
&  des  balles  à  la  garnifon.  Le  jour  fuivant  on  au- 
gmenta la  garde  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Quelques  jours  après  on  furpr:t  un  chariot  cou- 
vert ,  qui  conduifait  deux  pièces  de  canon  dans  le 
haut  de  îa  ville.  Ces  faits  &  d'autres  répan- 
dirent l'alarme  ;  le  peuple  courut  aux  armes  ;  il 
demar.da  ia  garde  des  portes  ,  que  le  Magistrat 
n'ofa  lui  refufer.  En  conféquence  l'Ailemblée  géné- 
rale 
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râla  fui  ouverte  le  8  Juillet  ;  on  y  porta  la  propofî- 
tion  du  plan  des  fortifications  &  des  impôts ,  qui  y 
avait  donné  lieu;  le  plan  fut  approuvé;  mais  les 
impôts  ne  furent  arrêtés  que  pour  dix  ans  ;  cependant , 
comme  des  indices  frappans  montraient  que  les  Ad- 
miniflrateurs  avaient  eu  un  delTein  marqué  contre 
les  privilèges  des  citoyens,  la  confiance  ne  put  le 
rétablir;  le  peuple  fit  ouvrir  un  Confeil.  Général  le 
20  Décembre  de  la  même  année  ^34;  &  plu  fleurs 
des  Magiftrats  les  plus  fufpe&s  furenj  dépofés  de 
leurs  emplois. 

Le  Gouvernement,  inftruit  par  ce  coup  d'éclat, 
chercha  dans  les  Natifs  &  les  Habitans  des  fecours 
pour  les  employer  au  befoin;  on  enrôla  ceux  que 
des  engagemens  mercenaires  flattaient  plus  que  les 
fruits  d'une  honnête  &  laborieufe  induftrie  ;  enfin  , 
quatre  prifonniers  d'Etat  devant  recevoir  leur  pu- 
nition, on  fit  rounr  le  bruit  que  le?  citoyens  vou- 
laient les  enlever;  les  foi-difant  proiecre  urs ,  aidés  de 
leurs  vils  ftipendiés ,  fe  repandiient  dans  la  ville, 
pour  femer  l'épouvante  ;  les  Citoyens  coururent 
aux  armes  ;  cette  feene  terrible  ne  fe  paiïa  pas 
frns  effufion  de  fang  ;  mais  enfin  les  Citoyens  & 
les  Bourgeois  triomphèrent  ;  &  la  faction  con- 
traire fut  réduite  à  accepter  un  pardon,  ou  à  s'exi- 
ler elle-même.  Pour  mettre  une  fin  à  ces  trou- 
bles, fa  Majefté  tîès-  Chrétienne  forma  une  mé- 
diation avec  les  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne. 
Le  traité  que  ces  trois  Pui fiances  ménagèrent,  réta- 
blit en  effet  le  repos  pendant  bien  des  années;  il  y 
eut  quelques  légers  nuages  ;  mais  l'amcur  du  re- 
pos engagea  l'un  &  l'autre  parti  à  des  condes- 
cendances ;  le  15  Février  1765  ,  le  Confeil 
des  deux  cens  ,  fur  la  requifition  des  Citoyens  & 
des  Bourgeois,  déclara  même  qu'une  augmentation 
d'impôt  fur  l'entrée  des  vins  étrangers  ne  pouvait 
être  perçue,  &  continuée,  fans  le  confentement  du 
magnifique  &  ibuverain  Confeil  GénéraL 

Ce  fut  un  Citoyen  expatrié  qui,  fans  ypenfer,  fit 
naftre  les  premiers  germes  de  la  fermentation.    Si 
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Genève  n'avait  pas  eu  la  gloire  de  donner  nai fiance  à 
Tun  des  plus  grands  génies  de  notre  fiecle,  il  eft  appa* 
rent   qu'elle  fer*  it  reliée  tranquille.    Mais  Jean  Ja- 
ques Ro  iTeai  fe  Jécorant  avec  fa  fierté  ordinaire, 
du  titre  de  Citoyen  de  Genève,  les  Magîflrats  de 
cetie  ville  crurent  que  l'abfence  d'un  de  leurs  Cito- 
yens ne  leur  était  pas  le  droit  de.  prendre  fait  & 
caufe   de  .  fes  actions  &  de  fes  écrits.    Quoiqu'un 
Ecrivain  ne  foie  refponfable  qu'au  Gouvernement 
fous  lequel  il  vit,&  que  le  Contrat  Social  &  l'Emile 
eulTent  vu  le  jour  ailleurs  qu'à  Genève ,   non  feu- 
lement ces  deux  ouvrages,  mais  encore  la  perfonne 
de  l'auteur,  furent  proferits.  C'était,  dit  RoufTeau, 
renverfer  tout   ordre  judiciaire;  c'était  précifémenc 
parce  que  j'étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvais 
l'être  à  Genève.     Le  délit  d'un  criminel  a  certaine- 
ment un  lieu  &  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut  pas  plus 
être  coupable  à  la  fois  du  même  délit  en  deux  Etats, 
qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux  dans  le  même  tems. 
Une  femblable  profçription  contre  un  homme  qui 
honorait    &    illuftraiç    fa  patrie  ,    qui  exaltait  jus- 
qu'aux deux  fon  Gouvernement   &  fes  Magiftrats, 
indigna  fes  concitoyens.     Ses  parens  étonnés  récla- 
mèrent ,  mais  vainement.  Un  Citoyen  prit  fadéfenfe, 
mais  fut  puni.    RoufTeau  voyant   que  personne  ne 
proteftait,  prit  un  parti  analogue  à  i'impétuoflté  de 
ion   caractère;  il  abdiqua  folemriellement  fa  qualité 
de  Citoyen  de  la  vihe  &  cité  de  Genève.    Cet  éclat 
inattend  i  ralluma  tout  le  feu  d'un  peuple  facile  à 
s'enflammer     On  ne  vit  dans  RoufTeau  qu'une  vic- 
time de  la   haine  perfonnelle.     Un  grand  nombre 
de.  Citoyens  &  Bourgeois  remirent  le    8  Juin    763 
une  repréfentation;- cette  affaire  traitée  parles  têtes 
le;  plus  éclairées  &  les  plus  éloquentes ,  donna  lieu  à  la 
difcuïïion  des  principes  du  gouvernement ,  non-feu- 
lernent  d'après  les  cïtatipns    antérieures,  mais  fur- 
tout  d'après  les  principes  de  j[a  Lémocratie;  le  peu- 
ple fur  alors  éciairé  plus  que  jamais  fur  fes  droits  ; 
&  depuis  cette  époque  le  parti  démocratique  s'eft 
toujours  agité  pour  les  établir  fur  un  fondement 
folide.'  Pour 
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Pour  bien  entendre  le  fonds  des  troubles  de  Ge« 
neve,  il  convient  de  repréfenter  l'état  où  l'avait  mis 
l'Edit  de  la  médiation.  Les  Médiateurs  trouvèrent 
une  ville  en  proie  à  la  fureur  des  armes  &  au  dé- 
fordrede  l'anarchie;  ils  percèrent  jufqu'à  l'origine  de 
la  Conflit uti on  ;  pour  la  remonter,  il  aurait  fallu  la 
refondre;  cette  refonte  offrant  des  difficultés  in- 
furmontables ,  ils  fe  contentèrent  de  corriger  divers 
points:  ilsôterent,  il  eft  vrai,  au  peuple  tout  exer- 
cice  du  pouvoir  exécutif;  mais  en  fe  rendant  ga« 
rans  de  fes  droits,  ils  le  difpenferent  de  les  défen- 
dre lui-même.  Ils  avaient  à  concilier  des  chofes 
prefque  incompatibles,  les  droits  du  peuple  &  les 
prétentions  du  Confeil ,  l'empire  des  loix  &  la  puis- 
fance  des  hommes.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  il 
leur  règlement  manque  en  pluileurs  points.  L'arti- 
cle XLIV  lailTant  au  Confeil  -  Général  légitimement 
ajfemblé,  les  droits  d'y  faire  les  changemens  qui  pa- 
raieront  nécelTaires,  la  volonté  générale  eft  donc 
au-deflus  de  tout;  la  médiation  n'intervient  donc 
que  dans  le  cas  d'une  divifion. 

La  conftitution  Démocratique,  ditRoufTeau,  n'a 
pas  été  bien  examinée.  Il  faut  diftinguer  le  fouve* 
rain  du  gouvernement ,  la  pui fiance  légiflative  de 
l'executive.  Les  uns  s'imaginent  qu'une  Démocratie 
eft  un  gouvernement  ou  tout  le  peuple  eft  magiftrac 
&  juge*  D'autres  ne  voient  la  liberté  que  dans  le 
droit  d'élire  fes  chefs,  &  croyent  que  celui  qui 
commande  eft  toujours  le  Souverain. 

Dès  que  la  convocation  du  Confeil  -  Général  dé- 
pend du  petit  •  Confeil ,  dès  qu'on  ne  peut  y  faire  de 
propoûtion û elle  n'eft  approuvée  du  peut- Confeil, 
dès  que  les  membres  de  ce  petit  -  Confeil  exercent 
une  autorité  perpétuelle  &  indépendante,  dès  qu'il 
a  le  droit  négatif,  c'eft-à-dire  de  rejeter  toutes  les 
Repréfentations  qui  ne  lui  plaifent  pas  de  la  part 
des  Citoyens  &  bourgeois,  le  Gouvernement  &  la 
Souveraineté  font  abfolument  ari  ft  ocra  tiques  ;  mais 
comme  le  peuple  jouit  de  prérogatives  trop  confîdé- 
rablesj  pour  fouffrir  patiemment  les  fuites  d'un  pou- 
voir 


voir  fi  étendu ,  il  réfulte  qu'il  y  a  à  Genève  deux 
partis  luttant  fans  cefle  &  violemment  Fun  contre 
l'autre. 

Pour  faire  disparaître  ce  dangereux  choc ,  Mr.  le 
Comce  de  Vergennes,  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  que  la  France  ait  employés,a  propofé  un  moyen, 
dès  qu'il  y  aurait  conflit  entre  des  Citoyens repréfen- 
tans,  &  le  petit -Confeil  fe  refufant  aux  repréfenta- 
tions.  Il  a  propofé  un  Tribunal  momentané  qui 
déciderait  entre  les  deux  parties.  Pour  rendre  ce 
tribunal  impartial  ,  il  propofait  de  le  compofer 
du  Confeil  des  deux  Cens  &  d'un  nombre  égal  de  Ci- 
toyens tirés  au  fort  d'entre  ceux  qui  auraient  paiTé 
quarante  ans.  Mais  comme  dans  l'idée  primitive  il 
s'agiflait  d'un  Confeil  élu  comme  il  s'élifait  en  1768, 
c'eft-à-dire  par  le  petit -Confeil  feul,  les  Citoyens 
n'y  ont  pas  vu  allez  de  fureté;  &  c'efl  fans  doute 
pour  cela  qu'il  n'a  pas  fixé  leur  attention. 

Il  s'agit  de  faire,  cefTer  les  conflits  entre  l'Arifto* 
cratie  &  la  Démocratie,  qui  font  dan?  un  état  de  guer- 
Te  perpétuelle,  le  tout  pour  la  défenfe  des  ioix. 
Le  Confeil -Général  confervait  dans  l'édit  de  1733 
un  moyen  de  défenfe,  provenant  des  loix  fonda- 
mentales ,  celui  de  refufer  d'élire  des  Mayjlratt. 
C'tft  de  ce  pouvoir  que  le  petit -Confeil  ten- 
ta de  le  dépouiller.  Depuis  cette  époque  il  en 
exerce  un  autre  ,  celui  d'exclure  des  membres  des 
'Confeils;  ainli  les  citoyens  ont  actuellement  l'oc- 
cafion  de  faire  pancher  la  balance  de  leur  côté; 
il  n'y  a  donc  plus  d'équilibre;  il  faudrait  donc  un 
corps  intermédiaire  pour  balancer  les  deux  partis 
ou  une  refonte  générale  de  la  conftitution  pour 
maintenir  ce  repos. 

Il  eft  impoflibie  de  maintenir  dans  un  Etat  re» 
publicain  le  repos  &  la  liberté  civile,  à  moins  que 
tous  les  mouvemens  de  la  machine  politique  ne 
tendent  au  bien  commun;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  à 
moins  que  le  peuple  &  le  ibuverain  ne  foient 
une  même  perfenne. 

.     On  regarde  Genève  comme  un  Etat  détourné, 
par  une  heureufe  impuifTance ,  du  féroce  amour  des 
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conquêtes,  &  garanti  par  une  pofition  non  moins 
heureufe,  de  devenir  la  conquête  d'un  autre  Etat; 
comme  une  ville  libre ,  placée  entre  piufieurs  peu- 
ples, dont  aucun  n'a  intérêt  à  l'envahir  &  dont  cha- 
cun eft  intérefTé  à  empêcher  les  autres  de  l'enva- 
hir eux  mêmes.  Ces  obfervarions  paraiffent  mon- 
trer que  les  Puiflances  appelées  pour  calmer  les 
troubles ,  en  qualicé  de  médiatrices  ,  ne  fauraient 
entretenir  l'idée  de  la  fubjuguer.  On  attribue  ce  pro- 
jet à  la  France,  à  la  SuifTe  ci  à  la  àavoye.  Mais 
ou  ces  trois  Etats  partageraient  cette  dépouille ,  ou 
deux  d'entr'eux  la  céderaient  au  troifieme.  Dans  le 
premier  cas ,  cette  acquilition  rendrait  les  trois  mé- 
diateurs odieux,  fans  rien  ajouter  à  leur  puiiTance; 
dans  le  fécond  cas  ,  chacune  des  trois  puiflances 
eft  également  intérefTée  à  ce  que  Genève  n'ag- 
grandiiTe  pas  le  territoire  des  deux  autres. 

Pour  bien  entendre  la  caufe  des  troubles  actuels 
de  Genève,  il  faut  fe  rappeler  l'infurreétion  de  l'an- 
née dernière,  1781  au  mois  de  Février.  Il  y  eue 
alors  ,  fous  l'influence  des  Puiflances  médiatrices, 
un  règlement,  fuivant  lequel  tous  les  Natifs  de  la 
cité  dont  les  Pères  &  Grands-Peres  avaient  été  na- 
tifs,  feraient  admis  au  privilège  de  Citoyens;  mais 
le  parti  Ariflocratique  voyant  dans  cette  admilTion, 
une  augmentation  d'adverfaires ,  traverfait  conftam- 
ment  l'exécution  de  cet  Edit;  fous  prétexte  qu'ayant 
été  fait  dans  le  tumulte  des  armes  ,  il  ne  pouvait 
avoir  force  de  loi.  Les  Natifs  fe  virent  avec  in- 
dignation privés  du  privilège  flatteur  d'entrer  en 
qualité  de  Citoyens,  dan#  le  Corps  politique  de  l'E- 
tat ou  ils  avaient  reçu  le  jour,  ils  fe  regardaient 
comme  méprifés  par  les  Adminillrateurs  &  comme 
trahis  par  les  Citoyens, dont  leur  acceffion  augmen- 
tait naturellement  la  puiiTance.  Les  Citoyens  n'é- 
taient cependant  pas  infenflb'es  aux  mauvais  traite- 
mens qu'on  faifait  éprouver  aux  Natifs;  mais,  quoi- 
qu'on dife  de  l'humeur  inquiète  des  Genevois, 
il  eft  certain  qu'ils  craignaient  de  troubler  le  re- 
pos public ,  foit  dans  Fappréheaûon  que  caufent 

tou- 


C  *3«  ) 

toujours  des  voifîns  puilTans  dont  on  redoute  lé 
médiation  ,  foit  par  la  tranquillité  naturelle  à  uri 
peuple  qui  ne  tire  fes  refïburces  que  de  fon  induftrie. 
Enfin,  voyant  qu'en  abandonnant  les  Natifs ,  ces  der- 
niers feraient  contraints  de  fe  ranger,  comme  aupa- 
ravant ,  fous  les  étcndarts  de  l'adminiftration ,  ils 
formèrent  une  repréfentation  pour  demander  l'exé- 
cution complette  de  l'Edit  de  1781.  La  Réponfe 
faite  aux  Repréfentans  fut  un  déni  formel  &  pe* 
xemptoire ,  le  7  Avril.  Les  Natifs  &les  Citoyens  fe 
trouvaient  alors  raiTemblés  dans  ces  cotteries,  fi 
fréquentes  chez  les  peuples  libres;  échauffés  par  le 
vin  &  outrés  de  ce  refus,  leur  indignation  s'allume. 
Ils  déclament  vivement  contre  la  tyrannie  des  Ad* 
miniftrateurs;  la  paflîon  de  chacun  d'eux  paiTe  dans 
îe  cœur  de  tous;  la  fermentation  devient  générale; 
&  les  efprits  s'exaltent  au  plus  haut  degré.  Les 
Natifs  fe  répandent  dans  les  rues,  en  demandant 
fatisfactïon  ;  quelques-uns  des  principaux  Citoyens 
s'interpofent  pour  éteindre  ce  feu;  le  Sénat  fait 
aufîï  plufieurs  efforts;  mais  tout  fut  inutile.  Quel- 
ques-uns des  mal  -  intentionnés  ,  ayant  alors  crié 
au  feu ,  on  courut  aux  armes ,  conformera eut 
au  règlement  établi  dans  ces  fortes  de  cas.  Les 
principaux  Citoyens  voulurent  arrêter  le  peuple; 
niais  il  était  trop  tard.  Le  peuple  armé  s'empara  de 
l'Hôtel-de- ville,  des  portes  de  la  ville,  fans  trouver 
de  réfïftance  qu'à  l'une  des  deux  portes  ,  dont  ils 
s'emparèrent  à  la  fin;  mais  non  fans  effufion  defang. 
Que  n'a-t-on  pas  à  craindre  d'un  peuple  prêt  à  facri- 
fierfa  vie  pour  la  liberté  ?  L'idée  de  retenir  en  otage 
les  principaux  Membres  du  parti  des  Natifs  ou  Ari- 
llocrates,  montre  cependant  la  crainte  qu'ont  les 
Citoyens  de  leurs  voifins.  On  fait  que  depuis  cet 
éclat,  les  Citoyens  qui  n'avaient  jamais  approuvé  les 
demandes  des  Natifs  &  que  certaines  circonftances, 
fuites  malheureufes  de  l'infurrection  , avaient  aigris, 
fe  font  trouvés  dans  la  nécefîité  d'entrer  dans  tous 
les  procédés  des  autres;  car  refter  fpectateur  oifif 
eut  été  abandonner  Tadminiflration  à  la  populace ,  & 
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sfexiler  de  la  ville  eut  été  fournir  un  prétexte  aux: 
voifins  médiateurs  ,  dont  la  fermentation  attuelle 
ne  peut  manquer  de  rendre  les  vues  fufpectes. 

Enfin ,  l'AiTemblée  du  Confeil-Général  vient  d'exer. 
cer  toute  la  plénitude  de  fa  fouveraineté.  Elle  a  dé- 
claré les  grand  &  petit  Confeils  difîbus.  Mais  com- 
me il  convient  d'afTurer  les  circonftances  &  les  fui- 
tes d'une  révolution  aufîî  importance ,  il  n'eft  pas 
inutile  d'inférer  deux  pièces  tirées  des  papiers  pu- 
blics les  plus  accrédités  &  les  mieux  inftruits. 

$,  Outre  les  Citoyens  &  Boargeois  de  Genève ,  cette 
Ville  renferme  un  Ordre  de  gens  beaucoup  pins  nombreux* 
connus  fous  le  nom  de  Natifs,  mais  dont  les  Droits  &  Pri- 
vilèges font  très  -  inférieurs  à  ceux  des  Citoyens.  Leur  grand 
nombre,  &  par  conféquent  leur  force,  leur  a  fait  jouer 
dans  les  diffenfions  de  ces  dernières  années  un  rôle  très- 
important:  Les  Partifans  de  l'Ariftocratie ,  connus  fous  le 
nom  de  Négatifs ,  ont  travaillé  à  fe  les  attacher ,  foit  en 
leur  promettant  les  Droits  utiles  dé  la  Bourgeoifie,  foit  en 
mettant  en  œuvre  plu(îeurs  autres  moyens,  que  la  droitu- 
re &  l'honneur  désavouent:  Argent,  repas,  vêtemens,  ca- 
reffes,  toutes  ces  amorces  ont  été  employées  de  leur  part. 
Les  Citoyens  Repréfentans,  convaincus  que,  fi  leurs  Ad« 
verfaires  réuffiffaient  dans  leurs  vues  à  l'égard  des  Natifs, 
leur  Parti  feroit  infailliblement  ruiné,  ont  été  forcés  de  fai- 
re à  ceux-ci  des  offres  plus  avantageufes  encore.  Ainfi 
les  Natifs  ont  été  mis  en  quelque  forte  à  l'enchère,  &font 
devenus  fe  butin  du  plus  offrant  &  dernier  enchérilfeur« 
L'année  dernière,  au  mois  de  Février,  lorsque  la  Bour- 
geoifie fe  vit  contrainte  à  prendre  les  armes,  elle  ne  pro- 
fita de  fes  avantages  que  pour  faire  pafler  un  Edit ,  qui 
eut  fa  (ànclion  en  Confeil-Général  le  10  dudit  mois,  & 
qui  accordait  la  Bourgeoifie  à  un  très -grand  nombre  de 
ces  gens -là.  Lorsque  le  calm3  a  été  rétabli,  le  Magiftrat 
s'eft  invinciblement  refufé  à  mettre  en  exécution  cet  Edit. 
Les  Citoyens  Repréfentans  ont  été  forcés  de  faire  au  Con- 
feil  diverfes  repréfentations  pour  l'y  engager,  mais  en  vain. 
Le  Lundi  8  Avril  1782,  en  particulier,  le  Confeil  rendit 
une  Réponfe  fur  cet  obiet,  fi  décifive,  fi  tranchante,  &  fi 
imprudente,  que  les  Natifs,  rafTemblés  dans  les  Places 
publiques ,  n'écoutant  plus  ni  les  vives  infiances  des  Cito- 
yens 
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yens  Cages  &  modérés,  ni  l'intérêt  majeur  de  la  Patrie, 
prirent  les  armes  tumultueusement  fur  les  9  heures  du  foir 
&  fe  feraient  portés  à  toute  extrémité  ,  fi  les  Citoyens 
Repréfrntans ,  obligés  de  cédera  une  force  irréfiftible,  ne 
s'étoient  joints  à  eux  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs. 
Alors  les  Natifs  &  les  Citoyens  en  armes  allèrent  dépolTéder 
la  Garnifon  des  Portes  de  la  Ville  &  de  tous  les  Portes 
militaires ,  non  fans  effufion  de  fang  ,  puisque  3  ou  4 
Perfonnes  ont  été  tuées  &  environ  25  bleffées.  L'intérêt 
de  leur  fureté  les  obligea  enfuite  à  prendre  &  à  garder  en 
Otage  quatorze  des  CheTs  du  Parti  Ariftocraiique,  parmi 
lesquels  fe  trouvent  fept  Membres  du  Petit -Confeil,  aux* 
quels  on  artribue  avec  fondement  cette  dernière  Réponfe, 
qui  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Ces  Otages  ont  été  trans- 
férés dans  l'Auberge  des  Balances ,  où  aucune  des  commo- 
dités de  la  vie  ne  leur  eft  refufée,  mais  où  ils  font  gardés 
avec  le  plus  grand  foin.  Les  Citoyens ,  Natifs  &  Habi- 
tans,  perfuadés  qu'auffi  longtems  que  le  Petit- Confeil  fe- 
rait compofé  comme  il  l'a  été  jusqu'ici  ,  il  n"y  au- 
rait nulle  Paix  foiide  à  attendre ,  ont  fait  à  ce  mê- 
me Confeil  une  Réquifuion  ,  à  laquelle  il  a  été  obli- 
gé de  confentir  ,  &  qui  a  eu  fa  fanction  Mercredi  10 
Avril  en  Confeil -Général.  En  vertu  de  cette  Réquifition, 
le  Petit -Confeil  &  celui  des  Deux -Cent  font  diifous:  Un 
Collège,  compofé  des  Syndics  ou  Chefs  actuels  de  la' Ré- 
publique, qu'on  ne  deftuue  point,  de  dix  autres  Confei!- 
lers  qui  ont  palTé  par  le  Syndicat ,  &  que  l'on  fe  propofe 
de  conferver  encore  dans  le  nouveau  Confeil,  des  fix  Au- 
diteurs ou  Aflefleurs  de  la  Juftice,  du  Procureur- Géné- 
ral» &  de  douze  Citoyens  d'une  prudence  &  probité  re- 
connues ,  a  été  chargé  de  former  de  nouveau  les  Petit-  & 
Grand-Confeils.  Il  a  rendu  les  deftitutions  le  moins  nom- 
breufes  qu'il  Ta  cru  posfible.  Son  ouvrage  fut  porté ,  Ven- 
dredi 12  en  Confeil  -  Général ,  où  il  reçut  l'approbation 
du  Souverain  de  la  République." 

La  Suit*  au  N*.  Prochain. 
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N°.  LXVIII.  LUNDI,  ce  27  MAI,  1782. 


Suite  <fo  CHAPITRE    XLI. 

Sur  la  Conftitution  fif  les  Troubles  de  la  République 

de  Genève» 

« 

Trèt-bumble  &  tres-rcfpc&ueufe  Re'quisitioNz/m Citoyens, 
Bourgeois  ,  Natifs  ,  Ê?  Habitant  de  la  République  „ 
remife  aux  Seigneurs  Syndics 9  le  9.  Avril  1782. 

LE  jufte  mécontentement  du  Peuple  contre  les  Auteurs 
des  maux  de  la  Patrie  a  été  porté  à  fon  comble  par  la 
Réponfe  que  le  Magnifique  Petit-  Confeil  a  faite,  le  6  du 
courant ,  à  la  Repréfentation  des  Citoyens  &  Bourgeois  du 
18  du  mois  dernier.  Le  refus  abfolu  du  magnifique  Con- 
feil d'exécuter  un  Edit,  auquel  la  Nation  entière  attache  la 
plus  grande  importance,  &  qu'elle  envifage  comme  l'unique 
moyen  d'y  fixer  à  jamais  l'harmonie,  le  bon -ordre  &  Il 
paix;  la  témérité  inouïe,  avec  laquelle  il  s'eft  porté  à  con- 
tefter,  dans  cet  Ecrit,  au  Confeii-Général  cette  Souveraine- 
té de  la  République  ,  qui  lui  appartient  dès  fon  inftituti- 
on ,  que  tous  les  Confeils  &  Magiftrats  de  l'Etat  .&. nos 
Alliés  eux-mêmes  ont  conftamment  reconnue,  &  à  laquelle 
ce  Souverain -Confeil  n'a  jamais  renoncé,*  tels  font,  Mag- 
nifiques &  Très -Honorés  Seigneurs,  les  motifs,  qai  nous 
•ont  enfin  forcés  à  prendre  les  Armes.  Nous  déplorons  cette 
Tome  III.  Q  fa* 


fatale  néceflité  ;  &  les  effets  de  notre  légitime  indignation 
contre  les  Auteurs  de  tous  nos  maux  ne  peuvent  être  arrê- 
tés que  par  la  confidération  de  ce  que  nous  devons  à  cette 
Patrie,  dont  le  falut  &  le  bonheur  ont  été  constamment 
l'objet  de  nos  voeux  &  de  nos  travaux. 

La  manière  ,  dont  le  Petit- Confeil  a  été  recruté  depuis 
quelques  années; l'entrée  qu'on  y  adonnée,  contre  les  vrais 
intérêt*  de  la  République  ,  à  une  Jeunefle  ,qui  s'était  fur- 
tout  diftinguée  par  Ton  acharnement  à  faire  triompher  la 
conjuration  formée  contre  l'Indépendance  de  la  République, 
nos  Loix  &  notre  Liberté,*  l'afcendant,  que  les  nouveaux 
Confeillers  ont  ,  dès-lors  ,  pris  dans  les  délibérations  ;  & 
l'appui  qu'ils  ont  conftamment  trouvé  dans  la  pluralité  du 
Confeil  des  Deux-Cent ,  de  ce  Corps  qui ,  par  fa  malheu* 
reufe  iniurreétion  contre  l'ouvrage  fi  falutaire  &  fi  défiré  du 
Code ,  a  donné  naifîance  aux  troubles ,  qui ,  dès-lors ,  ont  tra- 
vaillé la  République*  Voilà,  Magnifiques  Seigneurs  9  les 
véritables  &  uniques  caufes  de  tous  les  maux  de  la  Nation. 

C'eft  pour  y  appliquer  le  feul  remède ,  qui  s'offre  à  nous 
pour  la  fauver  ,  que  nous  venons  requérir  de  Vos  Seigneu- 
ries ,  qu'il  leur  plaife  porter  inceflàmment&fucceflîvement 
aux  Petit  &  Grand-  Confeils ,  &  immédiatement  après  au 
Souverain-Confeii ,  fAvis  d'abolir  dês-à-préfent  les  L'eut  & 
Grand -Confeils  actuels  ,  &  de  donner  provillonnellement 
auxSypdics  &  aux  Confeillers ,  qui  ont  été  honorés  de  cette 
Charge  ou  de  celle  de  Lieutenant,  joints  à  eux  Mrs.  les 
Auditeurs  &  Mr.  le  Procureur  -  Général ,  &  quelques  Ci» 
toyens  notables,  que  nous  nommerons  à  cet  effet,  la  puis- 
fance  néceflaire  pour  créer  inceiïàmment  de  nouveaux  Con- 
feils, à  la  charge  de  raporter  fans  délai  au  Confeil-Général 
la  Lifte  des  Membres  qui  devront  compofer  lesdits  Con- 
feils, pour  y  recevoir  fon  approbation;  Déclarant,  que  no- 
ire intention  eft,  qu'immédiatement  après  cette  opération, 
il  fera  procédé  par  le  Petit-Confeil ,  qui  aura  été  nouvelle- 
ment établi ,  à  f  exécution  pleine  &  entière  de  l'Edit  du 
io  Février  1781. 

Extrait  des  Régi  très  du  Confeil.    Du  9  Avril  1782. 

Le  Confeil  délibérant  fur  la  Requifition  remife  ce  jour 
à  Mrs.  les  Syndics  par  les  Citoyens  ,  Bourgeois,  Natifs, 
&  Habitans  de  la  République,  i'Avis  en  deux  tours  a  été, 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  ,  vu  les  cîrcon- 
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fiances  où  Te  trouve  la  République ,  que  d'approuver  les 
Conclurions  de  la  dite  Réquifiriou,  &  d'aflembler  le  Ma- 
gnifique-Confeil  des  Deux- Cent  demain  à  8  heures  ,pour 
lui  porter  cet  Avi?. 

(Signé)  de  Rochemont. 

A  ces  Pièces  ,  nous  ajouterons  les  Réformions  prifes 
le  10  Avril  par  le  Confeil  des  Deux-Cent  &  par  le  Con- 
feil-Général ,  conformément  à  la  Réquifirion  des  Citoyens. 

Du  10  Avril  1785.     Au  Magnifique  Confeil  des 

Deux-Cent» 

Etant  opiné  fur  l'Avis  du  Magnifique  Petir-Confeil  du  9 
de  ce  mois,  l'Avis  en  ceux  tours  a  été  de  l'approuver  &  de 
le  porter  au  Magnifique  &  Souverain  Confeil  -  Général  au* 
jourd'hui  à  2  heures  après-midi  ,  pour  fçavoir  s'il  l'ap- 
prouve &  y  donne  fon  Confemement. 

(Signé)  de  Rochemont. 

Du  10  Avril  1782.    En  Confeil -Général. 

Leclure  faite  de  l'Avis  de  MefTeigneurs  les  Syndics ,  Pe- 
tit- &  Grand-  Confeils  ,  des  9  &  10  de  ce  mois  ,*  chaque 
Citoyen  &  Bourgeois  ayant  donné  fon  fufFrage  à  l'oreille 
de  l'un  des  quatre  Secrétaires  ad  a£tum  ,  nommés  pour  re- 
cueillir les  fuffrages  fur  l'approbation  ou  fur  la  réjeftion  du. 
dit  Avis ,  il  a  été  approuvé  par  la  pluralité;  &  cette  Réfo- 
lUtion  a  été  à  l'inflant  publiée. 

(Signé)  Dentand,  Tréforier, 

pour  les  Secrécaires-d'Etat. 

Extrait  des  Regîtres  du  Magnifique  Petit- Confeil  9 
du  15  Avril  1782. 

Messeigneurs, 
Pénétrés  depuis  longrems  de  la  néceffité  de  ramener  dani 
notre  Patrie  la  tranquillité  ,  l'Ordre  &  la  Sûreté,  &  ayant 
pris  en  férieufe  ConilJération  les  moyens  indiqués  pour 
parvenir  à  ce  but,  par  les  Citoyens  &  Bourgeois  dans  leur 
Propofltion  ,  remife  le  jour  d'hier  à  Mrs.  lès  Syndics  on 
eftime  qu'il  y  a  lieu  de  propofer  au  Magnifique-  Confeil  des 
Deux-  Cent ,  les  Articles  fui  van  s,  pour,  s'il  les  approuve, 
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être  portés  au  Souverain-Confeii  le  16  de  ce  mois,  pour 
lavoir  s'il  lui  plaît  de  les  approuver. 

„  Art.  1er.  Il  fera  formé  une  Commiffion  de  furetc , 
compofée  de  quatre  Membres  du  Magnifique  Petit- Confeil, 
de  deux  Auditeurs  &  cinq  Citoyens  ou  Bourgeois,  Mem- 
bres du  Confeil  des  Deux-Cent,  Cette  Commiffion  fe  choi* 
fira  des  Secrétaires  &  autres  Aides ,  néceflaires  à  f  exercice 
des  fonctions,  lefquels  n'auront  point  voix  délibérative  dans 
la  Commiffion. 

II.  Cette  Commiffion  aura  pendant  deux  mois,  l'auto- 
rité néceffaire  pour  prendre  provifionnellement  toutes  les 
mefures  néceiïaires  à  la  fureté  de  l'Etat,  &  procurer  ainfi 
le  rétabliirement  du  bon  ordre  &  de  la  tranquillité. 

III.  Elle  fera  particulièrement  chargée  de  difpofer  félon 
fa  prudence,  de  tous  les  Corps  militaires  de  la  BourgeoU 
fie,  des  Milices  du  dehors  &  de  la  Garnifon,pour  la  garde 
de  la  Ville ,  la  fureté  publique  &  le  foutien  de  la  Police  ; 
de  faire  obferver  dans  ces  divers  Corps  la  fubordination  & 
la  difeipline  Militaire  ,*  de  faire  commander  tous  les  dix 
Corps  fans  exception  par  des  Officiers  de  la  Bourgeoifie ,  de 
iubltituer  à  ceux  defdiis  Officiers  qui  ne  pourraient,  pas  faire 
leur  fervice,  &  de  faire  prêter  aux  Compagnies  de  la  Gar- 
nifon  le  ferment  de  fidélité  à  l'Etat  &  d'obéifTance  aux  Of- 
ficiers qui  les  commanderont  &  aux  autres  Supérieurs. 

Cette  Commiffion  fera  de  plus  chargée  de  réprimer  avec 
promptitude  ,  tout  Auteur  de  provocation  ou  infolence  , 
tout  tumulte  ,  tout  défordre  &  tout  mouvement  contraire 
à  la  tranquillité  ou  à  la  fureté  publique  ,  de  môme  que 
toutes  les  contraventions  à  la  difeipline  militaire,*  à  la  char- 
ge par  elle  de  rapporter  au  Petit-Conféil,  pour  être  jug^s 
félon  la  forme  &  la  rigueur  des  Loix,  tous  les  cas  qu'elle 
eftimera  mériter  une  peine  plus  grave  que  la  Prifon  de  15 
jours  en  Chambre  clofe." 

Dudit  jfour  après-midi. 

Au  Magnifique  Confeil  des  Deux -Cent  s  Lecture  faite  de 
l'avis  de  Mefcigneurs  du  Petit -Confeil  &  du  Programme 
ci-defîus,  l'avis  en  deux  tours  a  éré  de  les  approuver  &  de 
les  porter  demain  matin  à  neuf  neures  au  'Magnifique  & 
Couver  ain-Confeil-Gènér  a  L 

(Signé;        Denïand,  Tréforier- Général  pour 
les  Seigneurs  Secrétaires  d'Etat. 

L'Avis  ci-defïus  a  enfuite  pailé  en  Confei^Général  à  la 
oluraliié  de  fix  cens  quatre-vingt-douze  voix  contre  dix-neuf. 
*  D'après 
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D'après  ces.  documens  &  d'après  les  autres  infor- 
mations venues  de  Genève  r  les  chofes  confidérées 
fous  un  point  de  vue  impartial  ,  il  paraît  que 
les  Citoyens  de  cette  ville  agitée  ,  ont  également 
tort  ,  foit  en  prenant  les  armes  pour  des  intérêts 
étrangers,  foit,  après  les  avoir  prifes ,  en  bornant 
leurs  demandes  à  l'exécution  de  l'Edit  du  10  Février 
1781.  Ils  ne  voient  donc  pas  qu'il  s'agit  moins, 
pour  calmer  les  troubles ,  de  changer  d'Adminiftra- 
teurs  que  d'adminiftration ,  &  que  le  maintien  delà 
même  forme  d'adminiftration,  leur  donnera  toujours 
des  Adminiftrateurs  qui  leur  déplairont  ?  Ne  voient- 
ils  pas  que  dès  que  les  membres  des  Conseils  feront 
indépendans  du  peuple,  dès  que  dans  l'AlTemblée  an- 
nuelle du  Confeil-Général  le  peuple  ne  pourra  faire 
paiTer,  à  la  pluralité  des  voix,  finon  le  renouvelle* 
ment  de  tous  les  membres  des  Confeils,  du  moins  la 
dépofition  de  quiconque  ne  lui  fera  pas  agréable,  & 
tant  qu'un  Citoyen  ne  pourra  propofer  également  à 
la  pluralité  tout  ce  qu'il  juge  pouvoir  intérefler  la 
République,  cette  paix  ne  fera  qu'éphémère  &  plâ- 
trée. Les  nouveaux  Adminiftrateurs  ayant ,  ainfique 
les  précédens,  le  même  intérêt  à  fe  former  un  pou- 
voir arbitraire  &  indépendant,  reviendront  toujours 
fur  les  traces  des  anciens: 

Ces  idées  ramèneraient  non- feulement  les  chofes 
à  l'eiTence  de  la  Démocratie,  oui  conftitue  leGouver- 
nement  de  Genève  ;  puisque  la  Souveraineté  refîde 
dans  le  peuple  ou  l'Affemblée  générale  des  Citoyens; 
mais  on  en  verrait  aufll  renaître  l'obfervation  des 
principes  énoncés  dans  les  occafions  &  les  déclara- 
tions les  plus  folemnelles.  Suivant  l'Edit  ménagé  par 
les  trois  PuiiTances  médiatrices  en  1738,  le  Confeil- 
Général  conferve  le  pouvoir,  non-feulement  de  re- 
fufer  tous  les  fujets  qui  ne  lui  feraient  pas  agréables 
pour  la  charge  de  Sindic,  mais  encore  celui  de  re- 
fufer  d'élire  des  Magiftrats.  Dans  la  première  infti- 
tution  les  quatre  Sindics  nouvellement  élus,  &  les 
quatre  anciens  bindics ,  rejetaient  tous  les  ans  huit 
membres  des  feize  reftant  du  petit-Confeil,  &enpro- 
pofaient  huit  nouveaux,  lesquels  paiïaient  enfuite  aux 
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fufTrages  des  deux  Cens  pour  être  admis  ou  rêjetés. 
Le  petit'Confeil  dans  ion  origine  n'était  qu'un  choix 
fait  entre  le  peuple  par  les  Sindics,  de  quelques  No- 
tables ou  Prud-homraes  pour  leur  fervir  d'Afleiîeurs. 
Tous  doivent  être  contens ,  dit  ÏEdit  de  1555,  en  dé- 
gré  le  Citoyens  &  Bourgeois ,  fans  je  vouloir  préférer 
éf  s'attribuer  quelque  autorité  £5?  Seigneurie  par  des- 
fus  les  autres.  Et  dans  l'Edk  de  1568 ,  nul  ne  doit 
être  en  office  9  qui  ne  (oit  agréable  au  peuple.  Dans  la 
difpute  encore  fraîche  de  $768,  il  fut  adjugé  folem- 
nellement  au  Confeil -Général,  le  droit  d'élire  la 
moitié  des  membres  du  Confeil  des  deux-Cent  &  de 
destituer  chaque  année  quatre  membres  du  Confeil 
des  vingt-Cinq.  En  1735  le  Confeil  envoya  un  mé- 
moire à  la  Cour  de  Londres  où  il  difait  queduCon- 
feil-Général  émanaient  tous  les  pouvoirs  ,  &  qu'il  avait 
le  droit  de  les  reprendre  lorfquc  les  Confeils  inférieurs 
en  abufaienc.  Ainfi  la  Constitution  eft  entièrement 
démocratique.  Or ,  dans  une  Démocrade  le  peuple 
eft  la  puifTance  fupvême,  le  centre  oh  tout  fe  rappor* 
te,  le  principe  d'où  tout  dérive  ,  le  Souverain  qui 
ramené  tout  à  lui  (*). 

Mais  il  eft  abfurde,  dirait-on , en  donnant  au  peu- 
ple une  fi  grande  autorité-,  qu'on  lui  fuppofe  celle 
de  faire  des  repréfentations.  Les  Adminiftraceurs 
n'étant  plus  que  les  Officiers  &  les  Serviteurs  du  peu- 
ple, il  eft  contre  l'ordre  que  le  maître  fa  (Te  à  fon 
ferviteur  des  repréfentations,  qui  fuppofent  infériorité 
dans  celui  qui  repréfente ,  &  fupcriorité  dans  celui 
auquel  on  s'adreffe.  On  pourrait  réfuter  cette  ob- 
jection,  en  dilant  que  les  repréfentations  font  moins 
des  demandes  d'un  fujet  à  un  fupérieur  qu'une  re- 

mon- 

(*)  On  eft  étonné,  en  voyant  dans  la  conftitutîon  de 
Genève,  ainfi  que  dans  celle  de'plufieurs  viJies  des  Pays- 
bas-tlnis,  antérieurement  à  la  Révolution  qui  leur  procura 
la  liberté  politique,  des  franchifes  qu'elles  ont  perdues  de* 
puis.  Comment!  vous  vous  SaiîTèz  arracher, étant  libres ,  des 
droits,  dont  vous  jouiiîiez  étant  fujets?  Vos  Magiftrats  vous 
dépouillent  de  ceux,  que  vous  accordèrent  vos  Princes!  Si 
telle  eft  la  liberté, que  vous  ont  acquis  vos  pères ,  vous  avez 
de  quoi  regretter  le  fang  qu'ils  verferent  poureUe. 
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montrance  pour  rappeler  un  fervitcur  en  chargea 
ion  devoir.  Mais  il  femble  qu'en  ramenant  tous  les 
pouvoirs  de  l'adrniniftration  ,  à  la  Démocratie ,  le 
droit  des  repréfentations  devient  presque  inutile  ;  & 
que  ce  droit  que  l'on  peut  regarder  comme  un  équi. 
valent  de  ceux  ôtés  à  la  Bourgeoise,  n'étant  plus 
employé,  par  le  renvoi  de  toutes  les  matières  de 
difcuflion  à  l'Aiïemb'ée -jGénérale,  alors  drfparaît 
tout  eonflicl:  naturel  entre  les  Àdminiftrateurs  &  les 
Repréfentans.  Eft-il  d'autre  moyen  de  ramener  la 
paix,  l'harmonie  &  la  confiance  dans  la  République 
&  de  lui  rendre  cette  fplendeur  &  cette  confidéra* 
tion  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  liberté? 

C'eft  à  cetefprit  de  liberté  que  Genève ,  ce  point 
qui  échappe  à  l'œil  même  des  Géographes,  doit  une 
population,  dont  autrement  la  fixieme  partie  n'y  trou- 
verait pas  fa  fubllflance.  Il  n'y  a  point  de'  patri- 
ciens  à  Genève  :  on  y  connaît  encore  moins  les  dis- 
tinctions odieufes  de  noblelTe  &  de  roture  ;  mais 
l'inégalité  des  fortunes,  fuite  néceifaire  de  l'indus- 
trie, y  tend  fans  celTe  à  dénaturer  la  conftitution, 
Les  lôix  qui  établirent  l'égalité  politique,  &  les 
mœurs  qui  la  font  refpecl:er,ont  eu  jufqu'ici  befoin 
de  toute  la  vigilance  des  Citoyens ,  pour  réfifter  à 
l'afcendant  impérieux  de  la  ligue  des  riches;  ligue 
d'autant  plus  dangereufe ,  que  les  Citoyens ,  occupés 
journellement  du  commerce  &  des  arts, ne  font  gue- 
res  en  état  d'arrêter  fus  progrès  lents  &  infenfibles. 
Pour  empêcher  l'hérédité  dans  les  charges  que  l'in- 
dépendance des  Administrateurs  établit  toujours,  fi- 
non  de  droit ,  du  moins  de  fait  &  pour  maintenir 
fans  cefTe  cette  circulation  perpétuelle  dans  les  fortu- 
nes que  la  nature  femble  avoir  établie,  en  difpen- 
fant  indiftincîement  le  mérite  &  les  talens,  il  n'eil: 
donc  pas  néceifaire  de  recourir  à  la  communauté 
des  biens,  qui  maintint  pendant  feptcensansla  Répu- 
blique de  Licurgue  ;  il  luffit  de  combiner  les  chofes  de 
façon  que  l'adminillration  foit  aristocratique,  ou  dans 
îesjmainsdu  petit  nombre;  &  la  Souveraineté, démo- 
cratique ,  c'eft  à-dire  que  tout  l'autorité  des  àdmini- 
ftrateurs foi t dépendante  dupeuple.  Tout  corps  inter- 
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médiaire,  tout  tribunal  médiateur  amené  entre  les 
deux  parties, ne  ferait  que  perpétuer  les  difputes  & 
les  factions,  qu'on  ne  peut  détruire  que  par  un  feul 
&  même  intérêt,  en  établilTant  la  néceffité  de  dépen- 
dre toujours  de  la  volonté  générale,  réfidant  dans 
la  pluralité  des  Citoyens  &  Bourgeois.  Voilà  le 
principe  que  les  Rédacteurs  d'un  nouveau  code  po- 
litique pour  cette  ville ,  doivent  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  ,  &  dont  ils  doivent  chercher  les 
meilleurs  modèles  dans  les  inftitutions ,  que  fe  for- 
ment actuellement  ces  Républiques  qui  s'élèvent 
avec  tant  d'éclat  dans  le  Nord  de  l'Amérique. 

C'eftune  très-grande  erreur,  en  politique,  d'ima- 
giner que  la  fréquence  des  Aflemblées  de  Ja  nation 
peut  nuire  au  bon  ordre  dans  une  République* 
Rien  au  contraire  n'attache  autant  le  Citoyen  à  fa 
Patrie,  que  l'habitude  de  s  occuper  des  intérêts  pu- 
blics; rien  n'élevé  autant  les  âmes,  &  ne  les  em- 
pêche de  fe  concentrer  bafTement  dans  le  tracas 
des  affaires  particulières,  que  cet  efprit  de  dignité 
qu'occafionne  le  Spectacle  majeftueux  du  Corps 
légiflatif ,  à  la  Souveraineté  duquel  chaque  mem- 
bre fe  fent  participer;  rien  enfin  nereflerre  autant 
les  liens  qui  doivent  unir  les  Citoyens  entre  eux, 
comme  de  fe  trouver  fouvent  rafTemblés  pour  dis- 
cuter leurs  intérêts  communs.  Cette  erreur  prend 
fa  fource  dans  la  confufion  qu'ont  fait  les  politi- 
ques des  objets  deLégiflation  &des  objets  de  Gou- 
vernement. Ils  n'ont  pas  vu  que  les  premiers, em- 
brailant  généralement  &  abitraitement  les  intérêts 
de  tous  les  membres  de  l'Etat,  ne  peuvent  être  lé- 
gitimement réglés  que  par  la  collection  de  fesmem- 
-bres,  &  que  les  autres  n'étant  jamais  que  des  ap- 
plications des  premiers,  &  étant  purement  indivi- 
duels, ne  pouvaient  être  du  reiTort  de  la  volonté 
générale,  &  que  par  cette  raifon, il  eft  à  propos 
que  la  décifion  en  foit  commife  à  des  Magiïtrats. 
Cette  diltinction  qui  fait  la  bafe  du  droit  public,  à 
été  ignorée  ou  négligée  par  tous  les  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière;  elle  a  été  mife  dans  le 
plus  beau  jour  par  un  homme  de  génie  qui  a  dé- 
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veloppé  depuis  peu  ces  idées,  qui  avaient  été  ii 
loDgtems  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 

Conformément  à  ces  obfervations ,  quoiqu'il  foit 
vrai  que  la  discuffion  des  affaires  particulières  attri- 
buées au  peuple,  ne  pourrait  que  mettre  de  la  len- 
teur &  de  l'embarras  dans  le  jeu  de  la  machine 
politique:  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  doive  avoir 
toujours  l'oeil  fur  les  intérêts  généraux  &  veiller 
au  maintien  de  laLégiflation,  dont  il  eft  le  gardien 
fuprême. 

Au  milieu  des  convulfions  qui  agitent  la  Républi- 
que de  Genève,  elle  n'a  pas  feulement  des  combi- 
na ifons  à  prendre  fur  fon  état  intérieur;  s'il  en  faut 
croire  desNouvel.liftes,  qui  paffent  pour  avoir  delà 
pénétration  &  des  lumières;  la  liberté  politique  de 
Genève  court  les  pflus  grands  risques.  „  Il  eft  facile, 
5,  difent-ils,  de  voir  dans  l'accord  formé  entre  les 
„  deux  Cours  de  France  &  de  Sardaigne,  de  faire 
3,  avancer  des  troupes  vers  Genève,  le  projet  de 
3,  mettre  fin  aux  troubles  interminables  des  Gêné* 
„  vois ,  en  les  mettant  fous  la  dépendance  de  la 
„  France.  Selon  le  plan  qu'on  fuppofe  arrêté,  cet- 
„  te  dernière  PuilTance  s'emparerait  de  Genève,  011 
„  elle  tiendrait  une  forte  garnifon.  On  conferve- 
„  roit  aux  habitans  leurs  principaux  privilèges,  ex* 
„  cepté  celui  d'abufer  de  tous  les  autres  &  de  fe 
,,  nuire  à  eux  mêmes;  &  furtout  on  leur  lailTerait 
„  la  liberté  de  confcience ,  à  peu  près  comme  aux 
3,  Stratbourgeois.  On  donneroit  au  Roi  de  Sardaigne 
5,  une  partie  du  pais  de  Gex  qui  eft  à  fa  convenan- 
„  ce,  &  à  la  république  de  Berne,  Verfoy  &  fon 
3,  territoire  ,  qu'elle  defire  depuis  longtems.  La 
3,  difficulté  ferait  de  contenter  Zurich  ;  il  n'y  a  à  fa 
„  bienféance  qu'une  „ partie  du  territoire  de  Berne, 
3,  &  l'on  travaille  à  faire  confentir  cette  dernière  Ré- 
33  publique  à  le  lui  céder.  Cet  arrangement  eft  d'au- 
5,  tant  plus  croyable,  que  les  gens  accoutumés  àfui- 
5,  vre  la  marche  des  événemens  humains  &  de  la 
„  politique,  envoyant  tant  de  PuiiTances  s'ébranler 
,,  pour   une   miférable   querelle  d'horlogers ,   ont 
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„  foupçonné  aifément  que  ce  n'était  pas  ûnique- 
„  ment  pour  avoir  l'honneur  de  les  pacifier  ,  qu'el- 
,,  les  déployaient  leurs  étendarts  &  faifaient  mettre 
„  leur  canon  en  mouvement.  On  lit  dans  la  Gazette 
„  d'Amfterdam  ,  art.  Genève,  la  finguliere  phrafe 
.,  qui  fuit: 

„  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'on  nous  laijjât  le 
,,  foin  de  vuider  nos  propres  différends  :  Peut-être  fom- 
„  mes  nous  cette  fois  entrés  dans  /'orbite  politique, 
,,  qui  doit  affurer  la  régularité  de  nos  mouvement  \nous 
„  errions  peut-être  auparavant  pour  chercher  cette  corn* 
„  binai/on;  l'avenir  montrera  fi  nous  avons  été  trom* 

„  Quelle  étrange  opinion  ce  peuple  doit  avoir  de 
5,  lai  -  même  &  de  l'importance,  de  ion  Etat,  bien 
5>  auffi  étendu , 

Taurino  quantum  poffent  circmiiâafe  tergo  ? 

„  îl  efl  à  préfumer  en  effet  qu'il  va  entrer  dans 
„  ce  qu'on  appelle  V orbite  politique  qui  doit  affûter  la 
„  régularité  de J es mouvemens  ;  mais  non  à  la  manière 
,,  dont  les  aftrologues  Genevois  l'entendent.  Quel- 
„  eues  aftronomes  de  Verfailles  &  de  Turin  auront 
„  prévu  que  cette  comète  s'écarterait  encore  de  fon 
„  orbite,  par  la  force  centrifuge  trop  violente,  qui 
„  réfîde  en  elle;  &  ils  auront  pris  la  fsge  réfolution 
„  d'afîujetir  cet  aflre  errant  ce  vagabond  à  la  marche 
„  &  aux  mouvemens  d'un  aftre  plus  régulier.  Du 
„  refte,  fi  cet  événement  arrive  vil  y  aura  lieud'ad- 
„  mirer  encore  l'étonnante  bizarrerie  des  chofes  de 
„  ce  monde:  puisqu'en  moins  de  l'è  ans,  la  France 
.,  aura  fournis  au  pouvoir  monarchique  3  républi- 
3)  ques  de  notre  continent,  (la  Corfe,  la  Suéde  & 
„  Genève,)  &  en  aura  créé  1 3  dans  l'autre  hémis* 
„  phere.  C'eft,  toujours  une  chance  de  10  contre  5 
3,  dans  la  lotterie  politique,  en  faveur  de  la  forme 
„  républicaine  ce  de  fes  partifans;  mais  cela  e(l  ce- 
„  pendant  fingulierl  En  tout  cas,  fi  les  Genevois  fe 
$,  plaignent  de  cet  arrangement ,  ou  pourra  leur  ré- 
3,  pondre,  &  même  faire  graver  au-deffus  de  cha- 
.,  que  porte  de  leur  ville:" 

Quia  noluiftis  vejtrum  ferre  bonum9 

Malum  perferte.  Il 
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TI  faut  avouer  qu'en  mettant  de  côté  le  ton  per- 
fîffléur  &  les  plaifanteries  indécentes,  que  l'Auteur  fe 
permet ,  furtout  à  l'égard  des  petits  Etats ,  les  mal- 
heurs qu'il  annonce  à  Genève  ne  font  pas  fans  vrai* 
femblance.  Les  infurgens  eux-mêmes  paraiflent 
nourrir  ces  conjectures  finiftres  en  gardant  étroi- 
tement leurs  principaux  adverfaires  ,  qu'ils  fem* 
blent  avoir  arrêtés  pour  leur  fervir  d'otages  &  de 
garans  contre  les  entreprifes  que  les  voifins  média* 
teurs  formeraient,  non-feulement  fur  leurs  perfonnes, 
mais  encore  fur  la  liberté  de  l'Etat.  On  remarque 
en  effet  que  le  parti  des  Négatifs  ou  Ariftocrates  a 
toujours  eu  foin  de  ménager  les  PuilTances  étrange- 
res,dont  l'aiMance  pouvait  effrayer  les  partifansde 

la  liberté. 

On  ne  faurâit  cependant  jamais  fe  perfuader  que 
la  France  qui,  l'année  dernière,  renonça  ainfi  que 
Zurich  &  Berne, à  la  médiation  de  1738,  eût  aftueU 
lemenc  des  vues  de  conquête  fur  Genève.  Il  ne  peut 
entrer  dans  fes  plans  de  perdre  par  cette  politique 
oppofée  à  fon  fyftême  aftuel  de  magnanimité  ,  la 
gloire  qu'elle  s'elt  acquife,  en  montrant  en  diiféren- 
tes  rencontres  fon  défmtérefïement  &  fes  foins  pour 
écarter  tout  foupçon  de  vouloir  attenter  à  la  liber- 
té de  cette  petite  République.  Un  lion  ne  cherche 
pas  à  dévorer  une  mouche,  C'eft  parce  qu'elles  peu- 
vent  écrafer  que  les  grandes  Pui (lances  ne  doivent 
jamais  s'abaifTer  à  faire  du  mal.  A  l'exemple  du  fii- 
préme  Ordonnateur  des  mondes,  elles  doivent  tenir 
la  balance  de  la  juitice,  avertir  les  coupables  &  ja- 
mais les  anéantir.  L'ufurpation  d'une  petite  ville , 
quelque  avantageufe  qu'on  put  repréfenter  fa  fitua- 
tion  ,  ne  (aurait  entrer  dans  les  deffeins  de  la  Fran- 
ce. Elle  eft  la  protectrice  de  la  liberté  des  petites 
Républiques  Européennes ,  dont  la  plupart  le  foric 
formées  ou  fe  maintiennent  fous  fes  aufpices  Voi- 
là le  rôle  qu'elle  doit  remplir  fur  le  vafte  théâtre  des 
affaires  générales.  La  Suiiîe  l'a  éprouvée  plus  d'une 
fois.  Des  guerres  longues  &  fréquentes  n'ont  pu 
faite  oublier  aux  Pays-bas- Unis  qu'ils  font  redevables 
à  la  France  de  leur  exift ence  politique.  Les  mers  &  les 
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plaines  de  l'Amérique  font  teintes  du  fang  Français 
qui  a  cimenté  fa  liberté.  N'eft-ce  pas  la  France 
qui  pofa  des  bornes  à  l'ambition  de  Charles- Quint 
&  mit  fin  aux  projets  funeftes  de  fon  fils?  N'eit-ce 
pas  elle ,  qui  appela  les  armes  du  Grand  Guftave  «Se 
jeta  les  fondemens  du  droit  public  de  l'Empire  ce 
de  l'Europe  ? 

.*  Convaincus  de  ces  vérités,  les  Suiiïes  ni  les  Gé* 
nevois  n'ont  jamais  pris  ombrage  de  l'intervention 
de  cette  Puiftance  dans  les  troubles  de  cette  Ville, 
Depuis  que  larédaftion  des  Loixîes  a  fait  renaître, 
M.  le  Comte  de  Vergennes  a  fait  des  déclarations 
réitérées ,  conformes  au  fentimens  de  fes  Prédéces- 
feurs  en  office.  Quand  on  voit  le  Roi  de  France 
arracher  d'une  main  le  Sceptre  de  l'Océan  au  Roi  de 
la  Grande  Bretagne,  &  de  l'autre  rappeler  les  fac- 
tions de  Genève  à  l'ordre  &  à  la  tranquilité, on  fe  rap- 
pelle ces  antiques  Héros  qui  furent  à  la  fois  la  terreur 
del'Afie,  &  les  pacificateurs  désinterelTés  des  impru- 
dentes diflenflons  des  villes  Grecques. 

Depuis  que  la  Suiflea  été  placée  entre  deux  grands 
Monarques ,  elle  n'a  jamais  figure ,  par  la  feule  rai- 
fon  quelle  n'avait  aucune  maxime  fondamentale  ap- 
plicable à. toutes  les  circonftances.  Si  elle  avait  fui- 
vi  un  plan  de  conduite  au  milieu  des  révolutions 
des  autres  Etats ,  fon  pays  était  allez  difficile  pour 
les  opérations  des  armes,  &  le  peuple  allez  guerrier 
pour  que  la  République  eût  pu  s'alTurer  une  liberté 
perpétuelle  ,  &  tenir  une  place  plus  confidérable 
parmi  les  Etats  d'Europe. 

Rien  de  plus  rare  qu'un  traité  bien  conçu ,  qu'an 
traité  qui  n'allume  pas  de  nouvelles  guerres.  Les 
termes  abflraits  fe  mêlent  toujours  dans  les  dénomi- 
nations qui  défignent  les  faits.  Deux  factions  ne 
fçavent  gueres  ce  qui  eft  légitime»  Les  auteurs  du 
Traité  de  1738  n'avaient  aparemment  point  de  pas- 
lions;  ils  auraient  connu  les  tours  qu'elles  jouent  à 
la  raifon  qui  eft  toujours  réduite  à  trouver  jufte, 
bon,  beau,  décent,  charmant,  glorieux,  toutes 
que  ces  maitrefTes  capricieufes  lui  ordonnent  de  pren- 
dre pour  tel. 

Nous 
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Nous  profefïbns  d'ignorer  ce  que  deviendra  Gène. 
ve  ;  nous  croyons  aufli  que  le  plus  grand  nombre  des 
Citoyens  n'en  eft  gueres  mieux  inftruit  ;  &  c'eft 
beaucoup  fi  les  Puiffances  alliées  en  favent  quelque 
choie.  Nous  voudrions  que  la  République  voulût 
prendre  le  parti  d'être  heureufe  ;  puisque  le  Ciel  & 
la  Terre  veulent  qu'elle  le  foit. 

Fendant  que  cette  feuille  était  dans  les  mains  de 
r Imprimeur  ,  l'Auteur  du  Manufcrit  vient  de  nous 
adrejjtr  les  additions  fuivantes  ,  qu'il  nous  prie  in* 
(tamment  de  mettre  à  la  fin  de  fa  differtation  ;  fi  quel* 
que  Négatif  juge  à  propos  de  nous  communiquer  des 
idées  contraires  ,  nous  fommes  prêts  à  les  publier  avec 
la  mime  impartalité  ;  car  trop  éloignés  du  théâtre  de 
ces  diffevfions ,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter 
aux  yeux  &  aux  relations  d'autruu 

Lettre  de  Sou  Excellence  Monfieur  le  Comte  de  Ver~ 

gennes  à  Monfieur  F  Ambajfudeur  de  France  à  Soleure. 

.,,  Cette  Lettre  a  été  communiquée  le  7  Mai  1782  à 
„  Leurs  Excellences  de  Berne,  de  la  part  de  Son  Excellera» 
„  ce  Monfieur  l'AmbafTadeur  de  France,  par  Monfieur  Ba- 
„  cher ,  Secrétaire  d'Am ballade  ;  &  adrefTée  par  Copie  à 
„  Leurs  Exe.  de  Zurich" 

Le  Roi  a  été  trê-fenfible ,  Monfieur,  à  l'attention  que 
les  Cantons  de  Zurich  &  Berne  ont  eue  de  vous  faire  part 
de  la  Lettre  qu'ils  ont  écrite  le  «301e.  du  mois  dernier  aux 
Sindics  de  Genève,  Le  motif  de  cette  communication  eft 
fait  pour  être,  à  tous  égards,  agréable  à  S.  M.:  Certaine- 
ment Elle  n'a  pas  ceïTé  de  prendre  un  intérêt  véritable  au 
fort  de  Genève  »  &,  dans  le  moment  où  cette  République 
gémit ;  fous  PeppreJJion  de  quelques-uns  de  fes  Citoyens  ^a) , 
S.  M.  devait  voir  avec  plaifir  les  deux  louables  Cantons  par. 
tager  fon  indignation  de  cet  attentat  (b)  Quoique  les  rap. 

+  ports 

O)  Et  Vous  dites  plus  bas,  que  uus  ont  contribué  à  faire  triom- 
pher les  idées  de  la  Démocratie  abfolue9  que  tous  fuivront,  que  1» 
plus  grand  nombre  fuit  déjà  l'impulfien  qui  leur  a  été  donnée  ! 

(b)  Les  Citoyens  fe  bornaient  à  réclamer  l'exécution  de  l'Edic 
du  10  Février  1781 ,  formé  de  la  manière  la  plus  légale  en  Con- 
fetti-Général  ,  fous  l'influence  des  Sindics  &  des  grand  &  petit- 
Confeils,  fous  l'aveu  même  des  Puiflànces  garantes.  On  fe  refufaic 
formellement  à  leurs  demandes.  Où  chercher  alors  la  puiflance 
coactive?  Devaient-ils  implorer  des  Alliés,  qui  renonçaient  à  leur 
garantie  &  médiation?  Rejeiés  par  les  Adminiftrateurs ,  les  Cenç- 
,ypis  avaient- ils  de  reflburce  ailleurs  ;que  dans  eux-mêmes  &  dans 
&ur  courage  ? 
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ports  qui  fubfifhient,  eu  égard  à  Genève ,  entre  leRoi&les 
Cantons  garants  de  l'Edit  de  \y$%%aient  changé;  !a  nature 
des  chofes  indiquait  que  l'Intérêt  &  la  Dignité  de  S.  M. 
ne  lui  permettraient  pas  d'abandonner  cette  République,  & 
qu'Elle  ferait  bien  aife  de  connaître  la  façon  de  penièr  des 
deux  louables  Cantons  fur  l'anarchie  (c)  dans  laquelle  Ge- 
nève eft  tombée.  Meilleurs  de  Zurich  &  de  Berne  ont  fait, 
Monfieur,  tout  ce  qui  étaiteneuxdanslepremiermotnent:Le 
Roi ,  applaudilfant  à  cette  démarche ,  doute  beaucoup  qu'el- 
le produife  aucun  effet  ;  parce  que  S.  M.  connaît  tout  l'em- 
pire que  les  Auteurs  de  la  Sédition  de  Genève  confervent  en- 
core fur  leurs  Concitoyens  aveuglés  »  &  fur  les  Natifs  dont 
ils  ont  fait  les  in (} rumens  de  leur  Ambition  (jf)m 

Mais  l'empreiTeœent  des  deux  Cantons  à  faire  connsître 
à  S.  M.  ce  qu'ils  penfent  de  l'étrange  Révolution  de  Genève, 
&  leurs  premiers  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  cet  Etat, 
demandent  qu'Elle  avance  de  quelques  jours  la  notification 
qu'Elle  comptait  de  leur  faire  de  fes  defleics.  C'eft  pour 
vous  mettre  en  état  de  remplir,  à  cet  égard ,  les  intentions 
de  S.  M.,  qu'Elle  m'a  ordonné,  Monfieur,  de  vous  écri» 
re  cette  Lettre  ,  dont  vous  ferez,  quant  à  la  forme,  fufage 
qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable  ,  &  dont  le  fonds 
doit  être  tranfmis  exactement  aux  deux  Cantons.  On  ne 
peut  plus  fe  diflïmuler,  Monfieur,  qu'il  eft  impofîîble  de 
ramener  la  Paix  dans  Genève  par  la  voie  de  la  perfuafion.  Si 
ceux  qui  ont  renverfé  le  Gouvernement  de  cet  Etat,  ne  font 
pas  tous  enivrés  des  idées  de  la  Démocratie  abfo\ue%  tous 
ont  contribué  à  les  faire  triompher,  tous  fuivront  jusques 
au  bout  l'impulfion  qru  leur  a  été  donnée,  &  la  voix  de 
la  raifon  ne  peut  plus  fe  faire  entendre  du  plus  grand 
nombre  des  Habitons  de  cette  Ville.  Les  premiers  pas  à 
faire  pour  lui  rendre  fa  tranquillité,  font  de  rétablir  le  Gou* 
vernement  légitime ,  de  tirer  de  l'oppreffion  les  Fiftimes  de 
la  fureur  des  Démagogues,  &  de  mettre  leurs  Satellites 
hors  d'état  de  confolïder  la  Tyrannie  (e).    Le  Roi  a  pris 

la 

Cô  A  l'exception  du  défordr*  inféparabîe  de  Ja  première  infur- 
reclion ,  toutes  les  nouvelles  venues  de  Genève  nous  apprennent 
qu'il  règne  une  tranquillité  ,  une  police  admirables ,  fous  l'influence 
de  la  nouvelle  adminiftration. 

GO  dateurs  de  I "édition  !  Citoyens  aveuglés  !  Satellites  de  la  Tyran- 
nie 1  Inftrumens  d'ambition  !  Pouvoir  criminel'.  Voilà  exactement  les 
propres  termes  que  le  Roi  d'Angleterre  n'a  celle  de  prodiguer  aux; 
Américains  depuis  huit  ans! 

Ce)  Plus  bas  vous  dites  que  ce  Gouvernement  légitime ,  propre  i 
ramener  la  tranquillité ,  a  déjà  éprouvé  fept  fois  des  chocs  dans  le 

cours 
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la  Réfolution  de  tout  employer  pour  parvenir  à  ce  but. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  d'en  faire  part  aux  deux  Cantons, 
en  les  aflurant  qae  S.  M.  ne  fait  aucune  attention  à  ce 
qu'a  eu  de  defpeâueux  (/)  pour  Elle  F  attentat  de  la 
Faction  repréf entant  ex  Elle  n'y  voit  que  la  Loi  &  îa  Su- 
reté  publique  outragées  &  violées. 

Vous  voudrez  bien,  Monfieur,  vous  attacher  à  prouver 
que  Genève  ne  peut  plus  être  fauvée  que  par  des  mains 
puhTantes.  Quant  aux  mocifs,  qui  déterminent  S.  M.,  Elle 
eft  Protectrice  de  Genève;  Elle  eft  convaincue  qu'il  eft  im- 
pofïïble  d'y  rétablir  la  Paix,  fans  fe  mettre  en  état  d'en  im- 
pofer  à  ceux  qui  l'ont  tant  de  fois  troublée,  &  qui  y  exer- 
cent aujourd'hui  le  pouvoir  le  plus  criminel.  Enfin,  Eile 
croit  que  l'humanité  &  la  faine  Politique  exigent  que  Ge- 
nève cefTe  d'être  une  Ecole  de  Sédition ,  dont  les  Dogmes 
defîrufteurs  infecteraient  bientôt  tout  ce  qui  entoure  cette 
Pîtte  Qf)«  Le  Roi  penfe,  Monfieur,  que  ces  motifs  pa- 
raîtront dignes  de  fa  Juftice ,  &  de  fon  Affection  pour  Genè- 
ve &  pour  les  Cantons, à  tous  ceux  qui  font  capables  d'ap- 
précier ce  que  tes  fentimens  lui  preferivent  dans  la  circon- 
fiance  actuelle.  S.  M,  imposera  filence  aux  autres ,  en  don- 
nant les  Déclarations  les  plusj>ofîtive$*  quElle  n'attaquera 
en  rien  l'Indépendance  de  Genève  (b)  &  fe  bornera  à  appuyer 

le 

cours  de  ce  fiecle  !  Ces  fréquentes  agitations  ne  montreraient-elles 
pas  plutôt,  que  le  repos  ne  peut  revenir  que  par  le  triomphe  &  l'éta- 
bliiïèmentde  la  Démocratie  ? 

C/-)  Que  vous  importe  la  conduite  d'un  Etat  à  qui  vous  avez  re- 
tiré votre  médiatioa?  Sous  quel  rapport  des  événemens  relatifs 
à  fou  Gouvernement  intérieur,  peuvent-ils  être  éefpsctueux  pour 
vous? 

(g  )  Que*  langage  de  la  part  d'une  Cour  qui  vient  de  jouer  un 
rôle  fi  brillant  dans  la  création  des  Républiques  Américaine*  ?  En 
France  la  Sooverainité  refide,  dit-on ,  eifentieilement  dans  le  Mo- 
narque. L'autorité  exercée  par  les  Parlemens  émane  entièrement  de 
lui.  Lorsque  Louis  XV  leur  retira  cette  autoriré  ,  pour  former  d'au- 
tres corps  exécutifs ,  fe  reiidif-i!  coupable  de  révolte?  je  ne  con- 
nais pas  afiez  la  conftitution  Françaife  pour  juftirier  ou  condamner 
fa  démarche.  Mais  il  me  témble  que  l'Empire  ,  la  SuiiFe ,  ou  quel- 
qu'autre  PuhTance  alliée  aurait  bien  étonné  Louis  XV,  eu  inter- 
venant dans  cette  querelle  domeftique,  fous  préexte  qu'il  introdui- 
fait  des  dogmes  dangereux.  Si  quelque  attentat  d'un  peuple  voifm 
à  jamais  pu  effrayer  une  monarchie  ,  ee  fut ,  fans  doute*,  le  Régi- 
cide des  Anglais  du  tems  de  Crorawel.  Qui  ne  fait  qif  alors  le  Des- 
pote Richelieu  lai-môme  échaufait  les  Anti-royaliftcs  ,  qui  firent 
tomber  la  tête  de  Charles  I  fur  un  échalfaut  ? 

C&)  Puisqu'on  ne  faurait  douter  de  la  fincéiiré  de  ces  fentimens 

gêné- 


C  25<5  ) 

le  Gouvernement  légitime ,  dés  qu'une  fois  il  sura  recouvré 
l'autorité  dont  il  a  été  dépouillé ,  &  l'abandonnera  à  fes 
propres  forces,  lorsqu'il  en  aura  de  fuffifantes. 

Pour  convaincre  davantage  les  Cantons  de  cette  façon  de 
penfer,  vous  leur  ferez  connaître,  Monfieur,  le  defir  qu'a 
S.  M.  de  les  voir  concourir  avec  Elle  à  confolider  la  Paix 
de  Genève,  lorsque  cette  Affaire  fera  à  fon  point  de  ma- 
turité. Pacifier  Genève,  y  rétablir  le  Gouvernement,  le 
mettre  à  l'abri  des  chocs  qu'il  a  éprouvés  fept  fois  dans  ce 
Siècle ,  faire  le  bonheur  de  ceux-niême ,  qui  ont  caufé  tant 
de  maux  (/)  9  tel  eft  le  but  de  S.  M.  ;  Elle  ne  regrettera 
ni  les  foins,  ni  les  dépenfes  pour  l'atteindre;  maisaufïï, 
rien  ne  la  détournera  de  cette  falutaire  entreprife  :  Et  Elle 
eji  bien  perfuadèe  qu'aucunes  des  Puiffances  voi fines ,  qui 
ne  voudront  ou  ne  pourront  pas  y  coopérer  ,  ne  chercheront 
à  y  mettre  ohftacle  :  Elle  en  a  pour  Garants  leur  Pruden- 
ce ô?  leur  Intérêt ,  fans  parler  des  autres  moyens  par  les- 
quels Elle  feji  affurèe  de  leur  confiance  Çk)  \  c'eft  fur  quoi 
vous  ne  pouvez  trop  infifter  auprès  des  deux  louables 
Cantons.  Verfailles  le  2  Mai  1782. 

généreux,  que  fait  à  la  France,  que  Genève  foit  indépendante  fous 
l'influence  d'un  Gouvernement  ariftocratique  ou  fous  celle  d'un  Gou- 
vernement populaire  ? 

(1)  Républicains  de  Zurich  &  de  Berne ,  écoutez  ce  que  dit  Guil- 
laume Thomas  Raynal,  Français  de  Nation,  mais  Cosmopolite  de 
profeffion ,  dont  vous  n'avez  profcrit  ni  le  livre,  ni  laperfonne;  „il 
n'eftjamais,ditce  Philofopbe,  permis  à  un  homme,  quel  qu'il  foif,  de 
traiter  fes  commettans comme  un  Troupeau  de  Botes:  on  force  cel- 
les-ci à  quitter  un  mauvais  pâturage  pour  paiïer  dans  un  plus  gras  : 
mais  ce  ferait  une  tyrannie  d'employer  la  même  violence  avec  une 
fociété  d'hommes:  s'ils  difentt  nous  fommes  bien  ici,'  s'ils  difent 
même  d'accord:  nous  y  fommes  mal.  mais  nous  voulons  y  refter,il 
faut  tâcher  de  les  amener  à  des  vues  faines  par  la  veie  de  laperfua- 
fîon  ;  mais  jamais  par  celle  de  la  force.  Le  meilleur  des  Princes  qui 
aurait  fait  le  bien  contre  la  volonté  générale ,  ferait  criminel  par  la 
feule  raifon  qu'il  aurait  outre-pairé  fes  dreits.  "  Au  refte  qui  peut 
mieux  (avoir  ce  qui  ferait  avantageux  à  Genève  que  les  Genevois 
eux-mêmes? 

(*)  Ces  dernières  paroles  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'en 
général  les  grandes  Puiflaaces  affectent  ,  ordinairement ,  dans  ces 
fortes  d'occafions,  &  vis-à-vis  des  petits  Etais  ,  de  prendre  le  ton 
de  la  douceur  &  de  la  modération ,  pour  ne  pas  effaroucher  des  es- 
prits inquiets  ,&  réveiller  la  jaloufîe^natureHe  aux  petits  Etats  à  re- 
gard des  grands. 
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N°.LXIX>  LUNDI,  ce  3  JUIN,  1782, 


CHAPITRE     XLII. 

Lettre  d'un  Américain  au  Politique  Hollandais,  prin. 
cipalement  fur  les  produirions  de  l'Amérique  ,  qui 
peuvent  être  des  objets  de  commerce  pour  la  ï±mU 
lande. 

Parce  que  l'Indépendance  de  l'Amérique  eft  re- 
connue dans  les  Pays-bas-Unis  ,  croyez  «  vous 
avoir  fourni  votre  carrière  ?  Votre  tâche  efl> 
elle  achevée?  Efl-ce  qu'il  ne  vous  refte  pas  enco- 
re bien  des  points  fur  lesquels  vous  devez  inflruire 
vos  concitoyens  fur  les  affaires  de  l'Amérique  6c  fur 
les  intérêts  qui  doivent  réunir  ces  deux  pays?  Je 
pourrai  m'étendre  au  long  fur  un  fi  vafte  champ; 
mais  l'objet  le  plus  eflentiel  dans  l'état  préfent  des 
chofes ,  eft  de  lavoir  quelles  font  le*  productions  des 
Etats-Unis  des  l'Amérique  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  &  d'attrait  au  commerce  qui  peut  s'établir 
entre  les  deux  nations. 

Et  comme  votre  feuille  eft  fort  répandue,  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  à  ce 
qui  concerne  l'Amérique,  je  ferais  extrêmement  flat- 
té fi  vous  vouliez,  parfon  canal , donner  le  jour&la 

Tome  III.  R  pu- 
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publicité  aux  obfervations  fuivantes.  Je  ne  les  ai  pas 
puifées  dans  les  livres  écrits  fur  cette  matière,  qui 
m'ont  tous  paru  fautifs  &  défectueux.  C'eft  le  fruit 
de  longues  années  d'une  expérience  &  d'une  prati- 
que ,  qui  ont  fait  alTez  d'éclat  pour  avoir  engagé 
le  Congrès  à  m'honorer  d'un  emploi,  qui  exi- 
ge les  connailTances  le  plus  étendues  relativement 
au  commerce.  Vous  ne  trouverez  point  de  phrafes 
travaillées  avec  art  ;  je  n'ai  jamais  pâli  fur  les  ou- 
vrages des  maîtres  en  l'art  d'écrire;  je  ne  connais 
que  les  termes  techniques  du  commerce  ;  &  je  ne 
cherche  que  la  précifion  &  la  clarté. 

Les  exportations  des  quatre  Etats  fïtués  à  PEft  de 
l'Amérique  Septentrionale,  favoir,  New-Hampshi- 
re,  MalTachufet,  Rhode-Ifland  &  Conne&icut  con- 
fident principalement  en  pièces  de  bois  de  toutes 
les  fortes  pour  la  bâtilTe  des  maifons  ,  de  plan- 
ches de  pin,  d'ais,  6c  en  douves,  en  cerceaux  & 
cercles  &  enfin  en  bois  de  merrain ,  pour  les 
tonneaux  ,  barrils ,  futailles ,  ainfi  que  pour  des 
mâts,  des  antennes  .  des  vergues  ,  avirons,  rames 
&  d'autres  pour  les  vailTeaux.  Avant  la  guerre, 
on  en  exportait  encore  des  quantités  très-conlidé- 
râbles  de  poilTon  de  mer ,  fec  &  mariné ,  d'huile 
de  baleine,  des  côtes >  des  fanons,  de  la  graille  de 
baleine  ,  de  la  potaiTe,&  des  fourrures.  Enfin,  l'on 
y  conflruifait  des  vailTeaux  entiers  qu'on  envoyaic 
en  Europe. 

Les  principaux  Havres  fontFalmouth  dans  la  Baye 
Cafco  &  Portsmouth  dans  le  New-Hampshire,  Bôs^ 
ton ,  Marble-head,  Salem  &  Newburry  Port,  dans  la 
Baye  de  MalTachufet ,  New-Port  dans  le  Rhode-ls- 
land  &  New-  London  d'ans  le  Connedticut. 

Une  grande  partie  des  articles  du  commerce  de 
ces  endroits  fe  tranfporte  dans  les  Iftes  Antilles,  à 
Surinam,  à  Curaçao,  d'oii  l'on  tire  en  échange  du 
Sucre,  des  MelalTcs,  du  CafTé,  du  Cacao  &  du  Co- 
ton ;  &  comme  peu  des  articles  produits  par  ces 
Etats  font  propres  à  être  confommés  en  Hollan- 
de ,  ceux    qui  veulent  envoyer  dans  ces    quatre 
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Etats  des  articles  de  manufacture  Hollandaife  pour* 
ront,  prendre  en  échange  les  articles  qui  fe  confom- 
mentaux  Ifles  Antilles,  ou  ils  font  alors  à  portée  de 
les  tranfporter, 

Les  exportations  de  la  ville  de  New-York ,  la  Ca- 
pitale de  l'Etat  qui  porte  ce  nom ,  confiflaient  en 
ais  &  planches  de  toutes  fortes ,  en  graines  de  chan- 
vre, en  farine  de  froment,  en  froment  &  en  potas- 
fe;  mais  cette  ville  qui  eft  le  feul  port  de  l'Etat  de 
New  York,  étant  encore  entre  les  mains  des  An- 
glais ,  n'a  actuellement  d'autres  articles  d'exporta* 
tion  que  les  effets  trouves  dans  les  prifes,  &  ne  re- 
çoit d'importation  que  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  Productions  des  deux  Jerfeys  font  les  mêmes 
que  celles  de  New-York  ;  mais  les  Habitans  n'ayant 
aucun  commerce  direct  avec  l'Etranger,  transpor- 
tent leurs  Productions  à  New- York  &  à  Philadel- 
phie, &  furtout  dans  cette  dernière  ville  par  lé  mo- 
yen de  la  Delaware  qui  fépare  le  Jerfey  de  la  Pen- 
fylvanie. 

Philadelphie  eft  fituée  fur  la  rive  Occidentale  de 
3a  Delaware  à  environ  120  milles  de  la  mer.  C'efl 
3a  Capitale  de  la  Penfylvanie.  Cette  ville  fournie 
aux  Etats  de  la  Delaware,  du  Jerfey  &  du  New- 
York,  presque  tout  ce,  dont  elles  ont  befoin  de  ma- 
nufactures Européennes.  Le  tranfport  entre  le  Ma- 
ryland  &  la  Virginie  fe  fait  à  peu  de  frais  par  les 
Bayes  de  la  Delaware  &  duChefapeak,qui  ne  font 
divifées  que  par  une  langue  de  terre,  qui  s'étend  en- 
viron dix  milles  Anglaises  du  Pont  de  Chriftiana  à 
la  tête  de  la  rivière  d'Elk  :  de  forte  qu'à  l'exception 
de  cette  langue  de  terre,  tous  les  transports  fe  font 
par  eau. 

Les  exportations  de  Philadelphie  en  Europe  font 
du  tabac,  du  froment,  de  la  fleur  de  froment,  des 
douves  de  chêne  rouge  pour  les  barrils,  des  douves 
de  chêne  blanc  &  rouge  pour  les  tonneaux ,  de  la 
potalTe  &  des  fourrures.  Elle  exporte  en  outre  dans 
les  Indes  Occidentales  du  maïs,  des  planches  &  d'au- 
tres pièces  de  bois:  avant  la  guerre,  elle  exportait 

R  2  en* 


/ 


C  260  ) 

encore  des  douves  de  tonneaux  pour  fatisfaire  aux 
demandes  qu'on  lui  faifaic  de  Madère,  de  Teneriffé 
&  de  Fyal;  Philadelphie  tire  tous  ces  articles  des 
pays  qui  l'environnent  à  POueft  &  au  Nord,  des 
Jerfeys,  du  Maryland  &  de  la  Virginie. 

Les  Productions  de  l'Etat  de  la  Delaware  font  du 
froment ,  du  maïs ,  de  la  farine  &  des  pièces  de 
bois.  Wilmington  eft  une  ville  avantageufement  fi- 
tuée  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  fe  fait  pas  beau- 
coup d'affaires  avec  l'étranger ,  dans  ce  pays-là  ;  & 
il  ne  s'en  fait  aucune  à  prélent  à  New-Caftle. 

Les  exportations  de  Maryland  &  de  Virginie  font 
confidérables  &  confiftent  principalement  en  tabac , 
bled,  mais,  rieur  de  farine  ,  graines  de  chanvre 
&  douves  de  toutes  les  fortes.  La  plus  grande  par- 
tie des  affaires  dans  le  Maryland  fe  fait  à  Baltimo- 
îe,  &  à  Chefter*Town,  &  dans  les  places  de  débar- 
quement le  long  des  différentes  rivières.  Dans  la 
Virginie  les  exportations  fe  font  à  Alexandrie  fur  la 
rivière  de  Potowmack ,  Rappahanack  &  Frederiks- 
burg  fur  la  Potowmack  dans  les  autres  parties  du  pays 
particulièrement  par  les  rivières  de  James  &  d'York. 

Les  exportations  de  la  Caroline  Septentrionale  font 
du  goudron,  de  la  poix,  de  la  térébenthine,  des 
peaux  de  daims ,  de  grofles  pièces  de  bois  de  toutes  for- 
tes, un  peu  de  tabac  &  de  graines  de  chanvre;  un  peu 
de  ris  &  d'indigo  Les  principaux  Ports  font  New- 
Bern ,  Wilmington  &  Edington. 

La  Caroline  Méridionale  produit  du  ris  en  gran* 
de  quantité;  de  1  indigo,  de  grofles  pièces  de  bois, 
des  peaux  de  daims  6c  d'autres  pelleteries.  Mais 
Charles -town  la  Capitale  étant  au  pouvoir  des  Bre- 
tons &  le  pays  dans  celui  des  Américains  qui  ont 
coupé  toute  communication,  les  exportations  de  cet 
Etat  font  entièrement  fufpendues.  Aufll-tôt  que  ce 
Port  fera  évacué,  le  commerce  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale deviendra  un  objet  intérelTant  pour  la  Hol- 
lande &  pour  l'Allemagne. 

La  Géorgie  produit  du  ris,  de  l'indigo,  des  four- 
rures &  de  grofles  pièces  de  bois  ;  mai*  les  Anglais 
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étant  encore  e»  pofleflîon  de  Savannah ,  fur  la  ri- 
vière de  ce  nom ,  le  commerce  de  cet  Etat  eft  in* 
terrompu  pour  le  préfent. 

L'étendue  des  côtes  maritimes  depuis  la  nouvelle- 
Ecofîè  jusqu'à  la  Floride  eft  d'environ  1500  milles; 
toutes  ces  côtes,  à  l'exception  de  la  ville  de  New- 
York  &  de  la  petite  Ifle  de  Mahanatam  où  elle  eft 
fituée,  de  deux  autres  rifle- Longue  &  Hfle- 
des -Etats,  &  d'environ*  quatre  milles  dans  la  Sud- 
Caroline  &  la  Géorgie  que  les  Bretons  occupent 
encore;  toutes  ces  côtes,  dis-je,  font  au  pouvoir 
des  Américains. 

Le  nombre  des  Habitans  eft  d'environ  quatre  mil- 
lions» Des  calculateurs  ont  montré  que  le  pays  pou- 
vait contenir  cinquante  fois  le  même  nombre.  Ce 
pays  eft  dans  une  difette  totale  de  manufactures  Eu- 
ropéennes; &  aucune  de  bonne  qualité  &  à  bon  mar- 
ché ne  peut  manquer  d'y  trouver  du  débit.  Cet  état 
des  cbofes  durera  tant  que  les  Fermiers  ou  Cultivateurs 
pourront  gagner  par  la  culture ,  plus  que  par  la  voit 
des  manufactures  ;  ce  qui ,  fuivant  toutes  les  probabili- 
tés, durera  encore  bien  des  Jîecles. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'en  177 1  les  ex- 
portations que  l'Angleterre  feule ,  non  compris  PE- 
cofle  &  l'Irlande,  envoyait  en  Amérique,  formaient 
la  fomme  de  4706,  768  livres  fterlings,  ce  qui  re- 
vient à  peu  près  a  cinquante  deux  millions  de  Flo- 
rins de  Hollande. 

N.B.  Il  eft  bien  d'autres  articles  qui  auraient  pu  entrer 
dans  ce  coup- d'oeil;  mais  comme  l'Auteur  du  Manu- 
fcrit  nous  avait  priés  de  nous  borner  à  fa  notice, 
nous  les  réfervons  pour  un  autre  fois ,  avec  bien 
d'autres  articles  qu'il  nous  refte  encore  à  éclaircir 
fur  l'Amérique. 
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CHAPITRE     XLIIL 

Sur  l'affaire  de  Mr.  van  Berckel  fi?  fur  le  vœu  public 
pour  âttif  reparaiffe  dans  les  AJfemblêes  a* Etat  en 
qualité  de  Penfionaire  de  la  Ville  d'JmJlerdam. 

Ceft  aîrifî  que  s'exprime  à  cette  occaflon  le  Cou- 
rier du  Bas -Rhin  que  nous  continuerons  à  corn- 
mériter,  avec  la  même  liberté  qu'il  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  avec  nous. ,  mais  toujours  fans 
fiel,  fans  injure,  &  avec  tous  les  égards  dûs  à  un  ad- 
verfaire,  qui  croit  fuivre  le  bon  parti  &  qui  ne 
manque  pas  de  talens  pour  étayer  fon  opinion. 

Les  Négociateurs  trop  précipités  a" Amjterdam  ont 
caufè  tous  les  maux  dont  la  République  fe  plaint,  en 
fourni Jant  à  la  Grande  -  Bretagne  un  prétexte  plaufible 
de  lui  déclarer  la  guerre  :  au  lieu  que  fans  ce  fatal  trai- 
té préparatoire  nous  aurions  encore  la  paix  au  dehors 
&  au  dedans ,  £?  les  liaifons  dé  fixées  avec  l'Amérique 
n*en  auraient  pas  moins  été  formées,  lorfque  le  moment 
de  les  former  fans  rifques  ,  ferait  arrivé.  Quoiqu'il  en 
foit  Mr.  van  Berckel  fe  trouve  fortifié  par  la  démar- 
che même  de  L.  H.  P.\  &  l'on  croit  quxil  ne  tardera 
pas  à  reparaître  à  VAjfemblée  de  Hollande  dont  il  avait 
protefié  qu'il  s' abriterait  aujji  longîems  que  fa  conduite 
ne  ferait  pas  jufifiée. 

Avant  de  relever  les  erreurs  répandues  dans  ce  pas- 
fage  furtout  dans  ces  dernières  lignes,  nous  donne- 
rons ici  une  efpece  du  Requête  qui  a  circuié  dans  cette 
ville,  fur  \c  rappel  de  Mr.  van  Berckel  dans  les  Etats. 

5,  Refpeclables  Régens  ! 

,,  Quelle  vive  fatisfa&ion  pour  nous,  Bourgeois 
&  Habitans  d'Amfterdam,  de  voir  l'honneur  de  votre 
vénérable  Régence,  fi  violemment  attaqué  par  ce 
Miniflere  Anglais ,  que  la  nation  Britannique  viem 
de  rejetter  ignominieufement,  triompher  avec  éciae 
.dans  route  l'étendue  de  la  République". 

,?  Quel  affreux  avenir  ne  nous  préparait  pas  un  Mo- 
narque fi  feandaleufement  aveuglé  par  fes  déteftables 
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Minières  pour  ôfer  nous  demander  la  punition  exem* 
plaire,  foit  de  ceux  que  nous  regardons  comme  les 
ornemens  &  les  guides  de  notre  Bourgeoise  ,  foit 
de  celui  qui  en  eft  l'organe,  &  qui  par  Tes  connois- 
fances  &  fes  talens,  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à 
cette  ville,  du  Penfionaire  van  Berckel,  ce  Patrio- 
te lî  diftingué  par  Ton  habileté  &  par  fon  zèle  pour 
les  intérêts~&la  liberté  de  cette  ville  puifiante,  delà- 
quelle  dépend  la  profpérité  ou  la  ruine  de  toute  la 
République!  Qui  d'entre  nous  n'aurait  pas  facrifiéfa 
vie,  plutôt  que  de  permettre  l'exécution  de  cette 
exécrable  demande  dont  l'affront  retombe  fur  cha* 
cun  de  nous?" 

„  Votre  deffein,  Refpe&ables  Chefs  des  citoyens, 
de  maintenir  les  intérêts  de  votre  ville,  de  toute  la 
République;  l'Angleterre  en  a  formé  un  prétexte 
pour  exercer  fur  nous  la  rapine  &  le  brigandage. 
Pour  quelle  raifon  votre  conduite  fage  ce  unifor- 
me a-t-elle  trouvé  quelques  désapprobateurs  dans  la 
République,  c'eft  un  problème  que  le  tems  fans  dou- 
te, dévoilera;  il  eft  maintenant  évident  que  la  plus 
grande  partie  desHabitans  de  la  République  avouent 
votre  conduite  &  reconnaiiTent  qu'ils  vous  font  re- 
devables qu'on  ne  leur  ait  pas  enlevé  une  refîburce 
qui,  fous  la  faveur  divine,  leur  promet,  ainli  qu'à 
leurs  defcendans,  une  multitude  d'avantages." 

Quel  crevé -cœur  pour  ^Angleterre ,  qu'après 
avoir  cherché  la  ruine  de  cette  cité,  ôc  par  cette  rui- 
ne celle  de  toute  la  République,  de  vous  voir,  Res- 
pectables Chefs  de  la  Bourgeoifie,  juflinés  dans  tou- 
te la  République  contre  l'infamie  de  fes  accufations 
de  voir  que  ce  qu'elle  avait  imaginé  pour  caufer  votre 
perte  &  la  nôtre,  ait  eu  un  effet  tout  oppofé  !  Ainfi 
la  Providence  divine  fait  fortir  la  lumière  des  ténè- 
bres &  anéantit  ies  confeils  des  impies.  Ne  devons- 
nous  pas  attendre  un  autre  triomphe  fur  notre  en- 
nemi qui  nous  a  fait  perdre  un  infiniment  utile  pour 
notre  ville,  le  boulevard  de  la  liberté?  Que  n'a- 
t-elle  pas  retiré  des  fages  confeils  &  des  repréien- 
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tarions  courageufes  du  Penfionaire?  Que  ne  lui  doit 
pas  îe  commerce,  le  nerf  de  l'Etat?  fon  éloge  eft 
fur  toutes  les  lèvres  des  marchands.  C'elï  un  nom» 
me  qui  a  rempli  Ton  devoir  avec  honneur.  L'envie 
peut-elle  lui  faire  un  feul  reproche  ?  la  Bourgeoise 
d'Amfterdam ,  après  avoir  vu  fes  biens  pillés  &  ra- 
vagés, éprouvant  encore  une  perte  précieufe  dans 
fon  Penfionaire ,  efpere ,  délire ,  attend  que  dans  un 
tems  où  l'honneur  de  fes  Magiftrats  eft  rétabli 
avec  celui  de  fon  Penfionaire,  par  la  voix  de  toute  la 
nation  ,  que  ce  dernier  lui  foit  rendu,  qu'il  reparai fle 
dans  les  Aiîemblées  des  Etats  de  Hollande  :  elle  fe 
flatte.  Très -Refpedtabl  es  Régens,  que  vous  porte- 
rez tous  vos  efforts  vers  cet  objet,  pour  la  douleur 
de  notre  Ennemi  &  l'utilité  de  cette  ville." 

Cette  pièce  a  paru ,  pour  fonder  &  animer  les  es- 
prits &  non  comme  une  requête  formée  &  pré- 
fentée  avec  les  formalités  ordinaires  ;  peu  de  per- 
fonnes  ont  bien  entendu  l'affaire  de  Mr.  van  Berc- 
kel. Il  plut  à  Geoige  III,  Roi  d'Angleterre,  d'E- 
colTe,  d'Irlande,  &  fi  l'on  veut  de  France,  d'A- 
mérique &c.  de  choilir  Mr.  van  Berckel  entre  mil- 
le autre  Hollandais,  pour  demander  qu'il  fût  puni 
exemplairement.  Son  fidel  AmbalTadeur,  le  Cheva- 
lier York ,  peignit  Mr.  van  Berckel ,  comme  le  Chef 
d'une  fadt  ion  &  d'une  cabale  dominante ,  qui  avait  trou* 
blé  la  paix  publique  £?  violé  le  droit  des  nations ,  Le» 
Etats  •  Généraux ,  faibles  &  défarmés  ayant  befoin 
de  ménager  un  Monarque,  dont  ils  éprouvaient  déjà 
la  funefle  puiflance  &  redoutaient  les  mauvaifes  dis- 
pofitions,  confentirent  à  dé/avouer  &  à  dé/approuver 
publiquement  tour  ce  qui  s'était  fait  fur  leTraité  prépa- 
ratoire entre  l'Amérique  &  les  Provinces-Unies.  Geor- 
ge ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  condefcéndance.  Il 
voulait  que  les  Etats-Généraux,  qui  font  bien  loin 
d'être  les  maîtres  abfolus  des  perfonnes  &  des  biens 
des  fdjets  de  l'fctat,  filTent  une  punition  exemplai- 
re, analogue  à  l'injure  qu'il  difait  avoir  reçu.  On  fait 
que  lorfqu'un  Etat  éprouve  un  déni  contre  quelque 
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fujet  d'un  Souverain  auquel  il  aurait  demandé  jufti- 
ce,  il  peut  avoir  recours  à  des  moyens  violens,  ainfi 
Cromwell  fit  arrêter  des  vaiiTeaux  &  vendre  des  ef- 
fets Efpagnols,  jufqu'à  la  concurrence  d'une  fomme 
réclamée  par  des  lujets  Britanniques.  Les  Etats- 
Généraux  eux-mêmes  viennent  actuellement  de  ra- 
peler  leur  Ambafîadeur  de  Venife  ;  parce  qu'ils 
avaient  interpofé  leur  réclamation  pour  une  affaire 
décidée  contre  un  de  leurs  fujets  (*). 

D'a- 


(*)  Il  convient  de  voir  comment  les  Etats-Généraux  eux- 
mêmes  fe  font  expliqués  à  l'occafion  de  l'affaire  de  Mr.  van' 
Berckel. 

„  Quant  à  ce  qui  concerne  le  Projet  d'un  Traité  de 
Commerce  éventuel  avec  PAmérlque-Septentrionale,  conçu 
par  un  Membre  du  Gouvernement  de  la  Province  de  Hol- 
lande, fans  aucune  autorité  publique,  &  les  Mémoires  pré- 
fentes  à  ce  fujet  par  Mr.  le  Chevalier  Yorke,  PAfFaire  s'eft 
pafîée  de  la  manière  fuivante  :  Dès  que  cet  Ambalïàdeur 
eut  préfenté  le  Mémoire  du  10  Novembre  de  l'année  pas- 
fée,  L.  H.  P.,  fans  s'arrêter  aux  expreflïons  peu  conve- 
nables entre  Souverains,  dont  ce  Mémoire  était  rempli,  ne 
tardèrent  pas  d'entamer  la  Délibération  la  plus  férieufe  à  ce 
fujet,*  &  ce  fut  par  leur  Réfolution  du  27  du  même  mois, 
qu'Elles  n'héfiterent  pas  de  défavouer  &  de  défapprouver 
publiquement  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  cet  égard;  après 
quoi  Elles  avoient  tout  lieu  de  s'attendre  ,  que  S.  M. 
Britannique  auroit  acquiefcé  à  cette  Déclaration  ,  puis- 
qu'EUe  ne  pouvoit  ignorer ,  que  L.  H,  P.  n'exercent  au- 
cune Jurifdi&ion  dans  les  Provinces  refpe&ives ,  &  que 
c'étoit  aux  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  auxquels, 
comme  revêtus  ,  de  même  que  les  Etats  des  autres  Pro- 
vinces ,  d'une  Autorité  Souveraine  &  cxclufive  fur  leurs 
Sujets ,  devoit  être  remife  une  Affaire  relativement  à  la- 
quelle L.  H.  P.  n'avoient  aucun  lieu  de  douter,  que  les 
Etats  de  ladite  Province  agiroient  fui  van  t  l'exigence  du 
cas,  &  conformément  aux  Loix  de  l'Etat,  &  les  règles  de 
l'équité  ;  l'emprelTement ,  avec  lequel  Mr.  le  Chevalier 
Yorke  infifta  par  un  fécond  Mémoire  fur  l'Article  de  la  Pu- 
nition ,  ne  pût  donc  que  paroître  fort  étrange  à  L.  H.  P. ,  & 
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leur  fnrprife  augmenta  encore  plus  ,  lorfque  tr©is  jours 
après,  cet  AmbafTadeur  déclara  de  bouche  au  Préfident  de 
L.  H.  P.,  que ,  s'il  ne  recevoit  ce  même  jour  une  Réponfe 
entièrement  fatisfaifante  à  fon  Mémoire  ,  il  fer  oit  obligé 
cTen  informer  fa  Cour  par  un  Courier  extraordinaire  : 
L.  H.  P.,  infiruites  de  cette  Déclaration ,  en  pénétrèrent 
l'importance,  comme  manifeftant  vifiblement  la  démarche 
déjà  anêtée  dans  le  Confeil  du  Roi;  &  quoique  les  coutu- 
mes établies  n'admettent  point  de  Délibération  fur  des  Dé- 
clarations verbales  des  Miniftres  Etrangers,  Elles  jugèrent 
cependant  à  propos  de  s'en  écarter  dans  cette  occafion ,  & 
d'ordonner  à  leur  Greffier  de  fe  rendre  chez  Mr.  le  Che- 
valier Yorke,  &  de  lui  donner  i  connoître,  que  fon  Mé* 
moire  avoit  été  pris  ad  référendum  par  les  Députés  des 
Provinces  refpeâives ,  conformément  aux  ufages  reçus  â?  à 
la  Covflitution  du  Gouvernement  ;  en  ajoutant  (ce  qui  pa- 
roît  avoir  été  omis  à  delTein  dans  le  Manifefte)  qu'  Elles 
tâcheraient  d%effe&uer  une  Répottfe  à  fon  Mémoire  le  plutôt 
pofible*  6?  dès  que  la  Conftitution  du  Gouvernement  le 
•permettroit.  Auffi,  peu  de  jours  après,  les  Députés  de  la 
Hollande  notifièrent  à  PAfTemblée  de  L.  H.  P. ,  que  Us  Etats 
de  leur  Province  avoient  unanimement  réfolu,  de  requérir 
l\4vis  de  leur  Cour  de  Juftice ,  au  fujet  de  la  demande 
de  Punition  r  en  chargeant  ladite  Cour  de  donner  fon  Avis 
le  plus  promptement  poffîble  ,  toutes  autres  Affaires  ce/fan- 
tes.  L.  H.  P.  ne  manquèrent  pas  de  faire  parvenir  tout 
d'abord  cette  Réfolution  à  Mr.  le  Chevalier  Yorke ,  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  fnrprife  &  leur  étonnement,  lors- 
qu'Elies  apprirent,  que  cet  AmbaiTadeur ,  après  avoir  revu 
fes  Inftructions ,  avoit  sdrellé  un  Billet  au  Greffier,  par  le- 
quel, en  tôxant  cette  Réfolution  d'illufoire,  il  refufoit  de  la 
tranfmettre  à  fa  Cour!  ce  qui  obligea  L.  H.  P.  d'envoyer 
ladite  Réfolution  au  Comte  de  Welderen  ,  leur  Minière 
à  Londres,  avec  ordre  de  la  remettre  le  plutôt  pofîîble  au 
Miniftere  de  Sa  Majefié  Britannique;  mais  le  refus  de  ce 
Minîfteie  a  mis  obftacle  à  l'exécution  de  ces  Ordres." 

,,  DV.près  cetExpofé  de  toutes  les  cireonltances  de  cette 
Affaire,  le  Public  impartial  fera  en  état  d'apprécier  le  prin- 
cipal  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  ,  dont  S  M.  Britanni- 
que s'eft  fervi ,  pour  lâcher  la  bride  à  fes  delTeins  contre  la 
République  ;  f  Affaire  fe  réduit  à  ceci  :  S.  M.  fut  informée 
d'une  Négociation,  qui  auroit  eu  lieu  en  F  année  1778, 
gtitre  un  Membre  du  Gouvernement  d'une  des  Provinces , 
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&  un  Reprêfentant  du  Congrès  Américain  ;  laquelle  Nêgo* 
dation  aux  oit  eu  pour  but  de  projeter  un  Traité  de  Corn» 
mer  ce ,  à  conclure  entre  la  République  <S?  les  fu  [dites  Colo- 
nies cafu  quo,  /avoir,  dans  le  cas  <?/< /'Indépendance  de  ces 
Colonies  auroit  été  reconnue  par  la  Couronne  ^Angleterre  : 
Cette  Négociation,  quoique  conditionnelle,  &  tenant  à 
une  condition  ,  qui  dépendoit  d'un  Adle  antérieur  de  S.  M, 
Elle-même;  cette  Négociation,  qui,  fans  cet  Aéte  ou  cette 
Déclaration  antérieure,  ne  pouvoir  fortir  Je  moindre  effet, 
fut  prife  de  fi  mauvaife  part  par  S.  M, ,  &  parut  exciter  fon 
mécontentement  à  tel  degré,  qu'Elle  trouva  bon  d'exiger 
de  l'Etat  un  defaveu  &  une  défapprobation  publique,  ainiî 
qu'une  punition  &  une  fatisfacllon  complette.  Ce  fut  tout 
de  fuite  &  fans  le  moindre  délai,  que  L.  H.  P.  accordèrent 
la  première  Partie  de  la  Réquifuion  ;  mais  la  Punition 
exigée  n'écoit  pas  de  leur  Reiîbrt ,  &  Elles  ne  pouvoienc 
y  déférer ,  fans  heurter  de  front  la  Constitution  fondamen. 
taie  de  l'Etat  :  Les  Etats  de  la  Province  de  Hollande 
étoient  les  feuls  ,  auxquels  il  appartenoit  d'en  connoître 
légitimement,  &  d'y  pourvoir  par  ies  voies  ordinaires  & 
réglées  ;  ce  Souverain,  conftamment  attaché  aux  Maximes, 
qui  l'obligent  de  refpefter  l'Autorité  des  Loix,  &  pleine- 
ment convaincu  ,  que  le  maintieu  du  Département  de  la 
Juftice  dans  toute  l'intégrité  &  l'impartialité,  qui  en  font 
inféparables,  doit  former  un  âes  plus  fermes  appuis  du  Pou- 
voir Suprême  ,*  ce  Souverain ,  aftreint  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  Sacré  à  défendre  &  à  protéger  les  Droits  &  les 
Privilèges  de  fes  Sujets,  ne  pouvoit  s'oublier  au  point  de 
fouferire  aux  volontés  de  Sa  Majefté  Britannique ,  en 
portant  atteinte  à  ces  Droits  &  à  ces  Privilèges ,  &  en 
forçant  les  bornes  preferites  par  les  Loix  fondamentales 
du  Gouvernement:  Ces  Loix  exigeoient  l'intervention  du 
Département  judiciaire;  &  ce  fut  aufïï  ce  moyen  que  les 
fufdits  Etats  réfolurent  d'employer ,  en  requérant  fur  cet 
objet,  l'Avis  de  la  Cour  de  juftice,  établie  dans  leur  Pro- 
vince. C'eft  en  fuivant  cette  route,  qu'on  a  développé  aux 
yeux  de  S.  M.  Britannique,  de  la  Nation  Angloife  &  de 
l'Europe  entière,  les  principes  inaltérables  de  Juftice  & 
d'Equité  ,  qui  caradérifent  la  Conftitucion  Batave  ,  &  qui 
dans  une  partie  auftî  importante  de  l'Adrainiftration  publi- 
que ,  que  l'eft  celle  ,  qui  regarde  l'exercice  du  Pouvoir 
Judiciaire,  devront  à  jamais  fervir  de  Bouclier  &  de  Rem- 
part  contre   tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  Sûreté  &  à 
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Indépendance  d'une  Nation  Libre  :  Ce  fut  anfli  par  ce 
moyen,  &  en  fui  van  t  cette  route,  que  bien  loin  de  fer- 
mer le  chemin  de  la  Juftice  ,  ou  d'éluder  la  demande  de 
la  Punition,  on  a  au  contraire  lailTé  un  cours  libre  à  la 
voie  d'une  Procédure  îé^u-iere,  &  conforme  aux  princi- 
pes  Onfti'uuonnels  de  la  République;  &  c'eft  par-la  mê. 
vne  enfin  ,  qu'en  ôtaîft  à  la  Cour  de  Londres,  tout  prétexte 
de  pouvoir  fe  piamdre  d'un  déni  de  Juit'ce,  on  a  prévenir 
jufques  à  la  moindre  ombre  ou  apparence  de  raifon,  qut 
aoroit  pu  autorifer  cette  Cour  à  ufer  de  Repréfaiiles  ;  aux- 
quelles néanmoins  Elle  n'a  pas  fait  fcrupuie  de  recourir 
d'une  manière  auilï  odieufe  qu'injulte." 

D'après  ce»  principes  &  ces  exemples,  le  défaveur 
&  la  dé  [approbation  des  Etats  Généraux  devaient 
fuffire  au  Roi  d'Angleterre.  Mais  comme  il  infis- 
tait  pour  une  punition  &  une  fatisfa&ion  conformes  à 
l'injure  qu'il  difait  avoir  reçue ,  cette  affaire  devait  être 
foumife  aux  formules  judiciaires ,  ufitées  dans  le  pays: 
George  Ili  ne  pouvait  ignorer  que  L.  H.  P.  n'exercent 
aucune  jurisdiétion  dans  aucune  des  fept  Provinces. 
En  un  mot  le  Mtniflere  Anglais,  qui  s'était  fait  un  code 
particulier,  demandait  un  bouleverfement  total  dans 
notre  conftitution;  dans  cette  occafion,  les  Etats  de 
Hollande,  qui  font  les  feuls  Souverains  de  la  Pro- 
vince, réfolurent  unanimement  de  requérir  l'Avis  de 
leur  Cour  de  Juftice,  lui  enjoignant  même  de  fus- 
pendre  toute  autre  affaire  pour  s'expliquer  fur  celle- 
là-  AinG,  bien  loin  d'éluder  la  demande  d'une  puni- 
tion ,  un  libre  cours  fut  ouvert  à  la  pourfuite  d'une 
procédure  régulière,  &  conforme  aux  principes  con- 
ftitutifs  de  la  République.  Bien  loin  d'être  fatisfait 
d'une  marque  auiïi  évidente  du  défir  de  conferver 
la  bonne -intelligence,  la  Cour  d'Angleterre  préten- 
dit avoir  effuyé  de  la  République  un  déni  de  juftice, 
&  lui  déclara  aufiitôt  la  guerre  fur  ce  prétexte. 
Ainii  ce  Monarque  fe  rendant  à  lui-même  la  fatis- 
fattion  qu'il  demandait  >  il  ne  convenait  plus  de  pour- 
fuivre  par  égard  pour  un  Ennemi  un  examen ,  qu'on 
n'avait  entamé  que  pour  ménager  un  ancien  allié  (*). 

Qai 

(*)  Comment  a-t-on  infrouédans  une  brochure  Holian- 
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Qui  ne  voit  qu'une  Cour  capable  d'alléguer  de  pa. 
reils  prétextes  pour  faire  la  guerre,  n'était  pas  déd 
îicate  fur  le  choix  des  moyens  ?  Qui  ne  voit  qu'elle 
en  aurait  facilement  trouvé  un  autre  à  la  place,  ou 
qu'elle  fe  ferait  contentée  des  autres  allégués  dans 
fon  manifefte,  fi  celui-là  ne  lui  avait  paru  propre 
â  fomenter  la  difeorde  dans  un  pays  ou  elle  favait 
ne  pas  manquer  d'aveugles  partiiàns?  Toute  la 
conduite  du  Miniftere  Anglais  à  l'égard  de  cet  Etat 
montre  qu'il  n'avait  pas  d'autre  règle  de  conduite 
que  celle  de  ce  Prince  qui  difait:  quand  on  eft  affez 
fort  pour  faire  h  guerre  ,  on  ne  donnerait  pis  wt 
liard  des  prétextes  les  plus  plaufibîes. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés ,  la 
Cour  de  juftice  ayant  infirmé  le  30  Mars  de  l'année 
dernière  rabfurdité  d'entamer  l'examen  qu'elle  n'a 
par  conféquenc  pas  encore  commencé ,  il  fe  répan- 
dit auiîîtôt  une  multitude  de  bruits  dans  le  public , 
au  défavantage  de  Mr.  van  Berckel.  Ces  hruits 
s'accréditèrent  d'autant  plus  que  MM  les  Bourgue- 
maîcres  d'Amfterdam  afTeclerent  de  prendre  avec 
eux  un  autre  Penfionaire  pour  les  accompagner,  fui- 
vant  la  coutume,dans  l'AlTemblée  des  Etats  de  Hollan- 
de. Ce  fut  fans  doute  ,  pour  réfuter  ces  bruits  ac- 
crédités par  l'abandon  des  Bourguemaîtres,  que  Mr. 
van  Berckel  préfenta  fa  fameufe  requête  qui  fut  lue 
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daife  qui  vient  de  paraître,  que  l'Avis  de  la  Cour  de  Ju- 
ftice n'aurait  gueres  différé  de  celui  du  Politiek  l'ertoog  , 
qui  foutient  qu'on  a  donné  fur  ce  point  des  raifons  légi- 
times de  plninte  &  de  raécon reniement  à  l'Angleterre,  fi 
cet  avis  eut  é^é  rendu  public?  Au  moins  l'Angleterre  surait- 
elle  dû  attendre  â'iffu^  des  procédures  ?  De  ce  qie  cet 
Avis  na  pas  vu  le  jour,  confient- il  d'en  rien  inférer  au 
préjudice  de  Mr.  van  Berckel?  A  l'éruption  des  holtilités 
conven3it-il  de  publier  un  pareil  Avis?  Défavorable  â  M. 
vap  Berckel,  les  Anglais  s'en  feraient  au^.orifés  pour  légî» 
limtr  leur  conduite:  favorable,  ils  en  auraient  îormé  ua 
prétexte  piaufibî*  pour  fe  plaiodre  d'un  deai  de  juftice. 
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le  4  Mai  de  l'année  dernière  dans  l'AlTemblée  des 
Etats  de  Hollande:  cette  adrelTe  tendait  moins  à 
provoquer  une  procédure  régulière,  pour  l'inftruc- 
tion  de  laquelle  il  favait  bien,  qu'on  ne  pouvait  four- 
nir aucun  document;  que  pour  expofer  à  tout  l'u- 
nivers l'innocence  de  fa  conduite  &  faire  triompher 
fon  honneur,  indignement  attaqué, par  lefilence  au* 
quel  ii  forçait  fes  Ennemis. 

Depuis  cette  époque,  ii  s'eft  paiTé  dans  les  afTern- 
blées  politiques  de  la  Ville  &  de  la  Province  bien 
des  chofes  qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétations 
diverfes ,  fuivant  la  diverfité  des  opinions  &  des 
vues.  Peut-être  ceux  qui  triomphaient  alors  de  fon 
éloignement ,  a. raient- ils  actuellement  à  s'applau- 
dir s'il  fut  toujours  refté  en  fonction;  car  quoiqu'il 
ne  foie  que  l'Officier  &  l'exécuteur  des  volontés  de 
fes  principaux,  les  Régens;  fon  expérience,  fes  lu- 
mières &  les  talens  auraient  pu  les  guider  dans  bien 
des  démarches,  qui  n'ont  pas  eu  le  fuccès  &  la  gloire 
qu'elles  annonçaient  d'abord. 

Ainfi  Mr.  van  Berckel  n'a  jamais  protefté  qu'il 
s'abfenterait  des  Etats  de  Hollande  auiTi  longtems 
que  fa  conduite  ne  ferait  pas  juftifiée.  On  fait  que 
fon  abfence  ou  fa  préfence  dans  les  Etats  de  Hol- 
lande dépend  des  Bourguemaîtres ,  Députés  ordi- 
naires dans  cette  AfTe-nblée. 

Enfin,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  été  re- 
connus indépendans  avec ,  cette  ardeur ,  cette  una- 
nimité ,  cet  éclat  dont  les  annales  de  ce  pays  n'of- 
frent aucun  autre  exemple.  Cette  démarche  qui 
ouvre  naturellement  le  chemin  à  la  formation  d'un 
Traité  de  commerce  fur  le  plan  de  celui ,  quifaifait  le 
fujet  du  délit  de  Mr  van  Berckel,  a  fait  naturelle- 
ment demander,  pourquoi  ce  digne  citoyen  ne  repa- 
raillait  plus  dans  les  Etats  de  Hollande. 

Qui  peut  s'oppofer  à  cette  réadmilîîon  ? 

Eil-ce  l'Angleterre?  Son  Miniftere  acluel  vient  de 
déclarer  qu'après  un  examen  refléchi  des  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  ,  on  n'avait  rien  trouvé  qui 
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pût  avoir  donné  lieu  à  l'accufation  contre  Mr.  van 
Berckel,   &  fourni  un  prétexte  à  Ja  rupture? 

Serait  «ce  le  parti  de  la  Cour? 

Mr.  van  Berckel  n'a  eu  aucune  part  à  la  fameufe 
démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich;  il  était  fa- 
crifié  avant  qu'elle  éclatât.  Il  n'eft  pas  fur  qu'elle 
aurait  eu  lieu,  s'il  fût  refté  en  fonction. 

Serait-ce  le  parti  populaire  ? 

Mais  fi  ce  parti  veut  conferver  fa  popularité,  peut- 
il  s'oppofer  au  triomphe  d'un  perfonage  connu  pour 
avoir'  le  plus  contribué  aux  événemens  qui  ont  re* 
levé  ce  parti  ? 

Les  adverfaires  de  Mr.  van  Berckel  ne  voient-ils 
pas  que  fon  éloignement  des  affaires  paraît  four- 
nir une  efpece  d'autorifation  au  prétexte  de  l'Enne- 
mi. Ne  voyent-ils  pas  que  cet  éloignement  même 
eft  un  affront  pour  eux,  comme  s'ils  reconnaillaient 
n'avoir  en  effet  été  que  d'aveugles  inftrumens  fous 
fes  mains  &  voulaient  montrer  qu'ils  pouvaient 
agir  fans  l'avoir  pour  leur  guide. 

Cette  reintégration  n'eft  pas  feulement  le  voea 
ardent  de  la  Généralité  de  la  nation.  On  dit  qu'el- 
le a  été  l'objet  des  plus  vives,  des  plus  férieufes  déli- 
bérations- dans  le  Confeil  d'Amfterdam.  On  dit 
que  Mr.  le  Bourguemaître  Hooft  a  beaucoup  in- 
fisté  pour  le  prendre  avec  lui  :  mais  qu'il  a  ren- 
contré  une  forte  oppofition.  On  ne  fait  pas  en- 
core quelle  fera  Tiffue  de  cette  affaire  ;  mais  il 
ferait  fingulier  que  les  Anglais  pusfent  fe  vanter 
d'avoir  eu  ,  dans  le  plus  fort  de  la  guerre,  affez 
d'influence  dans  ce  pays,  pour  enlever  à  i^cs  fonc- 
tions un  honnête  citoyen,  qui  ne  leur  était  pas  agréa- 
ble &  que  dans  le  même  teins  le  Duc  de  Bruns- 
wich air  bravé  le  cri  populaire  &  les  efforts  d'un 
parti  puiffant  &  nombreux ,  qui  fe  bornait  à  demander 
(on  éloignement  des  Confeils  du  Stathouder. 

Réflexions  fur  les  derniers  avantages  des  Anglais. 

Rien  ne  montre  plus  la  bizarrerie  de  la  fortuné  & 
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combien  il  faut  fe  défier  de  Tes  faveurs,  que  les 
avantages  qui  viennent  d'arriver  aux  Anglais.  La 
deftru&ion  du  Convoi  Français  de  PInde  par  l'Ami- 
ral Barrington,  les  conquêtes  de  Negapatnam  fur  la 
côte  de  Coromandel  &  dos  forts  Trincamale  &  d'Os- 
tenburg  dans  rifle  de  Ceylon ,  &  furtout  la  défaite 
&  la  prife  de  Mr.  de  Gràffe  par  l'Amiral  Rodney, 
font  des  fuccès  brillans.  Auffi  la  nation  Anglaife , 
toujours  prompte  à  fe  livrer  à  l'orgueil  &  à  la  pré- 
emption ,  fe  regarde  actuellement  comme  maîtreïTe 
abfoîue  des  événemens  de  la  guerre. 

Hollandais,  quelques  revers  doivent-ils  abattre  vo- 
tre courage?  N'êtes- vous  plus  les  enfans  de  ces  hé- 
ros que  lès  obftaclesne  failaient  qu'irriter?  N'avez* 
vous  plus  de  reffburces  ?  Vos  alliances  avec  les 
Ennemis  de  votre  Ennemi  n'acquièrent -elles  pas  de 
la  force  &  de  la  folidité  ?  Comptez  les  vaiiïeaux  qui 
font  dans  vos  ports!  Rappellez-vous  le  courage  que 
vos  marins  rirent  éclater  l'année  dernière  !  Combinez 
vos  opérations  avec  la  France,  &  vous  verrez  que 
le  triomphe  de  votre  Ennemi  ne  fera  pas  long  !  La 
fortune  eft  une  Déefle  capricieufe  ;  c'eft  au  dévelop. 
pement  de  tous  vos  efforts ,  c'eit  à  votre  prudence , 
à  la  fixer. 


1 

Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez.f.  AXrajenfcbot;  àHaar. 
lem ,  chez  fValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damne  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detufte ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Benne t  &Hake ,  & 
D.  Fis;  à  Dordrecbt,  chez  BluJ/é-,  à  Deventer  9  chez 
Leemborst;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Ttoost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  LXX.  LUNDI,  ce  10JUIN,  1782- 


CHAPITRE     XLIV. 

Rêponfe  à  une  Lettre  écrite  de  la  Haye,  avec  quelques 
remarques  fur  Vêtat  aàuel  des  affaires  intérieures 
de  la  République  des  Pays.bas~Unis. 

Vous  avez  deviné  jufte,  Monfieur.  La  perfonne 
à  qui  vous  avez  adrefle  votre  Lettre (.+) ,  n'eft  pas 
l'unique  Auteur  du  Politique  Hollandais.  Aufîine  croit- 
il  devoir  répondre  que  pour  les  pièces  qu'il  a  fournies 
aux  Editeurs  de  cette  feuille  ;  il  ne  les  déiavouera 
jamais:  quoiqu'il  foit  bien  éloigné  de  prétendre  à 
l'infaillibilité;  quoiqu'il  apperçoive  quelques-unes  des 
erreurs  qui  lui  font  échappées;  qu'il  ne  doute  pas 

que 

(♦^  Elle  cil  datée  du  5  May,  avec  ces  vers  pour  fig. 
nature  : 

Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire , 
Ne  confidere  point  le  reproche  ou  la  gloire, 
Toujours  indépendant  &  toujours  citoyen  , 
Mon  devoir  fait  le  tout  &  le  relie  n'eft  rien. 

Cette  Lettre  mérite  d'être  difîinguée  de  la  fouîe  de 
celles  qu'on  a  voulu  faire  parvenir  à  ceux  qui  paffeiit  pour 
avoir  part  au  Politique  hUHandais, 
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que  d'autres  n'en  voyent  bien  d'avantage  ;  iî 
peut  aflurer  qu'il  n'a  rien  écrit  dont  il  ne  fût  per- 
fuadé;  il  a  pu  fe  tromper  lui-même;  mais  non  cher- 
cher à  tromper  les  autres  ;  on  peut  lui  imputer 
des  erreurs,  mais  non  de  la  mauvaife  foi:  le  cou- 
rage avec  lequel  il  a  parlé  de  ceux  dont  on  l'accu- 
fait  d'être  Pémisfaire,  prouve  fuffifamment  qu'il  ne 
fuit  que  les  mouvemens  de  fa  confcience  ;  &  qu'il 
n'a  d'autre  objet  que  de  répandre  les  principes  dont 
il  eft  imbu,  dans  la  feule  idée  d'être  utile  au  pays 
ou  il  jouit  des  douceurs  d'un  Gouvernement  libre. 
Ceux  qui  ne  lifent  que  pour  trouver  des  alimens  de 
fa&ion ,  pourraient  même  l'accufer  de  défendre  le 
pour  &  le  contre  ;  mais  ceux  qui  ne  font  attachés  qu'à 
î'expofition  des  vérités  utiles  &  aux  grands  principes 
de  la  liberté,  ont  découvert, à  travers  bien  desfujets 
&  des  pièces  difparates,  un  fyftême  fuivi,  un  but 
invariable ,  fondé  fur  le  defir  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  droits,  les  Gouvernemens  fur  leurs  inté- 
rêts, &  les  Adminiflrateurs  fur  leurs  devoirs;  en  un 
mot,  de  répandre  les  opinions  qui  pouvaient  fervir 
le  plus  à  rendre  la  République  florifTante  au  dedans , 
&  rcfpectée  au  dehors,  à  concilier  Tintérêt  de 
l'Etat  avec  le  bonheur  des  Individus.  Il  a  pu  être 
induit  en  erreur  fur  des  faits  ;  fes  raifons  n'ont  pas 
toujours  été  fans  réplique;  mais  il  fe  rend  le  témoi- 
gnage qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  vues  pures. 

Eh  !  qui  peut  penfer  autrement  d'un  Auteur  qui 
écrit  toujours  contre  fes  intérêts?  Dès  qu'un  hom- 
me eft  connu  pour  produire  librement  fes  idées  fin- 
ies affaires  publiques,  en  faut-il  davantage  pour  qu'il 
perde  fon  repos  &  fa  réputation,  &  qu'il  foie  décredité 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  lui  auraient  voulu  du  bien  ? 
Combien  peu  d'hommes  font  en  état  de  paraître 
aux  yeux  de  celui  qui  pafle  pour  lire,  dans  la  phi- 
fionoYr.ie  des  perfonnes  publiques  ,  les  talens  ou 
les  vertus,  l'incapacité  ou  les  défauts  ?  Combien 
n'eft  pas  odieux  un  homme  que  l'on  foupçonne  ar- 
racher le  voile  dont  l'impéritie  vu  l'ambition  parti- 
culière cherchent  à  fe  couvrir.   Si  quelquefois  on  ne 
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dédaigne  pas  de  converfer  avec  un  Romancier,  de 
bailler  avec  un  Erudition  évite  l'Hiftorien  du  tems 
préfent  Procui  ejlo.  babet  fœnum  in  cornu.  C'eft 
bien  pis  quand,  fur  des  points  en  litige,  il  ofe  fe dé- 
clarer en  faveur  d'une  opinion  conteftée ,  &  pronon- 
cer. Un  tel  homme,  quand  il  a  la  mal-adrelTe  de 
fe  laitier  deviner,  cft  fur  d'être  évité;  fi  la  fortune  ne 
l'a  pas  caretfé,  il  eft  fur  de  Pavoir  aliénée  fans  retour. 

Si  l'Auteur  de  la  Lettre  peut  nous  communiquer 
des  preuves  qui  découvrent  des  erreurs  importantes 
dans  cette  feuille;  nous  nous  empreflerons  d'autant 
plus  à  les  relever  ,  que  nous  pouvons  protefler 
n'être  enchaînés  à  aucun  parti ,  &  n'avoir  d'autre 
objet  que  la  découverte  de  la  vérité  &  le  bonheur 
de  l'Etat. 

Avant  d'entrer  encore  plus  avant  en  matière,  qu'il, 
nous  foit  permis  d'indiquer  le  point  de  vue, fous  le- 
quel nous  avons  envifagé  piufieurs  des  événemens 
acluels,  qui  ont  fervi  de  matière  aux  obfervations  po- 
litiques. 

Nous  avons  dit  aiTez  hautement  &  répété  allez 
fouvent,  que  nous  ne  penfions  pas  que  Mgr.  le  Duc 
de  Brunswich  eût  jamais  donné  lieu  aux  bruits  femés 
contre  fon  honneur  ;  cette  déclaration  fuffit  pour 
montrer  l'opinion  que  nous  avons  des  libelles  publiés 
contre  cet  illuftre  perfonage.  Lié  par  le  farig  à  la 
maifon  Royale  d'Angleterre,  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  regarder  l'union  de  la  République  avec  ce 
Royaume  comme  eiTentielle  à  l'exiftence  de  cet 
Etat,  il  aura,  conformément  à  ce  fyftême,  qui  eft- 
encore  celui  de  bien  d'autres  perfonnages  que  Mr. 
Iddekinge,  infpiré  les  mêmes  idées  à  fon  Augufle 
Elevé,  qui,  ayant  fucé  ces  principes  avec  le  laît, 
aura  de  la  peine  àfe  perfuader  que  cette  République 
puifTe  regarder  l'Angleterre  autrement  que  comme  une 
alliée  néceffaire,  &  la  France,  comme  une  endémie 
naturelle;  je  n'afîurerai  cependant  pas,  que  le  gé- 
nie du  Stathouder  ne  fe  foit  déjà  élevé  au-delTus  de 
ces  notions  étroites  &fuperftitieufes;auiTiIePo/m^ff 
Hollandais  s'eft  principalement  attaché  à  combattre 
les  écrits  qui,  fous  prétexte  que  ces  maximes  étaient 
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celles  de  îa  Cour  Stathouderienne,  n'ont  ceiTé  de 
les  défendre, &  par  îà  ont  fait  plus  de  tort  encore 
à  fon  Altefle,  que  les  calomnies  méprifables  &  les 
déclamations  infolentes  de  fes  Ennemis,  n 'auraient 
jamais  pu  lui  en  caufer. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayions  cherché  à 
rerdre  le  Stathouder  odieux  ou  ridicule;  nous  ai* 
mons  à  répéter  que  nous  avons  la  plus  favorable 
opinion  de  fon  cœur;  nous  fouscrivons  volontiers 
à  cet  éloge  qu'en  fait  l'Auteur  de  la  Lettre  :  un  ca- 
rcàere  ouvert,  incapable  de  feindre ,  unefprit  droit  g3 
jujte,  un  cœur  pojffionr.é  pour  le  bonheur  de  ces  Repu» 
bikains  libres  dont  il  ejt  le  Chef ,  ne  connaiff^nt  pas 
Vefprit  de  vengeance ,  &  pardonnant  les  injures. 

No  s  penfons  même  que  la  conduite  tenue  par  fon 
Altefle  dans  'l'affaire  de  Mgr.  le  Duc  ,  fera  représentée 
avec  éloge  par  nos  derniers  neveux.  Ce  beau  fen- 
timent, qu'un  de  plus  grands  génies  de  ce  fiecle  ap- 
pelle: 

Don  du  Ciel ,  que  les  Rois ,  ces  HJuftres  ingrats 
Ont  hélas  le  malheur  de  ne  connaître  pas. 

L'amitié ,  ce  fentiment  des  âmes  vertueufes  &  fenfl- 
blés  ,  honore  donc  l'ame  de  cet  iliuftre  Prince. 
Un  homme  ,  qui  connait  le  cœur  humain,  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  qu'un  a*  beau  fentiment  puifle  exi- 
11er  dans  un  cœur  faux  ou  dépravé.  Auflî  avons- 
nous  remarqué,  dans  îa  vie  rie  Guillaume  V*  des 
traits  qui  peignent  la  franchife  &  la  droiture.  Nous 
n'avons  pas  déguifé  nos  fentimens  à  cet  égard, 
nous  penfors  même  avoir  lu  ces  qualités  fur  fon 
front  ouvert  &  feiein;  &  nous,  aimons  à  nous  at- 
tribuer les  morceaux  du  Politique  Hollandais ,  ou. 
l'on  rend  juftice  aux  qualités  de  fon  ame,  à  la 
droiture  de  fes  intentions. 

Nous  ôfons  alTuier  que,  c'efr.  d'après  les  fenti- 
mens  d'efiime  que  ces  qualités  rares  pairni  les  ad- 
miniflracéurs  dans  un  Gouvernement  auiîi  com- 
pliqué ,  nous  ontinfpirés  ,  que  nous  avons  cru  fervir 
le  Prince,  en  l'avertiflan:  de  fâcheufes  conféquences 
qu'une  partialité  trop  marquée  pour  de*  person- 
nes 
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nés  &  des  fyftêmes  actuellement  fufpectsà  la  nation, 
pourraient  lui  attirer.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler  en  lifant  dans  le  plus  grand  des  Hiltoriens 
de  ce  pays  ,  qui  s'était  vu  à  portée  de  connaître 
à  fond  le  caractère  de  Tes  compatriotes,  ces  paroles 
que  les  véritables  Amis  du  Stathouder  ne  devraient 
ceffer   de   méditer  : 

Belgarum  eft  parère  £f  imper  are  cum  modo ,  nec  getis 
idla  fidelius  amat  eminentes ,  aut  iudem  ,  Ji  contemp- 
tus  adfît9  implacabilius  irafeitur.  Grotii  Annales 
Lib.  V. 

Dès  le  commencement  des  troubles  préfens  & 
furtout  depuis  l'éruption  de  la  guerre ,  nous  avons 
fuivi  avec  attention  les  difpofitions  du  peuple;  &: 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir  remarqué 
qu'en  s'obflinant  à  traverfer  Tes  defirs  on  a  tout  à 
craindre  de  fes  difpofitions.  On  a  vu  dans  bien  des 
occafîons  que  ce  peuple  ,  quoique  généralement 
exclus  de  toute  influence  directe  dans  le  Gouverne- 
ment, peut  cependant  beaucoup,  foit,  en  expri- 
mant ,  fuivant  l'ancien  privilège  qu'il  a  confervé ,  fes 
vœux  par  le  moyen  des  requêtes;  foit  même,  ce 
qu'il  plaife  à  Dieu  de  détourner ,  en  recourant  aux 
mefures  d'éclat. 

Ce  qui  fe  pafle  en  Frife ,  la  démarche  éclatante 
de  la  ville  de  Schoonhoven,  imitée,  dit-on,  parcel- 
le de  Schiedam,  (*)  ne  font  pas  des  événemens  in 

dif- 

(*)  On  mande  de  Schoonhoven  que  les  Electeurs  &  les 
Confeiliers  de  cette  ville,  ne  pouvant  plus  voir  d'un  œii 
indifférent  les  abus  réfultant  depuis  Cm  ou  fept  ans  de  l'ar- 
deur, avec  laquelle  quelques  Membres  de  la  Régence  cher- 
chent à  l'e  procurer  des  Lettres  de  recommandation  de  fon 
Aîtefle  Sérénifîime,  pour  les  portes  de  la  Régence  qui  font 
en  commilfion  ,'fe  font  réunis  pour  concerter  les  moyens  de 
maintenir  les  privilèges  de  la  ville  &  le  droit  de  fuffrage 
libre  pour  la  nomination  des  Bourgueraaîtres  &  Echevins , 
&  H  libre  Election  des  Electeurs,  Confeiiiers  &  Commis* 
iaires  des  différens  emplois  de  la  ville,  qui  leur  appartiennent 
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différons.  Nous  ne  fommes  cependant  pas  du  fen- 
timenc  de  Mrs,  de  Frifè  relativement  à  l'éloigne- 
ment  du  Duc  de  Brunswich;  nous  penfons  qu'il  n'a 
plus  dans  les  affaires  cette  influence  dangereufe 
qu'on  lui  attribue  &  qu'un  certain  éloignement  le 
mettra  toujours  à  portée  de  s'attribuer  la  gloire  des 
fuccès ,  ou  de  rejeter  fur  d'autres  le  blâme  des  re- 
vers- Bois- le- Duc  ou  fi  l'on  veut,  Brunswich 
ne  font  pas  à  une  diftance  fi  grande,  pour  qu'une 
correfpondance  régulière  ne  puifle  être  entretenue 
facilement  entre  le  Tuteur  &  l'Elevé.  Nous  aurons 
occafion  de  nous  exprimer  plus  au  long  fur  cette 
affaire,  en  rapportant  &  jugeant  les  pièces  qui  paraiïTent 
pour  &  contre  le  Duc;  nous  tâcherons  de  nous  mettre 
dans  une  perfpeclive  qui  nous  mette  à  portée  de  de- 
viner le  jugement  qu'en  portera  la  postérité:  en  at- 
tendant nous  ne  voyons  pas  que  le  fort  de  ce  Prince 

îbit 
t 
en  vertu  des  privilèges  mentionnés',  &  qu'en  conféquence 
de  cet  accord,  i!s  ont,  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  fon 
AUeflTe  Séréniflïme  ne  foit  plus  induite  à  conférer  des  Let- 
tre* de  recommandation,  nommé  trois  de  leur  corps  pour 
donner  connaifîance  de  cet  avis  à  Ton  Aitelfe;  &  les  trois 
Députés  envoyés  à  la  pjaralité  par  les  Electeurs  &  les  Con- 
feiïjers,  ont  le  Jeudi  16  May,  eu  audience  de  fon  AUefTe 
envers  lequel  ils  le  font   acquittés  de  ieur  Commiflïon. 

La  Régence  municipale,  furtout  celle  des  villes  votantes, 
dont  l'influence  eft  fi  grande  dans  PAdminiftration  politi- 
que, ert  bien  loin  d'être  la  même,  non  feulement  dans 
les  diverfes  Provinces,  mais  même  dans  les  villes  d'une 
feule  Province:  les  Electeurs  à  Schoonhoven  forment  un 
Corps  ou  Collège  compofé  d?s  plus  notables  Bourgeois 
de  la  ville,  avec  le  privilège  de  U  perpétuer  eux  mêmes 
&  le  droit  plus  flatteur  encore  de  nommer  la  Magillrature. 
Ceux  qui  fa  vent  combien  l'influence  laiflëe  ou  confé- 
rée au  Stathouder  dans  les  nominations,  donne  du  relief  à 
fon  autorité  ,  fentiront  toutes  les  conféquences  de  cette 
démarche  dont  le  courage  peur  gagner  d'autres  villes;  com- 
me on  l'a  vu  dans  tous  les  tems ,-  &  comme  le  dernier  réta. 
blifllmem  du  Stathouder,  en  offre  un  exemple,  dont  la  da- 
te n'eft  pas  bien  ancienne. 
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foit  auiïi  à  plaindre  que  celui  de  MM.  de  Capelle 
&  van  Berckel;  &  qu'on  puiiTe  taxer  d'acharnement 
&  de  perfécution  la  conduite  de  ceux  qui  fe  bornent 
à  demander  Ton  éloignement  des  Confeils  du  Stat- 
bouder,  uniquement,  parce  que  l'éclat  de  fa  naifTance 
qui  le  lie  au  fang  de  Hanovre,  l'a  rendu  fuipedt  à  la 
nation.  La  demande  d'un. tel  éloignement,  dans  un 
tems  de  guerre  avec  les  Anglais,  eft-il  une  perfécu- 
tion affreufe  ,  une  démarche  révoltante?  Cet  éloi- 
gnemcnt même  eft-il  un  malheur  fi  giand  pour  un 
Prince  qui  a  tant  d'autres  relTources  pour  vivre  avec 
éclat  &  fplendeur?  Sa  retraite  volontaire  &  momen- 
tanée n'eût-elle  pas  été  la  meilleure  preuve  qu'il 
pouvait  donner  de  fon  amour  déûnterelTé  pour  le 
pays? 

Au  refte,  nous  aimons  à  publier  que  nous  avons 
pour  la  conduite  du  Stadhouder  bien  plus  d'elH- 
me ,  que  pour  celle  de  ces  perfonnes  qui  ayant  en- 
trepris de  faire  triompher  un  fylïême  avoué  pir 
la  généralité  de  la  nation,  n'ont  pas  fu  perfifter  dans 
leur  projet.  La  fermeté ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  eft 
la  pierre  de  touche  du  caractère.  L'inconftance  ou 
la  faiblefle  trahi  fient  les  motifs  des  adleurs. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  répandu  des  in* 
finuation s  particulières  de  perfidie,  d'impéritie,  de  fui* 
blefje  contre  aucun  de  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires;  les  plus  grands  génies  peuvent  s'égarer 
dans  des  cccafions  particulières  ;  fi  la  decifion 
qu'on  en  porte  eft  jufte,  elle  peut  leur  être  utile; 
fi  elle  eftfaufie,  comment  égarerait-elle  les  Régens, 
la  plupart  allez  éclairés  pour  fentir  le  faible  d'un 
raisonnement?  Ou  comment  feduirait-elle  un  peu- 
ple qui  n'entend  pas  la  langue  que  le  Politique  Hol- 
landais employé  pour  parler  au  public  (*). 

Nous 

(*")  L'Auteur  nous  confeille  deJévelopDer  dans  une  de 
ces  feuilles  ces  maximes  tirées  d'un  Hiftorien  de  ce  pays: 
„  Quand  un  peuple  fe  croir  libre,  parce  qu  il  jouit  des  pré- 
„  rogatives  de  la  liberté  civile,  malheur  à  ceux  qui,  dans 
„  une  grande  calamité  imprévue,  ont  attiré  à  eux  toute 
„  l'autorité  politique!  Ce  font,  à  l'entendre,  ou  des  traîtres 
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Nous  avons  lu  avec  attention  les  différens  rap- 
ports des  Amirautés;  nous  ne  voyons  pas,  d'après 
ces  documens  authentiques,  qu'il  foij;  poffible  d'im- 
puter à  l'Arniral-Général  le  biâme  de  la  lenteur  & 
de  l'inaction  quedes  Corps  entiers  du  Gouvernement 
fe  font  plaints  d'avoir  remarquées  dans  ce  départe- 
ment. Mais,  puifque  nous  fommes  fur  ce  rapport, 
qu'il  nous  foit  permis  de  publier  des  obfervations 
qu'elles  firent  naître  dans  ce  tems. 

Pourquoi  n'a-t-on  répondu  à  la  requête  des  Négo- 
ciais de  Rotterdam  qu'en  publiant  que  Mr.  Bisdom, 
Secrétaire  de  l'Amirauté  avait  donné  avis  à  quelques 
Négocians  feulement  que  î'Efcadre  du  Texel  vien- 
drait prendre  leurs  VailTeaux  ,.  devant  laMeufepour 
les  efeorter;  quoique  cette  efeadre  promife  n'ait 
jamais  paru  à  l'endroit  ex  au  teins  indiqués? 

Pourquoi,  avant  le  commencement  de  ces  trou» 
bîes;  n'a-t-iljamais  été  queftion  d'augmenter  les  for- 
ces navales,  &  n'a-t'on  jamais  propofé  autre  cho- 
fe  que  de  remplacer  les  vaifïeaux  qui  périlTaient 
de  vétufié  ?  Peut-on  dire  après  cela  ,  qu'il  a  été 
toujours  queflion  d'augmenter  à  la  fois  les  forces 
de  terre  &  de  mer? 

Les  Amirautés  fe  plaignent  de  la  difette  des  ma- 
te* 

„  qui  vendent  l'Etat,  ou  des  lâcbes  qui  l'abandonnent, 
,,  ou  des  conducteurs  inhabiles  qui  ne  font  pas  en  état  d'en 
,,  tenir  les' rênes."  Je  nefenspas  trop  û  ces  maximes  très- 
applicables  aux  tems  de  Plnvafion  imprévue  &  rapide  de  Louis 
XIV,  caufée  par  la  perfidie  de  Charles  II  envers  le  vertueux 
De  Witt,  peuvent  être  appliquées  à  des  tems  où  l'orage  a 
été  prédit  depuis  longtems ,  &  les  moyens  de  l'écarter 
propofésplufieurs  années  avant  qu'il  crevât.  Cequielî  vrai, 
c'eft  que, s'il  n'y  a  eu  ni  trahifon,  ni  lâcheté,  ni  incapaci- 
té ;  il  y  a  du  moins  eu  une  défunion  que  nous  cherche- 
rons toujours  à  faire  difparaître,  en  tâchant  de  ramener 
toutes  les  opinions  au  feul  fyftêoie  qui  peut  fauver  l'Etat, 
Efi-ii  un  autre  moyen  de  rètabHr  la  confiance  entre  les 
divers  Membres  du  Gouvernement  par  conféquent  la  cm* 
çorde  fi  nècefîaire  pour  Agir  avec  vigueur  ? 
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teîots.  Il  leur  en  fallait  encore  1500,  pour  remplir 
la  pétition  du  25  Janvier  1781.  Et  dans  un  tems  pa- 
reil ,  on  perûitak  à  demander  une  augmentation  de 
troupes  de  terre  ! 

Nous  admettons  volontiers  »  d'après  l'avis  de  la 
Lettre  à  laquelle  nous  répondons ,  que  le  Grand  Kinds- 
bergen  étant  introduit  dans  la  direction  des  «flaires 
maritimes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  foupçons  fur  la 
mauvaife  adminilbation.  Auffi  voyons-nous  s'appro- 
cher le  jour  brillant  ou  nous  ferons  en  état  de  bra- 
ver à  notre  tour  un  fuperbe  ennemi,  &  peut  être  de 
lui  porter  des  coups  feniibles.  D'après  l'activité  qui 
règne  actuellement  dans  nos  chantiers,  on  ne  faurait 
douter  que  notre  Stathouder,  ainfi  que  tous  les  Ad- 
miniitrateurs,  ne  prennent  vivement  à  cœur  de  met- 
tre la  République  dans  un  état  rcfpectabie  fjr  mer. 
Auffi  toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  les  effets 
qui  réfulteront  de  ces  grands  efforts  ;  &  nous  ne 
pouvons  douter  que ,  s'ils  répondent  à  Pefpoir  qu'on 
s'en  eft  formée,  ou  que  les  opérations  foient  combi- 
nées avec  autant  de  fagelTe  qu'elles  font  préparées 
avec  vigueur,  notre  Stathouder  ne  recouvre  bientôt 
cette  popularité,  qui  ne  peut  échapper  que  pour  un 
moment  aux  cœurs  droits  &  bien  intentionnés. 

Oui  nous  avons  eu  &  nous  aurons  principalement 
pour  objet  de  ramener  l'union  ;  mais  quelle  union 
peut  opérer  le  falut  &  rétablir  la  gloire  de  la  patrie? 
n'eft-ce  pas  celle  qui  a  pour  principal  objet  de  nuire 
à  l'ennemi  ,  foit  par  des  opérations  grandes  &  vi- 
goureufes ,  foit  par  la  formation  d'alliances  au 
moins  momentanées  avec  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre? Puifque  l'union  ne  peut  revenir  que  par  le 
triomphe  de  cette  opinion  ,  n'eft-ce  pas  celle  qu'il 
faut  chercher  à  propager  &  à  perfuader  ?  L'Auteur 
de  la  Lettre  convient  auffi  que  les  Régens  qui  pen- 
chaient pour  l'Angleterre  avant  la  rupture  ,parce  que 
c'était  notre  fyjlême  ,  en  font  devenus  les  plus  ardens 
ennemis,  depuis  que  cette  puijjance  a  joule  aux  pieds 
les  droits  Us  plus  facrés  c*tf  rompu  les  traités  les  plus 
Jblemnels:  ajoutant  (ce  qui  fait  honneur  à  les  lumie* 

S  s  r€S) 


C  *82  ) 

res)  que  ce  changement  rfeft  pas  le  fruit  d'une  incon- 
fiance  légère ,  mais  un  effet  du  changement  des  cir con- 
fiances externes ,  &  part  d'un  but  louable  de  gouverner 
la  nation  félon  Jon  propre  penchant»  C'eft  donc  en 
rendant  ce  fyftême  dominant  qu'on  peut  rétablir  l'har- 
monie nécelTaire  pour  tirer  la  République  de  la  crife 
violente  ou  elle  fe  trouve.  N'efl>ce  pas  là  un  des 
buts  marqués  du  Politique  Hollandais  ?  Les  opinions 
politiques  qu'il  a  attaquées  ,  n'avaient-elles  pas  au 
contraire  pour  objet  de  décourager  la  nation,  foit 
en  lui  peignant  les  Anglais  comme  un  peuple  invin- 
cible ,  &  ïe  reiTentiment  de  ces  infolens  voifins  com- 
me la  ruine  de  la  République  ;  foit  en-  femant  des 
foupçons  contre  la  France  &  lVi7?^n'^e,dont,  dans 
les  circonitances  préfentes,  nous  étions  plus  inté- 
reiTés  à  cultiver  l'amitié,  que  ces  deux  Etats  ne  le 
font  à  rechercher  la  nôtre? 

Jbn  un  mot,  je  crois  pouvoir  m'appliquer  ces  pa- 
roles qui  font  la  peroraifon  de  la  fameufe  harangue 
de  Démofthenes  pour  la  Couronne. 
,,  Deux  chofes,  Athéniens,  diftinguent  eflentiel- 
lement  le  Citoyen  vertueux;  &  je  puis  me  donner 
ce  nom  fans  craindre  l'envie.  La  première,  c'eft 
de  maintenir  toujours,  quand  il  ert  en  fon  pou- 
voir, la  gloire  &  la  prééminence  de  la  Républi- 
que ;  la  féconde,  de  conferver  pour  elle  ,  dans 
toutesles  conjonctures,  dans  toutes  les  actions  de 
là  vie ,  un  zèle  invariable.  L'autorité  &  le  pou- 
voir dépendent  de  la  fortune:  le  zèle  de  la  vo- 
lonté &  de  la  nature.  Le  mien  ne  fe  ralentit  ja- 
mais; ma  conduite  en  rend  témoignage.  Quand 
on  demandait  mon  fupplice,  quand  on  me  citait 
devant  les  Amphi&ions  (^*),  quand  on  employait 
&  menaces  &  promelTes,  pour  m'ébranler,  quand 
on  lâchait  contre  moi  ces  furieux  comme  autant 
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(*)  Voyez  les  libelles  où  Ton  dénonce  au  bras  féculier 
les  perfonnes  foupçonnées  d'avoir  part  au  politique-,  où  l'on 
invite  le  Gouvernement  à  les  pendre,  à  les  bannir,  &c, 
&c. 
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„  de  bêtes  féroces,  mes  fentimens  envers  vous  fu- 
„  rent  les  mêmes.  Je  demeurai  fidèle  au  devoir  que 
„  je  m'étais  d'abord  impofé ,  de  foutenir  les  préro- 
„  gatives,  la  puifîance  &  la  gloire  de  la  patrie;  de 
,,  les  augmenter ,  d'en  faire  l'unique  objet  de  mes 
„  foins.  Aufii  ne  me  voit-on  pas  ,  triomphant  des 
„  avantages  de  nos  ennemis ,  parcourir  d'un  air 
„  joyeux  la  place  publique,  tendre  la  main,  annon- 
„  cer  ces  bonnes  nouvelles  à  certaines  perfonnes, 
„  qui  le  manderont  en  Macédoine  ;  frémir  ,  être 
„  confterné,  abattu  de  tout  ce  qu'il  arrive  d'heureux 
„  pour  Athènes  (  *  :  conduite  ordinaire  de  ces  im- 
3,  pies ,  qui  ne  celTent  de  décrier  la  République , 
„  comme  fi  par-là  ils  ne  fe  décriaient  pas  eux-mê. 
„  mes;  qui  tournent  leurs  vues  vers  l'étranger,  cé- 
„  lebrent  les  fuccès  d'un  ennemi  heureux  au  dépens 
„  des  Grecs ,  &  veulent  qu'on  Rapplique  à  perpé- 
„  tuer  fes  avantages." 

Cependant,  on  a  dû  voir  que  le  Politique  Hol- 
landais ne  s'eft  pas  lai  fie  entraîner  par  le  torrent 
populaire.  Il  a  fu  rendre  jufh'ce  aux  Anglais 
&  louer  les  qualités  qui  les  rendent  une  des  premiè- 
res nations  de  l'Univers.  Quoiqu'il  n'ait  pas ,  corn- 
me  l'Auteur  de  VOuderweij'cbe  Patriot  &  confors» 
fait  fon  objet  particulier  de  relever  les  triomphes 
&  l'intégrité  d'un  peuple  actuellement  notre  enne- 
mi, il  a  toujours  rendu  juftice  à  fon  amour  pour  la 
liberté,  à  fon  courage  au  milieu  des  dangers  &  des 
revers;  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut  envifager  de 

fang- 

(*)  Voyez  VOnderwctfche  Patriot  &  d'autres  libelles 
qui,  fous  prétexte  de  fervir  la  maifon  d'Orange,  exaltent 
fans  celle  les  Anglais ,'  quoique,  fuivant  la  Lettre  à  laquelle 
nous  repondons,  il  convienne  d'infpirer  au  peuple  de  l'achar- 
nement contre  un  ennemi  qu'il  doit  combattre  ,  remar- 
quant avec  juttefle ,  que  la  puifance  légijlative  doit  être 
gouvernée  par  la  raifon  &?  fintéret ,  tandis  que  la  pas* 
fton  conduit  les  individus  ou  injlrumens  de  la  puijfance 
exécutrice» 
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fang-froïd  les  Hollandais  qui  ont  ôfé  foutenir  que 
nous  avions  donné  de  juftes  fujets  de  mécontente- 
ment aux  Anglais  (*).  La  feule  chofe  qu'il  fe  Toit 
attaché  à  prouver  eft  qu'ils  ne  font  pas  les  Alliés  na- 
turels de  la  République.  Mais  il  en  a  dit  autant  des 
Français.  Il  a  recommandé  pour  principe  fonda- 
mental de  notre  politique  de  ménager  tous  les  Etats, 
principalement  les  PuilTans  voifîns,  mais  de  ne  s'en- 
chaîner à  aucun  fuivant  la  maxime  dont  nous  n'avons 
que  trop  éprouvé  la  vérité  de  la  part  de  l'Angle- 
terre ,  qu'il  ne  faut  jamais  s'allier  avec  un  plus  puijfanù 
que  foi. 

Je  ne  fuppofe  pas  ,  &  il  s'en  faut  beaucoup  que 
j'aye  fuppofé,  que  le  parti  qui  a  afreclé  de  traverfer 
la  Cour,  n'ait  j'âmais  fait  de  fau fie  démarche;  c'eft 
un  aveuglement  bien  groiïier  &  cependant  bien  ordi- 
naire ,  que  de  mettre  la  balance  toute  entière  d'ua 
côté,  de  juftifier  un  parti  dans  tout  ce  qu'il  fait 
&  d'être  toujours  prêt  à  blâmer  le  parti  contraire; 

il 


(*)  Qui  ne  frémfc  contre  les  Auteurs  du  Poîitiek  Ver- 
to'%  &  de  VOudeywetfche  Patrioi  &c. ,  en  Iifant  dans  la  fëan. 
ce  du  Parlement  Britannique,  30  Avril,  ces  paroles  remar» 
quables  de  l'Honorable  Charles  Fox?  ,,  Qui  eût  cru  que 
„  dans  le  Cours  même  de  Décembre  dernier,  époque  à  la- 
„  quelle  l'infolence,  qui  ne  convient  en  aucun  tems, ne  pou- 
vait être  regardée  que  comme  folie,  les  Minières  ayenc 
eu  la  confiance  d'ofer  parler  encore  aux  PuhTances-Mé- 
diatrices  de  la  punition  de  van  Berckel,  qu  ils  propo- 
faient  cette  punition  exemplaire  comme  article  prélimi- 
naire d'un  traité  de  paix  avec  la  Hollande  !  Or ,  il  elt 
à  obferver  que  je  n'ai  pu  revenir  de  mon  étonnement, 
lorfqu'à  finfpection  des  papiers  relatifs  à  cette  'querelle 
fufeitée  entre  nous  &  la  République,  j'ai  vu  que  non- 
feulement  elle  n'avait  point  de  mont ,  mais  pas  même  de 
prétexte?"  Ainfï  parlent  les  Anglais.  Ainfi  parlent  leurs 
]Vliniftres>  Et  il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  oppofées, 
au  rapel  du  Penfionaire  ?l\  s'en  trouve  parmi  çeux-mêmes  qui 
paiïaient  pour  les  Antagonilles  décidés  du  Syftême  An^lo. 
mane? 
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il  y  a  de  fauffes  démarches  de  part  <5c  d'autre;  même 
dans  ceux  qui  fuivent  le  bon  fyftême;  nous  avons 
toujours  eu  foin  de  rapporter  ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre pouvait  dire  en  fa  faveur  ;  &  pour  le  prou- 
ver, nous  finirons  cette  lettre  par  quelques  remar- 
ques fur  l'article  fuivaot  du  Courier  du  Bar-Rbin. 

,,Nous  avons  parlé,  dit  cet  Ecrivain,  d'une  note 
que  le  Minifiere  de  Ruflie  a  remife  à  l'Ambafladeur 
des  Etats- Généraux  pour  être  communiquée  à  Tes 
Maîtres,  relativement  à  la  négociation  pour  une  paix 
féparée;  voici  le  contenu  de  cet  écrit  remarquable 
dans  les  circonftances." 

„Au{îïôfque  l'Impératrice  a  été  inftruite  delà réfolut ion 
qu'oct  prife  L.  H.  P.  les  Etats -Généraux  des  Provinces- 
Unies,  fur  l'iniînuation  tendante  à  une  paix  particulière 
avec  Ja  Grande-Bretagne  &  la  République,  &  delà  condi- 
tion donc  elles  la  font  dépendre,  S.  JVJ.  n'a  pas  perdu  un 
inltent  de  donner  tout  l'effet:  poilible  à  Tes  bons  offices.  L'es- 
prit de  définiéreflement  &  les  fentimens  d'humanité  qui 
ont  dicté  la  première  infinuation  ,  ranimant  conftamment , 
elle  a  tâché,  par  un  nouvel  effort ,  d'amener  les  chofes 
au  point  qui  permet  d'en  augurer  favorablemenr.  Dans 
cette  vue  elle  a  fait  dépêcher  un  courler  exprès  à  Lon- 
dres, chargé  d'inflruclions  pour  fon  Envoie  à  cette  Cour  , 
analogues  à  la  nature  de  l'objet  &  à  fa  grande  importan- 
ce. Les  motifs  par  lefqueis  ce  Minitlre  s'évertuera  de  dé- 
terminer S.  M.  Britannique  à  admettre  la  propcfiiion  qui 
doir.  fervir  de  bafe  à  tout  l'ouvrage  de  la  pacification ,  fe- 
ront puifés  dans  la  connoiifance  parfaite  qu  il  polTede  de 
l'impartialité  dont  S.  M.  J.  fait  profliïïon  ;  de  la  fidélité  & 
de  la  conftaEce,  avec  Jefqueiies  elle  proteiiê  les  principes 
adopîés  par  elle  à  la  face  de  l'Europe,  fondés  dans  la  ju- 
llice  &  l'équité.  Les  fentimens  de  S.  M.  I.  portent  trop 
vifibleinent  fempreinte  de  la  pureté  de  fes  intentions,  pour 
qu'ils  puiflènt  être  méconnus  par  L.  H.  P.  La  franchife 
qu'elle  met  dar.s  fa  manière  d'agir,  &  la  cordialité  avec 
laquelle  elle  les  inftruic  de  fes  cé.erminations,  lui  infpi- 
renc  ia  fe:me  confiance  ,  qu'elles  n'en  prendront  aucunes 
qui  puiflent  devenir  préjudici.bles  à  l'état  fétuel  de  la  né- 
gociation entamée  ,  ou  akérer  les  fentimens  pac  nques 
qu'elles  ont  fait  entrevoir.  Dans  cette  perfusion ,  elle  s'efl 

em 


C  2S<5  )         *    " 

empreiîée  de  fonder  les  difpofîtions  de  la  Cour  de  Londres 
relativement  aux  principes  de  neutralité,  Il  eft  naturel  & 
conféquent  de  voir  auparavant  fa  réponfe ,  &  de  fus- 
pendre  en  attendant  toute  mefure  ,  qui  dut  aliérer  la  po. 
fuion  de  la  République  vis-à-vis  de  qui  que  ce  pût  être. 
L'Impératrice  rend  trop  de  juftice  à  la  fagefle  &  à  la  péné- 
tration de  L.  H.  P. ,  pour  douter  qu'elles  vouluflcnt  s'écar- 
ter des  principes  de  modération  qu'il  eft  effentiel  de  fuivre, 
û  Ton  a  l'intention  férieufe  de  féconder  les  vues  falutaires 
que  S.  M.  s'eft  propofées,  &  dont  L.  H.  P.  ont  toujonrs 
paru  intimement  perfuadées.  Ce  ne  feroit  qu'à  regret  qu'el- 
le fe  verroit  fruftrée  des  efpérances  qu'elle  a  conçues  à  cet 
égard.  Le  Mi  ni  (1ère  Impérial  a  l'honneur  de  donner  con- 
noiflance  de  tout  ce  que  ci-deflus  à  S.  Exe.  M.  l'Ambas- 
fadeur  de  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Uni- 
es, en  réponfe  à  la  communication  qu'il  lui  a  faite,  en 
date  du  17  mars,  de  ia  réfolution  desdits   Etats." 

„  Cette  infinuation  ,  obferve  cet  Auteur,  de 
ne  prendre  aucunes  déterminations  qui  puiflent 
devenir  préjudiciables  à  l'état  actuel  des  négocia- 
tions entamées ,  eft  arrivée  trop  tard.  La  politique 
déliée  &  profonde  de  la  France,  dit-il,  a  fu  profi- 
ter des  conjonctures  &  de  fa  proximité  de  la  Rép., 
pour  l'enlacer  dans  fes  filets,  de  manière  qu'elle  ne 
s'en  dégagera  de  longtems.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  ,  que  nos  voifins  y  perdront;  peut-être 
même  gagneront -ils  à  palier  de  l'influence  du  Léo- 
pard Britannique,  fous  celle  des  Lys  François:  Mais 
il  eft  dur  d'être  influé;  il  eft  humiliant  d'être  tirail- 
lé, ballotté  en  tout  fens,  de  recevoir  des  infinuati- 
ons  qui  équivalent  à  des  ordres,  &  des  infinuations 
contradictoires  qu'il  n'efi:  pas  poflîble  de  concilier. 
Ah!  nous  le  répéterons  ,  dût-il  nous  en  coûter  la 
perte  de  50  abonnés;  Si  mens  non  ,œva  fiùQei .  60 
vaifTeaux  de  ligne  &  60  mille  hommes ,  bien  équi- 
pés &  bien  armés,  il  y  a  g  ou  4  ans,  de  l'union,  de 
la  concorde  &  du  vrai  patriotifme  euflent  prévenu 
tant  de  pertes  &  tant  de  honte." 

Ainfi  parle  ce  nouvel  oracle  de  la  Cour.  A*t-on 
jamais  donné  des  preuves  plus  frappantes  de  partia- 
lité? 
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lité?  Si  la  République  eue  augmenté  fes  Troupes 
jusqu'à  60  mille  hommes ,  cette  augmentation  l'aurait- 
elle  rendue  plus  redoutable  aux  trois  grandes  PuifTan» 
ces  qui  l'entourent  ?  Suppoions  qu'elles  imagi- 
naient une  entreprife  fur  l'indépendance  &  la  li- 
berté de  la  République.  Cette  entreprife  ferait  for- 
mée, ou  par  l'une  de  ces  Puiflances,  toute  feule; 
ou  par  deux  ;  ou  bien  toutes  les  trois  fe  ligueraient 
pour  la  fubjuguer.  Dans  les  deux  premiers  cas,  la 
jalouile  politique  lui  donnerait  pour  allié  naturel 
celui  ou  les  deux  autres  des  voiflns  qui  n'auraient 
pas  eu  part  à  l'entreprife.  Dans  le  dernier  cas , 
fes  troupes  augmentées  à  foixante  miile  hommes  la 
garantiraient-elles  du  malheur  d'être  partagée  comme 
la  Pologne?  Dans  les  deux  premiers  cas,  elle  a  fuffi- 
famment  de  troupes  pour,  de  concert  avec  la  Puis» 
fance  ou  les  PuiïTances  qui  deviendraient  fes  alliées, 
repouffer  les  attaques  d'un  voifin  ambitieux.  C'eft 
encore  même  trop  avancer  que  d'accorder  le  titre 
dangereux  de  voifin  à  la  France,  de  l'accorder  fur- 
tout  depuis  que  les  Pays  bas  Autrichiens  font  deve- 
nus une  barrière  fi  refpeclable  par  la  puiiTance  & 
l'ascendant  du  Prince  qui  les  poiïéde. 

D'ailleurs  l'augmentation  des  Troupes,  portée  jus- 
qu'à 60  mille  hommes  bien  armés,  n'aurait-elle  pas 
oppofé  un  obftacle  naturel  à  une  augmentation  de 
60  vaiffeaux  bien  équippés?  Dans  untemsoh  ladifette 
d'hommes  fe  fait  fentir  d'une  manière  fi  déplorable, 
les  recrues  pour  les  troupes  de  terre  n'auraient -elles 
pas  nui  aux  recrues  pour  les  arméniens  de  mer?  En- 
core paiTé.je  fous  filence  la  difficulté  de  porter  à  la 
fois  le  fardeau  de  cette  double  augmentation. 

Il  efl  certainement  dur  d'être  influé  :  nous  en  fommes 
auffi  convenus.  Mais  vouloir  en  tirer  des  infinua- 
tions  contre  la  France  qui  foutient  depuis  fi  longtems 
la  République,  fans  qu'on  puilTe  lui  fuppofer  un  objet 
d'intérêt  vifible,  c'eft  le"  comble  de  la  partialité, 
pour  ne  rien  dire  de  pis:  fuppofant  même  que  la  Ré- 
publique fût  réduite  à  l'humiliation  d'être  tiraillée, 
balottée,  à  recevoir  des  iniinuations  qui  équivalent 
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â  des  ordres,  aurait -elle  été  dans  cet  état,  au  cas 
que  ,  fans  penfer  à  augmenter  fes  troupes  de  ter- 
re ,  elle  fe  fût  bornée  à  60  vaifTeaux  de  ligne  bien 
équippés?  Cette'  augmentation  de  puilTance  fur  un 
clément  ou  la  France  avait  alors  tout  à  craindre, 
n'aurait-elle  pas  fuffi  pour  rendre  la  République  éga- 
lement refpedtable  à  l'Angleterre  &  à  la  France  ?  Je 
penfe  même  qu'au  moyen   du  refpecl,    qu'elle  fe 
ferait  procuré  par  fa  p'uiïTance  maritime;  elle  au- 
rait acquis  allez  de  crédit  &  d'afeendant,  foit  au- 
près de  la  France,  foit  dans  d'autres  Cours,  non- 
feulement  pour  prévenir  la  funefte  rupture  avec  l'An- 
gleterre;  mais  encore  pour  prévenir   le  coup  que 
l'Empereur  lui  a  porté  par  le  renverfement  de  fes 
barrières*    Quand   on  examine  tout   cela  ,  quand 
on  fe   rappelé  que  le  parti ,  à   qui    l'on  reproche 
d'avoir  caufé  les  malheurs  de  l'Etat  en   traverfant 
le  projet  d'une  double  augmentation,  ne  s'efl  pas 
oppefé  à    celle  de   terre  ,  qu'il   y  a  même    con- 
fenti  ;   demandant  feulement   qu'on    commençât  à 
s'armer  fur  mer   ou  îe  danger  était  non*  feule  ment 
preffant ,  mais  l'attaque  réelle  ;  à  qui  peut  on  attri- 
buer ces  paroles./?  mens  non  lava,  fuffit?  Les  Hol- 
landais aiment  un  bon  mot  ;  mais  c^eft  quand  il  vient 
à  l'appui  d'un  bon  raifonnement. 

En  voilà  fans  doute  allez  pour  donner  une  idée  de 
nos  lumières  &  de  nos  opinions  :  fi  l'Auteur  de  la  Let- 
tre peut  nous  fournir  d'autres  éclaircifTemens,  nous 
les  recevrons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  &  de  re- 
connaiflance  que  fa  Lettre  paraît  être  d'un  homme 
également  diflingué  par  le  zcîe  patriotique,  la  no- 
bïeffe  des  fentimens,  la  fagacité  des  vues,  la  pure- 
té des  motifs,  &  l'étendue  des  lumières. 


dur,  Mrrjjes  ordinaires. 
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No.LXXL  LUNDI,  ce  17  JUIN,  1782, 


Suite  (/«CHAPITRE   XLII. 

Lettre  au  Politique  Hollandais ,  fur  la  Conftitu* 
tion  ^  l'es  Troubles  de  Genève* 

MONSIEUR, 

J'ai  vu,  avec  attention,  ce  que  vous  avez  écrit  fur 
les  Troubles  de  Genève.  Il  ne  paraît  pas  que  vos 
informations.  Soient  venues  du  Canal  d'un  Négatif. 
Ce  n'efî  pas  que  je  n'aie  lu  ce  que  vous  avez  in- 
féré dans  vos  feuilles  avec  plaifir,  d'autant  plus  que 
vous  avez  eu  l'art  d'y  mêler  plufieurs  particularités 
qui  intérelTent  ma  patrie  :  car  je  ne  fuis  pas  Citoyen 
de  Genève;  je  fuis  Hollandais.  J'ai  fait  un  long 
féjour  dans  cette  ville  qui  attirerait  encore  plus  l'at- 
tention générale ,  fi  elle  n'était  partagée  par  la  guer- 
re des  PuiiTances  maritimes.  Je  me  fuis  même  trou- 
vé à  l'éruption  de  ces  derniers  troubles,  Ainfi  j'en 
fais  a  fiez  pour  avoir  apperçu  plufieurs  erreurs  dans 
les  obfervations  que  vous  avez  publiées  fur  cette 
affaire.  Vous  paraiffez  avoir  fufpecté  vous-même 
la  fource  d'oii  elles  vous  venaient,  en  ouvrant  l'en- 
trée de  votre  feuille  à  tout  Négatif  qui  vous  commu- 
niquerait des  obfervations.  Je  ne  fuis  ni  Négatif,  ni 
Tomb  III.  T  Jffir* 
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Jffirmatif,  ni  Conflitutionaire  9  ni  antUConflitutknau 
re ,  ni  Répréfèntant ,  ni  ant i-Rêpréf entant  ;  je  n'ai  été 
que  (impie  îpe&ateur;  en  cette  qualité  je  crois  de- 
voir vous  recommander  les  pièces  fuivantes,  comme 
les  plus  fûres  fur  le  fujet  en  queftion. 

LETTRE   fur  les    Caufes  des  Troubles  aftuels    dt 
Genève* 

Monsieur, 

Vous  me  demandez,  par  votre  dernière  Lettre,  ee  que 
font  ces  Natifs  contre  qui  nous  prîmes  les  armes  en  1770 
&  en  faveur  de  qui  nous  les  avons  reprifes  l'année  dernière 
&  celle-ci;  je  vais  vous  l'expliquer  le  plus  fuccinftement 
qu'il  me  fera  poiîîble. 

Les  Natifs  font  iiTus  d'Etrangers  aggrégés  a  la  Républi- 
que  fous  la  dénomination  d'Habitants;    c'étoit  autrefois 
l'unique  dénomination  fous  laquelle  l'Etranger  étoit  nam- 
ralifé  dans  Genève.    Le  Fils  de  l'Habitant  né  dans  la  Ville 
étoit  qualifié  du  titre  de  Citoyen  &  pouvoit  parvenir  à 
toutes  les  charges  :  mais  le  Fils  de  l'Habitant  ou  du  Ci- 
toyen qui  naiilait  hors  de  la  Ville  étoit  réputé  Etranger. 
En  l'année  1409,  le  Petit  Confeil,  pour  procurer  des  re- 
venus à  l'Etat,  réfolm  de  recevoir  des  Bourgeois  à  i'inftar 
de  plufieurs  Villes  d'Allemagne.    Il  falloit  joindre  de  nou- 
veaux droits  à  ce  nouveau  titre.     On  inféra  dans  la  Lettre 
de  iiourgeoifie  la  claufe  fuivante  :   Que  Y  Acquéreur  ô?  les 
fitns  nés  &  à  naître  dans  la  Ville  &  au  •  dehors ,  fils  na- 
turels &  légitimes ,  jufqu'à  V infini ,  feraient  Bourgeois  de 
Genève,     Ce   fut- là  la  feule  ciaufe   qui   la   difttngua    de 
la     Lettre    d'Habitation   &  qui  engagea  à   l'acquérir  bien 
des    Citoyens     qui   paifoient    une    partie    de    l'année    à 
la  Campagne,    Le  Petit  Confeil,  fe  trouvant  bien  de  ce 
revenu,  chercha  à  l'augmenter,  en  réfervant  aux  Bourgeois 
des  droits  qui  appartenoient  à  l'Habitant  &  à  fa  poftérité.  Au 
commencement  du  XVIlme.  Siècle,  ceux  qui  n'étoient  pas 
Boirgeois  furent  exclus  du  Petit  Confeil,  puis  de  celui  des 
Deux  Cents,  puis  enfin  du  Confeil  Général:  aufïi  cette 
Bourgeoifie  qui  ne  coûtoit  que  6  écus,   an  commencement 
du  Siècle  dernier,    monta  à  400  avant  la  fin  du  Siècle  & 
fut  portée  depuis  jufqu'à   iooo  écus.     Vous  penfez    bien 
que  tous  ces  changements  ne  s'opérèrent  pas  fans  plaintes 
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de  la  part  des  TntéreiTés.  On  intimida  les  uns  par  des  me* 
naces  ;  on  reçut  Bourgeois  gratis  ceux  qu'elles  ne  purent 
intimider. 

La  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  qui  attira  dans  Ge- 
nève une  multitude  de  Réfugiés  François,  favorifa  cette  fé« 
paration.  Les  Riches  d'entr'eux  acquirent  la  Bourgeoifè- 
le  plus  grand  nombre  acquit  l'Habitation.  Ce  fut  alors 
qu'on  donna  aux  Defcendants  de  ces  derniers  le  nom  de 
Natifs,  qu'on  refufa  toute  Requête  où  ils  fe  quaîifïoient 
Citoyens  &c.  &c.  Plufieurs  d'entr'eux  perfifierent  à  aller 
en  Confeil  Général  jufqu  a  l'année  1707,  année  de  troubles, 
où  le  Petit  Confeil ,  à  l'aide  de  quelques  Troupes  étrangè- 
res qu'il  întroduifit  fecrétement  dans  la  Ville,  parvint  à 
répandre  la  confternation  &  l'effroi  parmi  le  Peuple. 

Dépouillés  par  le  Petit  Confeil,  les  Natifs  le  furent  enco- 
re par  les  Bourgeois  qui,  jaloux  du  grand  nombre  d'Etran- 
gers qui  s'étsbliifoient  dans  Genève,  tâchèrent  de  fe  réfer- 
ver  les  meilleures  Vocations,  Ils  obtinrent,  en  1740, 
que  les  Natifs  &  Habitans  ne  pourraient  commercer,  &, 
en  1720,  qu'ils  feroient  exclus  des  Métiers  d'Horloger, 
d'Orfèvre»  de  Faifeur  de  Boëtes  à  Montres  &  de  Graveur: 
exclusion  odieufe  qui  fut  levée  en  1738.  Mais,  en  1730, 
ils  avaient  été  exclus  de  tout  Grade  militaire  dans  la  Bour- 
geoifie*,  &  cette  exclufion  ne  fut  point  levée,  quoiqu'elle 
fût  auflï  injufte  que  l'autre. 

Les  Natifs  avoient  entièrement  perdu  de  vue  leur  état 
palfé.  On  étoit  parvenu  à  leur  faire  croire  qu'ils  n'étoïene 
que  des  Etrangers  privilégiés,  lorfque,  pendant  les  trou* 
blés  qui  fe  font  élevés  en  1763,  entre  les  Bourgeois  & 
les  Magiltrats,  un  de  ces  derniers  s'avifà  de  reprocher 
aux  Repréfentans,  dans  un  Ecrit  public,  comme  une  ira» 
prudence,  d'avoir  cité  un  Aéte  de  1420  „  où  les  Natifs 
„  £f  Habitants  marchent  d'un  pas  égal  avec  les  Citoyens 
„  £f'  Bourgeois;  &  il  demandoic  fi  les.  Citoyens  £?  Bour~ 
„  geois  trouver  oient  bon  que  les  Natifs  &  Habitans  Je 
„  prévalurent  de  cet  A£te  pour  rentrer  dans  les  Droits 
„  dont  ils  jouy [flUent  alors»''  Ce  reproche  réveilla  les  Na. 
tifs.  Ils  lurent  cet  Afte  auquel  ils  n'avoient  pas  fait  at- 
tention, lis  n'y  trouvèrent  pas  le  nom  de  Natif:  mais 
ils  y  lurent  que  l'Habitant  étoit  Membre  du  Confeil  Gé- 
néral. Ils  lurent  les  anciens  Traités  avec  Berne  &  Zu- 
rich, celui  avec  le  Duc  de  Savoie  en  1604;  &  ils  virent 
que  le  Bourgeoises  l'Habitant  y  marchoient  u'un  pas  égal. 
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lis  ne  bornèrent  pas  là  leurs  recherches.  Ils  parvinrent  à 
fe  procurer  des  Documents  par  lefquels  ils  furent  convain- 
cus que  les  Fils  d'Habitants  avoient  été  Citoyens  comme 
les  Fils  de  Bourgeois;  &  les  Edits  de  171 3  >  les  premiers 
qui  fafTent  mention  de  Natifs ,  leur  prouvèrent  que  ce  nom 
eft  nouveau  dans  Genève. 

Leurs  découvertes  furent  annoncées  dans  des  Brochures. 
Ils  parurent  décidés  à  réclamer  leurs  Droits.  Les  deux  Par- 
tis Bourgeois  en  prirent  de  l'ombrage;  le  préjugé  feul,  la 
crainte  d'avoir  pour  égaux  des  Hommes  qu'ils  regardoienc 
comme  leurs  inférieurs,  indifpofoient  les  Repréfentants 
contr'eux.  Quant  aux  Négatifs,  la  réunion  du  Peuple 
anéantiifoit  leurs  projets,  &  ils  avoient  lieu  de  la  redouter.* 
mais  ils  eurent  TadreiTe  de  femer  la  difcorde  entre  les  Na- 
tifs &  les  Repréfentants,  au  point  que,  le  15  Février 
1770,  ces  derniers  folliciterent  le  Petit  Confeil  &  en  ob- 
tinrent une  Prife  d'armes  contre  les  Natifs.  On  en  ban- 
nit huit.  On  reftitua  aux  autres  une  petite  parcelle  de  leurs 
Droits*  &  on  leur  défendit  toute  autre  prétention.  Cette 
conduite  leur  infpira  un  vif  relTentiment  contre  les  Repré- 
fentants: mais,  aflez  éclairés  pour  fen tir  que,  s'ils  embras- 
foient  le  Parti  des  Négatifs,  ce  feroit  fe  rendre  borgne 
pour  aveugler  leur  Ennemi ,  ils  fe  contentèrent  d'obferver  une 
exa<5le  neutralité  fur  les  troubles  qui  agitoient  les  deux 
Partis  bourgeois;  &  c'eft  ce  qu'ils  déclarèrent  publique- 
ment en  1772, 

Les  Négatifs,  fatisfaits  de  cette  déclaration,  réfolurent 
de  fe  les  attacher  en  leur  donnant  des  Droits.  Dès  que 
les  Repréfentants  en  furent  inftruits,  ils  fe  décidèrent 
promptement  à  drefîer  un  Projet  par  lequel  ils  accordoient 
beaucoup  plus  de  Droits  aux  Natifs  qu'il  ne  leur  en  étoic 
accordé  par  celui  de  leurs  Adverfaires*  ils  le  portèrent  à 
Mrs.  les  Syndics,  folliciterent  qu'il  fût  lu  en  Petit  Con- 
feil ,  en  Deux  Cents  &  en  Confeil  Général ,  pour  avoir 
force  de  Loi  ;  & ,  fur  le  refus  formel  qui  leur  en  fut  fait , 
prirent  les  armes  pour  l'obtenir  par  la  force.  Il  en  ré- 
fulta  un  Edit  favorable  aux  Natifs,  lequel  eut  toute  la 
fanétion  convenable:  mais,  après  que  la  Bourgeoifie  eut 
mis  bas  les  armes,  la  Petit  Confeil  refufa  conftamrnent  de 
le  mettre  en  exécution.  Les  Natifs  &  les  Repréfentants 
en  furent  également  indignés:  ceux-ci  voyoient  le  Confeil 
Souverain  méprifé  jufqu'à  laifler  les  Arrêts  fans  exécution. 
11  falloit  dès  *  lors  ou  renoncer  à  la  Souveraineté,  ou  forcer 
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les  Confeils  inférieurs  à  la  refpefter;  &  c'efi:  ce  qui  a 
obligé  les  Repréfentants  &  les  Natifs  à  prendre  les  armes, 
le  8  Avril  dernier. 

Suivant  l'Edit ,  ioo  Natifs  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde Générations  ont  été  reçus  Bourgeois  gratis  &  8 
d'entr'eux  doivent  l'être,  chaque  année;  &  tous  ceux  de 
la  troifieme  Génération  &  des  Générations  fuivant.es  le 
font  de  droit  &  gratis,  dès  i'âge  de  25  ans. 

On  parle  d'ajouter  aux  Articles  de  cet  Edit  un  autre 
Article,  portant  qu'à  l'avenir  on  n'aggrégera  d'Etranger  que 
fous  la  qualité  de  Bourgeois;  par  ce  moyen,  toutes  ces 
diftinçtions,  fource  de  difcorde,  feront  bannies  de  notre 
République. 

La  fuite  dans  une  feuillle  prochaine. 

Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  Rujfis  pour  une  paix  particulière 
entre  l'Angleterre  &  les  Pays»bas-Unis. 

Nous  avons  parlé, (voyez  ci-devant  pages  141-159) 
des  efforts  tentés  au  commencement  du  mois  d'Avril 
par  le  nouveau  Miniftere  Anglais  pour  faire  une  paix 
particulière  avec  la  Hollande.  Dans  la  feuille  pré- 
cédente (page  285)  nous  avons  fait  mention  d'une 
nouvelle  démarche  faite  le  17  Mars  par  lesMiniftres 
de  l'Impératrice  pour  la  pourfuite  de  cette  œuvre 
falutaire.  Ces  pièces  jettent  quelque  jour  fur  lesdis- 
pofitions  &  les  opérations  des  Etats-Généraux  rela- 
tivement àcette  affaire.  La  pièce  fubante  montre 
aufii  qu'ils  ont  paru  difpofés  a  recevoir  la  paix  d'à* 
près  les  préliminaires  offerts  par  le  nouveau  Mini* 
itère  Britannique.  Le  Comte  d'Ofterman,  Vice-Chan- 
celier de  Rufîie,  remit  dernièrement  la  note  fuivante 
au  Baron  de  WafTeaaar-Stahrenberg ,  Ambaffadeur- 
Extraordinaire  des  Etats-Généraux  auprès  de  la  Cour 
de  Pétersbourg. 

Leurs  Hautes  -  Puifances  les  Etats  -  Généraux  des  Pro- 
vinces* Unies  foat  déià  inftruites  pat  les  Miniltres  de  lTin- 
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pérâfrice,  accrédités  auprès  d'Elles ,  de  la  réfolutîon  qu'a 
prife  le  Roi  de  la  Grande -Bretagne,  relativement  à  la  Pro- 
pofition  mife  en  avant  par  Leurs  dites  Puiffances,  comme 
la  bafe  fur  laquelle  devait  repofer  tout  l'Ouvrage  de  la 
Pacification ,  entrepris  fous  les  aufpices  de  S.  M.  Impériale. 
C'eft  bien  ia  plus  douce  récompenfe,  que  l'Impératrice 
pouvoit  fe  prometrre  de  tant  d'efforts  &  de  tant  de  foins  de- 
fmtérefles ,  que  le  fuccès  dont  Ces  bons  offices  ont  été  fui- 
vis.  Elle  ne  peut  que  fe  féliciter  d'avoir  complettement 
réufîî  auprès  de  S.  M.  Britannique ,  &  d'avoir  ménagé  par 
fon  entremit  le  Préliminaire  tant  defiré  par  L.  H.  P.  pour 
le  rétabliffement  d'un  Traité  qu'Elles  regardent  à  jufte 
titre  comme  le  gage  le  plus  effentiel  de  liberté  du  Commer- 
ce de  la  République.  Si  donc ,  à  cet  égard ,  Elle  a  rempli  tous 
fes  engagemens,  en  fa  double  qualité  d'Amie  fincere  &  af- 
fectionnée de  la  République,  &  de  Médiatrice  impartiale 
entre  Elle  &  la  Grande-Bretagne,  Elle  ne  peut  qu'atten- 
dre avec  une  confiance  entière ,  que  L.  H.  P.  s'occupe- 
ront, avec  des  fentimens  dignes  de  leur  zèle  &  leur  Pa- 
triotisme pour  l'Etat  qu'Elies  gouvernent,  de  l'objet  le 
plus  intéreflant,  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à  leurs. délibé- 
rations. 

L'Impératrice,  fe  repofant  fur  leur  pénétration  &  fur 
leur  grande  fageffe,  eft  intimement  convaincue  qu'Elles 
faifiront  le  moment  actuel  fi  favorable  pour  étouffer  la  hai- 
ne &  Tauimofité,  qui  ont  entretenu  jufqu'ici  les  troubles 
entre  les  deux  Puiiïances  maritimes,-  &  que,  pour  hâter 
la  conclufion  de  cet  imponant  Ouvrage,  Elles  convien- 
dront inceifamment  avec  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne d'une  Trêve,  qm  réunira  le  double  avantage  d'af- 
franchir immédiatement  lé  Commerce  de  la  République  des 
entraves,  dont  il  a  fouff^rt  jufqu'ici,  &  de  Isifler  le  tems 
aéceffaire  de  s'occuper  des  arrangemens  pour  une  ouverture 
formelle  de  la  Négociation  de  Paix;  que*,  pour  cet  effer,  El- 
les délibéreront,  comme  Elles  ont  expreffément  déclaré  eri 
avoir  l'intention,  tant  par  leur  Réfolution  du  4  Mars,  que 
par  le  Mémoire  qu'a  remis  leur  Ambaffadeur  le  17  du 
même  mois  v.  ft.  au  Miniftere  de  S.  M.  Impériale,  fur 
la  détermination  du  lieu  où  les  Conférences  pourront 
s'ouvrir;  qu'en  procédant  à  la  nomination  effective  des  Pléni* 
potentiaires,  pour  affilier  aux<-ii'es  Conférences,  Elle  arrêteront 
les  conditions  auxquelles  Elies  font  portées  à  rétablir  la  Paix 
avec  la  Grande-Bretagne;    &  qu'Elles  y  mettront  enfi» 
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toutes  les  faciles  poffibles,  comme  Elles  l'ont  formelle» 
mène  promis,  dès  que  la  condition  maintenant  accordée 
fur  la  liberté  du  Commerce  auroic  été  préalablement  ad- 
mife. 

Le  Miniftere  Impérial  de  Rufïïe ,  en  inftruifant  Son  Exe. 
M.  l'Ambaffadeur ,  pour  la  connoiflance  de  fes  Maîtres , 
des  fentimens  de  S.  M.  Impériale,  épouve  la  fatisfacîion 
la  plus  complette  d'avoir  été  mis  en  état  de  donner  fi  promp» 
tement  de  la  valeur  aux  afîurances  préalables  qu'il  lui  a 
faites,  des  difpofitions  finceres  de  l'Impératrice  £  remplir 
tout  ce  que  la  République  devoit  attendre  de  fon  amitié  & 
de  fon  affeétion  véritable  pour  Elle. 

Les  dernières  Dépêches,  apportées  par  le  Courier  arrivé 
de  Pétersbourg,  font  d'une  telle  importance,  qu'il  a  été 
envoyé  un  autre  Courier  à  l'x^mbaiïadeur  de  Rufïïe  en  Fran- 
ce, où  celui-  ci  doit,  dit -on,  communiquer  ,,  que  S.  M. 
Impériale  de  Rufïïe  fait  infinuer  à  la  Cour  de  France , 
qu'Elle  ferait  bien  charmée  que  cette  Cour  eût  la  bonté  de 
ne  plus  apporter  d'obftacles  pour  ralentir  la  Médiation  que 
S.  M.  Impériale  de  Ruflîe  tâche  d'employer  entre  l'Angle- 
terre &  la  République  Belgique;  &  combien  S.  M.  Impé- 
riale eft  d'opinion  qu'une  Paix  particulière  entre  les  deux 
Nations  ferait  du  plus  grand  avantage,  principalement 
pour  la  République,  dont  les  Intérêts  luf  tiennent  extrê« 
memerit  à  cœur,-  les  Intérêts  même  des  Négocîans  de 
France  demandant  que  cette  Paix  fe  falfe  le  plutôt  pos« 
fible." 

Ce  n'eft  pas  tout»  Les  Etats  de  Hollande  &  de 
Weftfrife  qui  devaient  rompre  leur  Aiïembîée  le  <S 
Juin  pour  quelques  femaines,  ont  continué  leurs  dé- 
libérations: on  croit  que  les  dépêches  venues  de 
Pétersbourg  ont  donné  lieu  à  cette  prolongation; 
car  Mr~  de  Markow,  Miniftre-Adjoint  du  Prince  de 
Gallitzio  ,  Envoyé-Extraordinaire  de  la  Ruffie  au- 
auprès  de  Leurs  Hautes  Puiffances ,  communiqua  ces 
dépêches  importantes ,  le  7  de  ce  mois. 

Il  paraît  que  l'affaire  eft  de  la  dernière  conféquence. 
Elle  mérite  ainfi  d'être  examinée  avec  la  plusférieu- 
fe  attention  &  fous  toutes  les  faces.  Pour  un  tel 
examen,  il  ne  faut  pas  employer  les  yeux  de  la  pas- 
iion  &  de  la  partialité.    Afin  de  prouver  aux:  per- 
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fonnes  raifonnables  que  nous  n'avons  â  cœur  que 
l'intérêt  de  l'État,  nous  allons  rapporter  les  raifens 
que  Ton  peut  alléguer  pour  &  contre  la  paix  parti- 
culière. On  verra,  par  lesdeux  Plaidoyers,  fi  nous 
afraibiilîbns  les  raifonnemens  de  ceux  qui  font  incli- 
né* à  ce  qir  la  médiation  foit  acceptée. 

L'Impératrice  de  Ruilie  s'intérelTe  vivement  & 
férieufement,  pour  nous  procurer  au  plutôt  une 
pax  féparée  avec  l'Angleterre. 

On  objecte  que  les  Anglais  [font  une  nation  incon- 
ftante,perflde;qu'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  leur* 
promefîes;que  leur  intérêt  eft  la  feuîe  règle  de  leur 
conduite.  Quelle  fureré  dit- on ,  aurons-nous  qu'ils  ob- 
ferveront  un  Traité  fondé  fur  des  bafes  qu'ils  n'ont  ja- 
mais fu  refpe£ter?Leurs  forces  veulent  tout  fubjuguer, 
leur  cupidité  tout  envahir  ;  ils  veulent  être  de  force  oli 
de  gré  le  centre  du  commerce,  l'entrepôt  univer- 
fel ,  le  rendez- vous  général  des  befoins  du  glèbe. 
A  peine  veulent-ils  laifler  glaner  oïi  ils  ont  moilïbnné. 
Ils  veulent  régner  en  defpotes ,  fans  concurrence ,  fans 
contra di cl: ion,  fans  parcage.  Des  infractions  auda- 
cieufes  de  traités  ,  des  invafions  fabites  en  pleine 
paix,  font  le  feul  genre  de  manifeftes  à  leur  ufage. 
Amis,  Alliés,  Ennemis,  ils  ne diftinguent  perfonne, 
quand  il  s'agit  de  leur  intérêt,  de  leur  aggrandis» 
fement,  Quel  fonds  d'ailleurs  faire  fur  un  Miniftere 
aufîi  changeant?  Les  Miniftres  actuels  font  bien  djs- 
pofés  pour  la  paix  ;  peut-être  par  efprit  d'oppofition 
au  fyftéme  de  leurs  prédéceiTeurs  :  qui  nous  affû- 
tera'que  ce  Miniftere,  qui  commence  d'ailleurs  à 
éprouver  des  contradictions,  pourra fefoutenir?^ 

Qui  prouve  trop ,  ne  prouve  rien.  Si  cette  ob- 
jection était  valable,  il  s'enfuivrait  que  nous  de- 
vrions avoir  une  guerre  éternelle  avec  les  Anglais. 
Ainfi  raifonnaient  du  teras  de  Maurice  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  qu'on  fît  la  paix  avec  PElpagnol.  Ain- 
ii  rai  formèrent  Heinfïus  &  les  autres  têtes  de  Padmi- 
lîiilration  qui  laifTerent  échapper  les  offres  avanta- 
geufes  qu'on  nous  effraie  à  Geertruidenberg,  pour 
conclure  enfuite  à  Ucredu  une  paix  qui  nous  fit  perdre 
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tout  le  fruit  de  douze  armées  de  vî&oircs  &  d'épuï- 
fement.    Que  les  fautes  du  palTé  fervent  à  nous  di- 
riger pour  l'avenir  !  Rien  n'eft  plus  incertain  que  la 
fort  aie  de  Bellone.  Les   Français,  naguère  triom- 
phans  partout,  viennent  d'en  fournir  un  exemple  terri- 
ble,   Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  pourra  rompre  le 
traité  que  nous  aurons  conclu.  £h!  quel  Traité  fut 
jamais  éternel  ?  Il  réfulterait  de   cette  objection , 
non  pas  que  nous  devions  repoufler  la  paix  ;  mais 
qu'il  faut  toujours  nous  maintenir  dans  un  état  res* 
peâabîe  pour  ôter  l'envie  à  nos  voilins  de  la  rom- 
pre.   D'ailleurs,  n'eft-il   pas  vraifemblable  que  les 
Puiiïances  médiatrices  deviendront  garantes  des  ar- 
ticles ? 

Dans  tous  les  cas ,  que  rifquons  nous  à  entrer  en 
négociation,  fous  la  médiation  refpectable  qui  nous 
eft  offerte?  furtout  il  nous  ne  ralentillbns  rien  du 
zèle  qui  fe  manifefte  pour  les  armemens  ;  û  l'on  re- 
double même  d'ardeur  dans  nos  chantiers  ce  dans  nos 
ports;  pour  donner  un  plus  grand  poids  aux  négo- 
ciations. Tel  paraît  être  en  effet  l'objet  de  notre  di- 
gne Stathouder,  Pour  faciliter  à  la  marine  las  mo- 
yens de  fe  procurer  des  équipages,  il  vient  d'ouvrir 
une  propofition  qui  fait  honneur  à  fon  patriotifme. 
11  a  propofé  qu'on  naturalifât  la  brigade  EcolTaifc 
&  qu'on  prît  dans  certains  Régimens  les  hommes 
nécelTaires  pour  fuppléer  ceux  qui  manquent  fur  les 
vaiiTeaux.  Ne  fera-t-il  pas  toujours  en  notre  pou- 
voir de  continuer  ou  de  rompre  les  négociations, 
au  cas  que  les  conditions  ne  paraiiTent  ni  honorables 
ni  avantageufes  ,  &  la  paix  précaire  &  peu  fûre  ?  Et , 
s'il  était  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que Tépuife- 
ment  de  l'Ennemi  l'a  engagé  à  nous  faire  les  premie» 
res  ouvertures  de  paix  ,  n'eft-il  pas  probable  que 
nous  en  obtiendrons  des  conditions  favorables  ? 

11  y  a  plus:  l'Angleterre  &  la  Ruffie  n'ignorent 
point  la  démarche  que  nous  avons  faite  en  reconnais- 
fant  l'indépendance  de  l'Amérique ;&, ce  qui  eft  en- 
core plus  important,  nos  délibérations  actuelles  pour 
confommer  un  Traité  de  commerce  &  d'amitié  avec 
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cette  nouvelle  République.  Il  ne  paraît  donc  pas 
que  ces  deux  PuifTances  veuillent  exiger  que  nous 
renoncions  à  ces  liaifons.  Cette  condition  n'entre 
pas  d'ailleurs  dans  les  préliminaires  qu'elles  nous  ont 
propofés. 

Quant  aux  déclamations  contre  l'Angleterre  ,  il 
peut  y  avoir  du  vrai.  Mais  qui  ne  fait  qu'une  Puis- 
fance  prépondérante  abufe  toujours  de  fa  fupériori- 
té?  Eh  !  qui  ne  voit  en  même  tems  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  fes  plus  puiflantes  Colonies  ,  ne  fera 
plus  en  état  de  détruire  l'équilibre  fur  les  mers? 

lied  certain  que,  quelque  détermination  qu'on 
puiiïe  prendre  dans  les  circonftances  préfentes,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  armemens  de  mer;  il  ne 
faut  pas  fe  borner  à  créer  une  marine  refpedta- 
ble  qui  n'ait  qu'une  exiftence  éphémère;  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  pourla  maintenir  fur  le  mê- 
me pied.  Qu'on  ait  pour  maxime  fondamentale  que 
la  puilTance  maritime  doit  aflurer  non-feulement  la 
profpérité  du  commerce  &  la  confervation  des  éta- 
blilTemens  lointains  de  la  République;  mais  la  ren- 
dre encore  refpedtable  aux  PuifTances  de  terre  (*). 
Quand  nous  entrerions  dans  les  négociations  qui 
nous  font  offertes,  fommes-nous  fûrs  qu'elles  réuni- 
ront, qu'aucun  accident  imprévu  n'en  rompra  le  fil? 
D'ailleurs,  on  obtient  des  conditions  de  paix  d'autant 
plus  favorables,  que  l'on  paraît  avoir  moins  à  crain- 
dre de  la  guerre. 

Pour 

C*)  Il  n'eft  que  trop  vrai  qu*  l'Empereur  a  faifi,  pour 
renverfer  nos  barrières,  le  moment  où  l'Angleterre,  de- 
venue notre  Ennemie ,  ne  pouvait  plus  agir  en  qualité  de 
garante  de  ces  barrières.  Ainfi  a  été  perdu  tout  le  fruit 
d'une  guerre  glorieufe  de  douze  ans.  Mais  il  nous  eus- 
fions  eu  une  marine  refpeéhble,  l'Anglererre  nous  aurait- 
elle  attaqués?  En  paix  avec  elle,  n'aurait  elle  pas  inter- 
pofé  fa  médiation  pour  nous  conferver  ce  quelle  nous 
avait  garanti?  Au  moins  au  moment  de  la  rupture,  au- 
rions-nous dû  faire  alliance  avec  la  France  qui  fe  ferait 
trouvée  dès  lors  engagée  à  prendre  noue  défenfe. 
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Pour  rejeter  une  démarche  fi  avantageufe  &  fi  dé- 
firable,  il  faut  d'autres  raifons  que  celles  del'accrois- 
îement  de  nos  forces ,  du  déclin  prétendu  de  cell  s 
des  Ennemis,  de  leur  mauvaife  foi  6c  ces  avantages 
qu'une  alliance  prochaine  avec  l'Amérique  Septen- 
trionale prépare  au  Commerce  &  aux  Fabriques  de 
ce  pays. 

Il  s*'en  faut  beaucoup  que  l'Angleterre  foit  épui- 
fée.  Les  établiflemens  difperfés  qu'elle  a  perdus  lui 
fourniflent  même  de  nouvelles  forces  à  notre  égard  * 
en  la  forçant  à  les  raflembler  autour  d'elle.  La  fa- 
cilité de  lortir  de  fes  ports  en  tout  tems  &  de  tenir 
fes  efcadres  en  exercice  perpétuel  remplace  les 
forces  qui  lui  manquent,  multiplie  fes  opérations 
&  lui  forme  une  pépinière  inépuifable  de  marins. 

Que  n'avons-nous  pas  à  craindre  en  Afie,  ou  nous 
poffédonsdes  établiflemens  d'une  importance  &  d'une 
richefle  qui  excitent  l'envie  de  toutes  les  Puilfances 
de  l'Europe  ?  La  perte  de  tous  nos  établiflemens  fin- 
ie Continent  de  TAfie,  montre  que  Iqs  Anglais  do- 
minent dans  cette  partie  du  monde.  Déjà  ils  fe  font 
vus  en  état  de  fe  porter  jufqu'à  Ceylon  ;  &  les 
forts  de  Trincamaîe  &  d'Oftenburg  leur  ouvrent  la 
conquête  d'une  Ifle  fi  importante  par  la  production 
importante  dont,  nous  avons  le  débit  exclufif  dans 
l'Univers.  Maître  de  toute  l'Inde ,  maître  de  Ceylon , 
qui  pourra  arrêter  ce  peuple  entreprenant  &  am- 
bitieux, de  porter'  fes  conquêtes  fur  l'Archi- 
pel des  Molucques  fi  tentatif?  Les  Anglais  ont 
déjà  dans  cette  partie  du  monde  plus  de  forces  de 
terre  &  de  mer  qu'aucuse  Pu i (Tance  Européenne  n'en 
a  jamais  eu.  La  Préfidence  de  Bombay  vient  d'ê» 
tre  renforcée  de  deux  Régimens  Européens  arrivés 
fous  Fefeorte  de  deux  vaiiïeaux  de  ligne  ,  d'un  na- 
vire de  30  canons  &  de  quelques  Frégates.  Sir  Ri- 
chartBickerton,plus  heureux  à  échapper  à  Mr.de 
Guichen  que  les  convois  Français  ne  l'ont  été  de- 
vant Kempenfeld  &  Barrington  ,  va  porter  les 
forces  Anglaifes   dans  l'Inde  à  49   vaifleaux  ;  & 
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quatorze  font  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  la  rac- 
ine deftination* 

Mais  nos  étabîifTemens  occupés  par  les  Français 
que  deviendraient-ils? 

je  réponds  que  d'abord  ils  loferaient  bous  gar- 
der le  Cap  de  Bonne-Efpérance  qu'ils  n'ont  qu'en 
dépôt.  Ils  font  trop  bons  politiques  pour  fe  des- 
honorer par  une  trahifon  qui  liguerait  la  race  pré» 
fente  &  fouleverait  la  race  future  contre  eux. 
Quant  à  St.  Euftache,  Demerary  ,  EflTequebo,  les 
Berbices,  d'abord  nous  pourrions  obtenir  des  An- 
glais qu'ils  ne  feraient  la  paix  avec  la  France  qu'en 
stipulant  que  ces  étabiifTemens  nous  feraient  reftitués. 
Le  nouveau  Miniftere  Anglais  ferait  d'autant  plus  por- 
té à  cette  démarche  qu'avouant  l'injuftice  de  l'ag* 
greflîon  faite  contre  nous,  ilefttenude  nous  réparer 
oudenousindemnifer  de  cette  perte.  Ce  n'eft  pas  en- 
core tout  :  la  France  elle-même  n'a  pas  d'intérêt  à  gar- 
der ces  poiTciïions.Elle  en  a  de  plus  intéreffantes  que 
celles  de  la  Guiane  Hollandaife.  Et  St.  Euftache  re- 
devenant un  port  libre ,  lui  procure ,  en  tems  de  guer- 
re ,  des  avantages  plus  grands  à  l'abri  de  la  neutra- 
lité, qu'elle  ne  peut  efpérer  d'en  recueillir  en  la  re- 
tenant fous  fa  domination.  11  y  a  plus:  les  négocians 
Français  foupirent  pour  rjotre  réconciliation  avec 
l'Angleterre;  on  rapporte  même  que  les  principaux 
Hommes  d'Etat  en  France  font  tout-à-fait  portés 
pour  notre  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

La  France  ô  ferait- elle  refufer  de  nous  rendre  nos 
poiîeflions?  Ne  ferait- elle  pas  voir  qu'elle  n'aurait 
cherché  à  rendre  fervice  à  la  République,  que  pour 
la  facrifier  à  fes  intérêts  ?  Ne  montrerait  -  elle  pas 
qu'en  nous  excitant  à  défendre  nos  droits  contre 
l'Angleterre ,  elle  chercherait  moins  à  maintenir  l'hon- 
neur &  l'indépendance  de  la  République  qu'à  nous 
faire  fervii:  à  des  vues  obliques  &  ambitieules? 

Que  pouvons-nous  gagner  par  les  opérations  mili- 
taires  que  n»us  préparons  fur  mer;  de  tous  les  ar- 
méniens qui  fe  font  dans  nos  chantiers?  Arriverons- 
cous  dans  les  mers  de  l'Inde  à  tems  pour  fauver  nos 
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ctabliflemens  que  nous  avons  laifîes  k  la  merci  des 
Ennemis,qui,  peut-être,  en  ont  déjà  fait  leur  proie?Nos 
forces  feraient,  ou  fupérieures ,  ou  égales,  ou  infé- 
rieures. Dans  le  premier  cas ,  fommes«nous  fûrs  de 
rencontrer  les  Anglais?  N'auront-ils  pasl'adreiTe  de 
cous  échapper  comme  ils  ont  échappé  jufqu'à  pré- 
fent  aux  Français  &  auxEfpagnols,  quand  ils  étaient 
dans  ce  cas?  Quand,  à  forces  égales,  nous  pour- 
rions efpérer  une  iflue  aufli  glorieufe  que  celle  de 
la  fameufe  journée  du  5  Août  1781  ;  quelles  en  fe- 
raient les  fuites,  linon  d'étouffer  une  féconde  fois 
notre  marine  naifiante ,  de  la  réduire  à  fe  réfugier  dans 
fes  ports  &  de  laifler  toujours  notre  navigation  mar- 
chande à  la  merci  des  Ennemis? 

On  a  beau  fe  couvrir  de  la  livrée  honteufe  d'un 
pavillon  étranger;  on  a  beau  avoir  des  correfpon- 
dans  àEmbden,  à  Oftende,  à  Hambourg ,  employés 
à  doubler  les  écritures  &  payés  pour  faire  ferment 
en  cas  de  befoin;  toutes  ces  relTources  obliques, 
ces  manœuvres  criminelles ,  ne  font  qu'un  bien  pas- 
fager;  il  nous  faut  un  commerce  ouvert  &  libre;  il 
faut  qu'il  nous  foit  rendu  le  plutôt  pofïible. 

D'ailleurs ,  la  reconnaiiTance  de  l'Indépendance  Amé- 
ricaine ne  peut  porter  aucun  obftaele  à  la  paix  fé- 
parée.  Dans  aucun  code  des  nations,  il  n'eiï  dé- 
fendu de  reconnaître  l'Indépendance  d'un  pays  qui 
jouit  de  fon  propre  gouvernement  &  fe  gouverne  par 
fes  propres  loix,  L'Amérique  eft,  à  notre  égard  » 
un  pays  que  l'Angleterre  veut  fubjuguer.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  avons  le  même  droit  d'avoir 
des  correfpondances  d'ambalTade  &  de  politique 
avec  elle, que  l'Empire,  laRuffie,  ou  tel  autre  Etat 
neutre  a  celui  d'entretenir  un  AmbafTadeur  en  Fran- 
ce fans  commettre  hoflilité  contre  l'Angleterre. 

Au  contraire  une  paix  particulière  avec  l'An* 
gleterre  nous  mettra  plutôt  en  état  de  tirer  les  avan- 
tages que  nous  efpérons  des  liaifons  Américaines; 
mais  fï  la  Républiquerejette  imprudemment  les  offres 
qu'on  lui  fait,  quel  danger  ne  court-elle  pas  de  la 
part  d'un  ennemi  qui,  parles  nouveaux  fuccès  qu'il 
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vient  de  remporter  &fous  des  miniflres  jeunes,  ac- 
tifs, entreprenans,ell:  encore  en  état  de  ruiner  entiè- 
rement notre  marine?  Qui  fait  même  fi  Je  refus  ou- 
trageant de  la  médiation  de  l'Impératrice  n'irritera 
pas  cette  puifTance  au  point  ?de  l'engager  à  offrir  des 
fecours  à  l'Angleterre  ?  Combien  cet  incident  n'aug- 
menterait -  il  pas  l'état  malheureux  de  notre  fituation  ? 
De  quelle  utilité  nous  feraient  alors  ces  Américains 
dont  nous  avons  préféré  les  offres  a  celles  d'une 
des  premières. puiflances  de  l'univers? 

D'ailleurs,  ne  devons  nous  pas  des  égards  à  une  puis* 
fance  qui  témoigne  tant  d'inclination  pour  les  in- 
térêts de  la  République  &  qui  joue  un  rôle  fi  refpec- 
tacleen  Europe?  Eh!  que  fait -on?  Peut  être  agit- 
elle  de  concert  avec  d'autres  puilfances  qui  s'intéres- 
fent  à  la  fois  &  au  deftin  de  la  République  &  à  celui 
de  l'Angleterre  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  zélés  partifans 
de  cette  opinion  en  aient  allégué  de  plus  féduifantes 
ni  même  d'auiïi  fortes.  Puisque  pîufieurs  mem- 
bres politiques  de  la  République,  non.feulement  des 
Régences ,  mais  même  les  Etats  entiers  de  quelques 
Provinces,  fe  font  déjà  déclarés  contre  la  négocia- 
tion, pour  une  fuspenfion  actuelle  d'armes  &  une 
paix  particulière;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  auffi  de 
fortes  raifons  qui  militent  contre  cette  acceptation. 

Ainfi  je  calculais  froidement  &  méthodiquement  les 
maux  &  les  dangers  de  la  guerre  préfente  ;  un  politique 
pbilofopbe  à  qui  je  les  propojàis ,  me  répondit  en  ces  termes. 

On  a  beau  mettre  fon  efprit  à  la  torture  ;  on  ne 
voit  pas  quels  motifs  peuvent  fi  fort  intérelTer  l'Impé- 
ratrice en  faveur  de  la  République.  Puisqu'elle  a  pour 
elle  une  affection  fi  tendre  &  fi  vive,  ne  lafervirait- 
elle  pas  mieux  en  cimentant  la  paix  avec  l'Angle- 
terre fur  la  bafe  d'une  paix  générale.  On  a  beau 
vanter  les  reflburces  de  la  France  &  de  l'Angleterre; 
il  eft  certain  que  ces  deux  Royaumes  foupirenfr. 
également  pour  la  fin  d'une  guerre  dont,  ils  ne  peu- 
vent  plus  efpérer  des  avantages  allez  importants  pour 
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compenfer   les .  dépenfes.     Le  grand   objet  de  la 
France  était  de  procurer  l'indépendance  à  l'Améri- 
que;   on   peut  aflurer  qu'elle  a  obtenu  ce  point. 
L'objet  de  l'Angleterre  était  de  ramener  l'Amérique 
fous  le  joug.    Elle  ne  peut  plus  fe  difïïmuler  que 
l'exécution  de  ce  projet  eil  impofîible.   Ainfi  donc 
les  principales  Pui (Tances  engagées  dans  cette  guerre 
n'ont  plus  d'objet  réel  qui  les  engage  à  promener  en- 
core fur  terre&  fur  mer  les  infirumens  de  la  deftru&ion 
&  du  carnage  ;  elles  n'ont  à  régler  que  le  fort  de  quel- 
ques Mes  que  l'Angleterre  n'a  pas  vu  paffer  d'un 
œil  indifférent   au   pouvoir  de   la  France.     Mais 
que  l'Angleterre   confidere  que   la  France  a  pour 
garder  la  Grenade,  St.  Vincent,  Tabago,  le  même 
droit  que  firent  valoir  les  Anglais  quand  ils  eurent  le 
bonheur  de  s'en  emparer  dans  la  dernière  guerre. 
Que  les  Anglais  confiderent  que  la  perte  de  l'Amé- 
rique *  Septentrionale  n'eft  pas  une  conquête  pour 
leurs  Ennemis.     Ils    auront   dans    ce  pays ,     les 
mêmes   droits  que  les  autres  nations;    fi  Ton  n'a 
pu   s'empêcher    de  remarquer  que   les  Américains 
avaient     une  prédilection    particulière    pour    tous 
]es   objets  de  fabrique,   de  manufacture,    ou  de 
production    Britannique  ;    on   ne  peut  s'empêcher 
aufii  de  convenir  qu'il  ne  peut  rien    arriver  de 
plus  heureux  aux  Anglais,  que    la    paix  la    plus 
prompte  avec  l'Amérique  avant    que   la  néceffité 
de    fe  pourvoir   ailleurs    l'ait    accoutumée    à   le 
palier    des    objets    d'agrément  ou  de  commodité 
qu'elle  aurait  à  tirer  de  la  mere-patrie.    Combien 
toutes  ces  confidérations  &  quantité  d'autres  enco- 
re ne  faciliteraient  pas  une  médiation  pour  une  paix 
générale?  Pourquoi  laRufîie  s'ob(line-t-elîe  à  n'in- 
terpoler fa  médiation  que  pour  une  paix  particuliè- 
re? En  qualité  de  Puiffance  neutre,  craindrait-elle 
que  l'oppofition  obftinée  de  la   République  à  une 
paix  particulière,  ne  frayât  audi-tôt  la -route  à  une 
paix   générale  qui   ferait   perdre  aux  Membres  de 
la  neutralité-armée   les    immenfes  avantages  qu'ils 
retirent  de  la  guerre? 
On  nous  menace  du  courroux  de  la  Rufiîe.  Les 
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papiers  Anglais  parlent  même  d'une  flotte  de  dix- 
huit  navires  Ruiïes,  prête  à  venir  donner  du- poids 
à  cette  médiation  oa  à  fe  ranger  du  côté  des  An- 
glais ,  au  cas  qu'elle  foit  rejetée. 

II  ferait  bien  (inguher  que  la  Ruflîe ,  qui  nous  a  re- 
poullés,  lorfque  nous  venions  à  fon  invitation  pour 
entrer  dans  la  Neutralité  armée  ,  trouvât  actuelle- 
ment dix-huit  beaux  navires  pour  aider  les  Anglais 
à  nous  forcer  à  la  paix. 

Il  femblerait,  plutôt,  qu'un  cœur  auffi  magnani- 
me que  celui  de  la  Semiramis  du  Nord ,  ne  devrait 
pas  borner  fes  vues  à  rendre  la  paix  à  une  petite 
Nation  telle  que  la  Hollande.  Sa  politique  fubli- 
me  &  fon  amour  pour  l'humanité  font  faits  pour 
embraflfer  tous  les  peuples,  tous  les  humains. 

D'ailleurs,  on  nous  demande  une  fufpenfion  d'ar- 
mes. C'eit  auffi  un  préliminaire  nécelTaire  dans  ces 
fortes  de  négociations.  Mais  nous  fomrr.es  déjà 
engagés  à  concerter  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne avec  la  France  ?  Liés  par  cet  engagement , 
pouvons-nous  en  contracter  un  autre  d'une  nature 
diamétralement  oppofée  ?  Relierait  à  fa  voir  11  la 
France  voudrait  nous  délier  de  nos  engagemens. 
Ijans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  changer  cette  né- 
gociation en  une  autre,  tendante  à  une  paix  géné- 
rale? 

La  fuite  au  N0.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J*  A.Crajenfchot;  àHaar- 
lem ,  chez  fValree  ;  à  Leicle ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frètes  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleeft 
De  tune ,  va  n  Drecbt  ô?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  l'an  derKlov,  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  ôc 
D,  Fis  £  à  D  or  drecbt ,  chez  Blujfé\  à  Ûeventer,  chez 
Leetr.borst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  VanGoor;  à  Arnbem  chezTroost  ;  à  Bois-le  Duc  v 
Chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  fïrebaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.LXXIL  LUNDI,  ce  24  JUIN,  1782. 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  Rujjie  pour  une  paix  par- 
ticulière entre  l'Angleterre  £f  les  Pays-bas* 

Unis  C). 

J'avais  bien  raifon  de  vous  dire,  continua  le  Philo* 
fophe-Politique ,  qu'il  était  fort  douteux, û  la  Fran- 
ce 

(*}  La  dénomination  de  Provinces-Unies  ou  de  Pfovin* 
ces-Unies  des  Pays-bas,  n'aurait  jamais  dû  s'employer ,  floâ 
pas  feulement  par  ce  qu'elle  eft  infuffifante  &  infidelle,*  mais 
parce  que  ce  mot  Provinces  implique  une  fubjeftion ,  une 
dépendance,  qui  ne  convient  pas  à  un  Etat  libre  &  Indé- 
pendant. Les  Américains  font  fi  délicats  fur  det  article  qu'ils 
ne  veulent  pas  même  faire  ufàge  du  mot  Colonie,  Celui 
de  Provinces-Unies  s'eft  perpétué  depuis  l'Union  d'Utrechc 
qui  fut  formée  l'an  1579,  avant  que  l'on  eût  abjuré  folem- 
neliement  le  Roi  d'Efpaçne  ,  abjuration  qui  n'arriva  qu'eri 
158 1.  Ce  mot  Pays-b  as-Uni  s  qui  rend  fort  bien  celui  de 
Vereenigde  Nederlanden ,  me  paraît  non-feulement  réunit 
la  précifion  à  l'exactitude;  mais  les  Chefs  du  Gouverne- 
ment ne  devraient  jamais  permettre  qu'il  en  fût  adopté 
d'autres  dans  les  documens  Français  qui  les  intéreiïent.  Le 
Politique  Hollandais  n'en  employera  pas  d'autre  ;  il  eft  pres- 
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ce  nous  délierait  de  nos  engagement  Et  tirant  de 
fa  poche  la  Gazette  ne  Lètàe,  qu'il  me  vanta  comme 
la  mieux  faite  de  celles  qui  fe  font  en  Hollande,  il 
lut  ces  mots  dans  le  Supplément  du  No.  XLIX, 

Les  Etats  de  Hollande  &  de  JVefl  Frife,  qui  fe  font  fé* 
parés  ie  13  de  ce  mois ,  avaient  arrêté  la  veille  leur  Pré- 
avis, concernant  la  Réponfe  à  donner  à  la  Cour  de  Rufïïe. 
Ce  Préavis  tend  à  déclarer,  „  que  PAngleterre  a  tardé  trop 
„  longtems  à  fe  décider  fur  la  condition  préliminaire,  qui 
„  devait  fervir  de  bafe  à  une  Paix  particulière;  qu'on  a 
„  c'û  prendre  afrfi  la  Réfolurion  d'agir  de  concert  avec  la 
„  France  ;  que  par-îà  la  poflïbilité  d'une  Pacification  parti- 
„  culiere  s'eft  absolument  évanouie;  &  que  la  République 
„  n'eft  à  même  que  de  concourir  à  une  Paix  générale." 
La  Cour  de  Verfailfes  a  fait,  a  ce  que  l'on  apprend,  une 
Réponfe  à  peu  près  pareille  à  la  Note  Miniftérielle,  par  la- 
quelle elle  avait  été  requife,au  nom  de  l'Impératrice,  de«* 

que  suffi  court  que  celui  de  Hollande  fous  lequel  la  plupnrt 
des  Etrangers  défignent  ordinairemer  t  la  République  enti> 
re,  au  point  que  dans  le  Traité  de  Dresde ,  drelfé  l'an  1750 
en  Français,  entre  le  Roi  de  Pologne,  Electeur  de  Saxe* 
&  les  Etats,  on  s'était  fervi  de  ce  terme  République  de >  Hol* 
lande ,  dénomination  qui  choqua  fi  fort  les  Etats  de  Zée* 
lande,  qu'ils  en  firent  fubftituer  un  autre, moins  erroné, ce- 
lui de  République  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas:  Le 
mot  République  cor'ge  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  le  mot  Provinces.  Mais ,  en  ce  cas ,  dira-t-on ,  fau. 
dra-t-il  changer  la  dénomination  non  moins  erronée,  la  four- 
ce  déroutes  les  autres,  celle  de  Prtvince  de  Queldre ,  Pr&* 
vince  de  Hollande,  Province  de  Zéelande &c.  &c.  ?  Enco. 
re  psfle  pour  les  membres  de  l'Heptarchie,  qui  comptent 
pour  rien  l'abandon  de  leurs  privilèges  les  plus  précieux. ., . 
Mais  la  Frife  qui  formait  autrefois  un  Royaume,  mais  les 
Frifons  qui  fefignalent  actuellement  fi  glorieufementfdans  la 
caufe  de  la  liberté,  ne  devraient  ils  pas  encore  donner  l'ex- 
emple &  imiter  les  Américains  en  n'adoptant  plus  d'autre 
dénomination  que  celle  iïEtat  de  Fri/e*  Je  prévois  toutes 
les  objections  qu'on  va  me  faire; je  me  tais;  je  croyais  par- 
ler à  des  hommes  libres  &  non  à  àes  chicaneurs ,  à  des 
Sophiftes  &c. 
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^*j  mettre  olflacle  à  une  Paix  particulière  entre  h  Cran* 
de-Bretagne  &  la  Rêpubliquen  „  Sa  Maj.  Très-Cbrétienne 
„  a  répondu  en  fubftance,  que  le  Roi  n'a  cherché  ni  ne 
„  cherche  à  avoir  aucune  influence  fur  les  Réiblutions  des 
„  Etats  Généraux  :  Mais  que,  comme  L.  H.  P.  font  con- 
„  venues  d'agir  de  concert  avec  la  France,  (concert  que 
„  la  fitnation  naturelle  des  affaires  exigeait,)  Sa  Maj.  Imp. 
„  femble  ne  pouvoir  s'attendre  que  L.  H,  P.  abandonne- 
>,  ronr  le  Pian  qu'elles  ont  adopté  ;  Plan,  d'ailleurs,  qui 
„  doit  fervir  à  accélérer  une  Paix  générale." 

Ainfî  parlent  les  juges  les  plus  refpe&ables  que  je 
pouvais  invoquer  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ainfî  finit  notre  premier  entretien  avec  lé  politi- 
que  Philofophe,  ou  plutôt  Philantrope,  comme  la 
fuite  de  cet  entretien  le  prouvera  fuffifamment.  Il 
profita  des  beaux  jours  que  l'approcha  de  l'été  nous 
a  erffin  ramenés.  Il  me  conduifit  fur  une  de  ces 
barrières  naturelles  dont  l'Eternel  femble  avoir  vou- 
lu ceindre  le  fein  des  mers  qui  nous  environnent,  pour 
les  empêcher  de  fe  déborder,  en  nous  abîmant  une 
fois  pour  toutes  dans  un  déluge  unîverfel.  La  mer 
venait  mouiller  le  pied  de  la  dune.  Les  rayons  réflé- 
chis du  foleil  dans  Pimmenfe  liquide  qu'un  fouffle  lé- 
ger agitait,  formaient  un  fpettacleraviflfant.  J'avais  vu 
lbn  cœur  palpiter  en  traverfant  les  campagnes  que 
le  printems  a  refîufcitées  &  embellies:  il  ne  fut  plus 
maître  de  fon  enthoufiafme,  lorfque  ce  fpe&acle, 
toujours  nouveau,  frappa  fes  yeux.  Son  ame  était 
exaltée,  en  m'exhortant,  par  les  paroles  &  par  les 
geftes .  à  promener  ma  vue  dans  le  lointain. 

„Béni  foit,  dit-il,  le  Grand-Ordonnateur  des  mon* 
des,  qui,  pour  réunir  tous  les  humains  par  les  nœuds 
des  befoins  réciproques  &  de  l'intérêt,  forma  cette 
furface  mobile  &  propre  à  les  porter  rapidement 
avec  les  malles  les  plus  pefantes  d'une  extrémité  du 
globe  à  l'autre!  Béni  foît  l'Eternel,  qui  n'a  pas  vou- 
lu que  cette  furface  mobile  gardât  la  trace  des  na- 
vires,  qui  les  premiers  traverferent  telle  ou  telle  pla- 
ge, afin  qu'il  n'y  tût  là  aucun  tyran,  &  qu'elle  fût  pour 
tous  les  peuples  aulîî  libre  que"  Pair  qu'ils  respirent!  " 

Pendant  que  le  Philofophe  prononçait  ces  mots, 
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le  vent  s'éleva,  les  vagues  s'enflèrent,  une  tempête 
horrible  vint  jeter  à  nos  pieds  quelques  débris  de 
miférables  bateaux  de  pêcheurs ,  les  feuls  qui ,  dans 
cette  fîagnation  générale  de  la  navigation ,  s'aventu- 
rent encore  à  s'éloigner  de  nos  côtes.  Le  teint  du 
Phiiofophe  fe  rembrunit  alors;  il  interrompit  tout- 
à-côup  fon  difcours  : 

„  Hélas,  dit-il,  cet  élément  qui  nous  procure  de  fi 
grands  avantages,  &qui  a  porté  ce  pays  de  la  détres- 
ié,  de  la  pauvreté,  de  Tefclavage  à  un  état  pros- 
père, opulent ,  indépendant ,  menace  à  tout  moment 
de  l'engloutir  &  a  déjà  envahi  une  partie  de  fon  ter* 
ritoîre  !  Pourquoi  cet  élément  a-t-il  des  écueils, 
des  gouffres,  des  tempêtes,  pour  dévorer  tant  de  vic- 
times? Hélas  !  puifque  nous  achetons  fi  cher  fes  bien- 
faits, pourquoi  faut-il  que  les  hommes  s'arment  en- 
core pour  fournir  de  nouveaux  moyens  à  fon  in- 
fatiable  avidité ,  dans  la  coupable  idée  d'arracher  les 
avantages  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  ofent  s'expofer 
à  fes  dangers?" 

„  Où  font  ces  jours  où  nous  avions ,  en  tems  de  paix , 
des  flottes  guerrières  allez  formidables,  non-feule- 
ment pour  défendre  nos  flottes  marchandes,  mais  enco- 
re pour  forcer  à  la  paix  les  PuilTances  maritimes  du 
Nord  qui  s'imaginaient,  pour  leur  caprice  ou  leur  inté- 
rêt,pouvoir  troubler  la  liberté  générale  de  la  naviga- 
tion &  des  mers?  Que  j'aime  ces  tems  où  un  Penfionaire 
d'Amflerdam ,  envoyé  daris  le  Nord  pour  ménager  une 
réconciliation  entré  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dane- 
marc,  leur  impofàit,  de  concert  avec  un  AmbaiTa- 
deur  de  la  République  Britannique  ,  les  conditions 
de  paix.  Ce  dernier  était  le  fameux  Républicain 
Aîgernoon  Sydney ,  auffi  admirable  par  fa  vie  que  par 
fes^écrits.  Le  Hollandais,  Mr.  Vogelfang, parla  d'un 
ton  fi  menaçant  au  Roi  de  Danemarc  qui  fe  refu- 
fait  à  la  paix,  que- le  Monarque  frémit.  De  Witt 
était  alors  à  la  tête  du  Gouvernement.  Il  effc  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  que  la  République  ne  fût  en- 
veloppée dans  des  guerres;  mas  1],  dans  ces  tems 
modernes,  nous  euflions  feulement  pris  les  précau- 
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tïons  que  prit  alors  De  Witt ,  n'aurîons-nous  pas 
évité  cette  guerre  malheureufe  ?  Les  Anglais  auraient- 
ils  penfé  de  s'attirer  un  quatrième  Ennemi,  fi  cet 
Ennemi  leur  eut  préfenté  un  front  menaçant  &  non 
une  proie  attrayante  &  facile  ? 

„  Cette  guerre  eft  donc  un  mal  néce(Tairet  auquel 
nous  devons  nous  foumettre.  Nous  ne  pouvons  donc 
plus  écouter  de  paix  qui  ne  foit  pofée  fur  la  baie 
folide  d'une  paix  générale.  Nous  devons  donc  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  reprendre  cette  énergie  dont 
nous  avions  befoin  ,  &  même  notre  ancienne  confi- 
dération,  fi  nous  favons  profiter  des  circonftances. 
Le.  moment  eft  critique  &  délicat.  Le  peuple  eft 
dans  les  meilleures  difpofitions.  Un  peuple  de  trois 
millions  d'hommes  dans  un  efpace  reflerré ,  dans  une 
fituation  favorifée  par  la  nature  &  par  l'art ,  forme 
une  nation  refpediable  :  elle  eft  fur  le  point  de  le 
devenir  autant  qu'elle  a  pu  l'être  jadis,  fi  nos  Admi- 
nistrateurs favent  profiter  des  circonfiances  pour  fai- 
re de  vigoureux  efforts,  &  fe  rendre  refpe&ables  &  à 
la  France  &  à  l'Angleterre.  " 

„  Quoique  la  guerre  foit  un  fléau  terrible,  abomi- 
nable, la  faiblelTe  dans  une  attaque  injuftea  descon- 
féquences  encore  plus  funeftes.  Un  peuple  qui  fup- 
porte  impunément  de  longs  &  perpétuels  outrages , 
eft  le  rebut  de  tous  les  peuples  ;  &  la  perte  de  fa 
confidération  politique  ne  tarde  pas  d'entraîner  celle 
de  ion  exittence  politique.  C'eft  dans  des  momens  pa- 
reils à  celui-ci ,  que  tous  les  citoyens  doivent  fentir 
&  agir  pour  la  patrie.  S'ils  ne  développent  alors  tou- 
tes'leurs  relTources  pour  la  faire  triompher,  ils  re- 
tombent dans  un  mépris  qui  ne  tarde  pas  à  être  fuivi 
de  la  perte  de  leur  indépendance." 

Le  Philofophe ,  dans  fon  enthoufiafme  philantro- 
pique,  fit  alors  l'exclamation  fuivante: 

,,  Maudit  foit  le  premier  qui  accoutuma  les  humains 
à s'entre-détruire  pour  de  futiles  intérêts!  Quelfpec- 
tacle!  Deux  à  trois  cent  mille  hommes  enrôlés,  dis- 
perfésfuries  plaines  &fur  les  mers  n'attendent  qu'un 
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fignal  pour  s'entrégorger  !  Ils  fe  mafTacrent,  à  la  fac» 
du  foleil,  fur  les  fleurs  du  prime  :  s,  far  l'écume 
des  flots.  Ce  n'eft  pomt  la  haine  qui  les  anime ,  es 
font  des  Souverains  qui  leur  ordonnent  de  mo<  rirlr 
aucun  d'eux  nefçait  même  fi  !a  querelle  de  l'Au  éri- 
queeflla  caufe  de  l'humanité;  îa  moitié  de.ces  force- 
nés égorge  l'autre.*  pour  qie  le  nouvel  hémifphere 
foit  fournis  à  une  lile  Européenne  qu'on  diftingue 
à  peine  fur  la  carte  Puifqae  c'efl  fous  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  examiner  le  fVau  ter^ 
rible  de  la  guerre ,  quel  titre  refpectable  nug.'lle  , 
ne  donnerait  «on  pas  à  un  Souverain  ,  qui  faifirait 
l'occafion  préfente,  ou  tous  les  peuples  foupïrcnt 
pour  la  paix  ,  l'invoqu-nt  à  grands  cris  ,  ne  peu- 
vent plus  avoir  aveun  motif  9  môme  aucun  prétex- 
te raifonnable,  de  promener  le  carnage  &  la  des- 
truction, qui  profiterait,  dis  je,  de  ce  moment  unique, 
pour  leur  faire  goûtera  tous  cet  avantage  elîentiel; 
parce  que  ne  la  propofant  qu'à  un  feul ,  il  ne  ferait 
que  prol<  nger  la  durée  de  ce  malheur  affreux." 

,,  Si  jamais  guerre  fût  un  outrage  à  l'humanité, 
ce  font  les  guerres  de  mer.  Tout  peuple  qui  com- 
mence les  hoUilitcs  fur  cet  élément,  pour  y  domi» 
ner  feul ,  e(l  l'ennemi  de  l'humanité.  Il  eft  bien 
trille  pour  nous,  qui  fommes  par  état  amis  delà  paix 
&  du  bonheur  univerfel ,  de  nous  voir  attaqués,  dé- 
pouillés ,  fans  la  moindre  caufe  d'aggreflion  Que 
l'on  cite  en  effet,  depuis  fix  ans  que  l'Anglais  nous 
outrage  dans  toutes  les  mers, un  feul  a&ed'hoftilité 
que  nous  agions  commis  fur  eux ,  ou  fur  aucun  autre 
peuple  Nous  pendons  même  fi  peu  à  leur  nuire ,  que 
nos  navires  couvraient  les  mers  fans  aucune  efeorte , 
que  nos  établi  ffemens  lointains  étaient  fans  défenfe. 
Auflî  leur  premier  manifefte  fut  de  fondre  à  l'impro- 
vifte  fur  nos  vaiffeaux  &  nos  colonies  défarmées  " 

„  Les  Anglais  ont  allégué  plufieursraifons  pour  avoir 
fait  cette  guerre  ;  fi  la  négociation  de  Mr.  Berckel 
leur  eût  manqué,  ils  auraient  allégué  les  munitions 
navales  portées  à  l'Ennemi;  fi  ce  prétexte  leur  eût 
manqué ,   ils  auraient  allégué  St.  Euliache;  c'était 
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un  port  libre  &  ouver  ;  ils  auraient  foirenu  que  ce 
port  ne  devait  refter  libre  &  ouvert  que  pour  eux  : 
s'ils  euiTent  gagné  ce  point,  ils  auraient  allure  q- e 
nous  devions  faire  caufe  commune  avec  eix  contre 
la  France  &  l'Amérique.   Ah!  ah:  voilà  donc  le  non 
plus  tiltià;  le  point  de  la  querelle»  le  grand  objet 
qui  a  coûté  tant  de  fueurs  de  veilles,  de  flatteries, 
de  menaces ,  au  Chevalier  York.     Puisqu'il  nous  fal- 
lait une  guerre;   refte  à   examiner  s'il  eût   mieux 
valu  la  faire  à  lu  France,  qui  nous  ménageait  qu'à 
l'Angleterre ,   qui    nous  dict  <it    impérieusement   la 
loi:  dans  ce  cas,  il  fallait  calculer  û  nous  euiîions 
couru  des  rifques  plus  grands  de  la  part  de  la  France 
ou  de  la  part  de  l'Angleterre.  " 

,,  Qui  ne  voit,  par  le  manifefle  même  des  Anglais.que 
la  feule  raifon  de  la  rupture  e(l  un  faux  calcul  de 
politique.  Ils  s'imaginaient,  d'après  Stormond  d'a- 
près North,  d'après  Rodney,  que  l'Iïle  St.  Euftach.9 
était  l'aliment  de  la  rébeUion  Américaine.  L'accès» 
fion  à  la  neutralité-armée .  allait  aiTurer  la  liberté 
de  ce  port;  pour  prévenir  ce  coup  ,  les  Anglais  fe 
hâtèrent  de  combler  la  mefure  de  leurs  mauvais  pro* 
cédés  en  nous  déclarant  la  guerre  :  voilà  le  feul 
point  de  vue  où  la  poflérité  pourra  regarder  cette 
ceuvre  d'in:quité:  quand  elle  fe  retr&cera  lep.ltegede 
cette  file  infortunée ,  qui  loin  de  hâtfr  la  réduction  de 
l'Amérique,  a  été  fuivie  de  la  prife  deCornw^lii.s^TC. 
cliefaurafans  doute  apprécier  lapolitique du  Minifle- 
re  Anglais,  le  génie  des  Stormonds,  desNorths,  des 
Rodney  &€    &c. 

„  Il  efl  vrai  qu'alors  on  n'envif  igeait  pas  l'augmenta- 
tion de  la  marine  comme  une  affaire  de  conféquence; 
on  voulait  nous  accoutumer  à  regarder  les  Anglais, 
c'eft-à-dire  les  maîtres  fouverains  des  flots,  comme 
nos  al  liés,  comme  des  voifins,  dont  nous  n'avions  rien  à 
craindre,  fous  les  aufpices  desquels  nous  pouvions 
filloner  impunément  la  iurface  de  toutes  les  mers: 
ainû  toute  augmentation  dans  la  marine  était  une 
dépenfe  inutile  ;  deux  ou  trois  frégates  pouvaient 
nous  fuffire  contre  les  PuiiTances  barba resqu es:  mais 
TelTentiel  était  d'être  fur  un  pied  refpe&able  fur  ter- 
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re.  La  Fracce,toujours  regardée  comme  notre  ennemie 
naturelle ,  était  un  voifin  dont  il  fallait  fe  défier,  foup- 
çoner  même  les  bienfaits  &  les  careiles  :  tout  cela 
formait  un  fyilême  en  règle,  tranfmis  par  Guillaume 
III;  nous  ne  pouvions  avoir  trop  de  forces  pour  être 
toujours  en  garde  contre  un  tel  Ennemi.  Sa  condui- 
te toute  pacifique  qu'elle  paraifle  ,  devait  toujours 
être  équivoque  J 

,,  N'eûSil  éd.  pas  bien  (ingulier  que  le  Miniflere  Bri- 
tannique noue  à  Paris  des  négociations  pour  une 
paix  générale  avec  toutes  les  PuifTances  belligérant 
tes,  dans  le  même  tems  qu'il  intrigue  à  la  Cour  de 
Pétersbourg  pour  fe  ménager  une  paix  particulière 
avec  la  République?  Cette  politique  eft-elle  droite, 
franche,  honnête?  La  France  n'a  &  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  de  cimenter  l'indépendance  de  l'A* 
mérique.  Tout  fe  dilpofe  en  Angleterre  pour  la 
conibmmation  de  ce  grand  ouvrage.  Il  fe  fait,  non- 
feulement  dans  les  Âflemblées  des  corps  légiflatifs, 
mais  encore  dans  le  fein  du  Miniflere,  des  propor- 
tions qui  démontrent  les  bonnes  difpofitions  oh  l'on 
efl:  à  cet  égard.  Quel  motif  donc  porterait  le 
Miniftere  Britannique  à  entreprendre  à  la  fois  deux 
négociations  différentes ,  l'une  pour  une  paix  parti* 
cuïiere  ,  l'autre  pour  une  paix  générale  ?  " 

„  Il  efl  vrai  qu'on  obtient  ordinairement  de  meilleur 
res  conditions  en  fe  prêtant  aux  offres  d'une  paix 
fépa;  ée  ;  nous  n'avons  pas  oublié  ce  que  nous  avons 
gagné  par  cette  politique  à  Munfter,  ce  que  gagnè- 
rent les  Anglais  du  tems  des  négociations  d'Utreclu 
par  une  politique  femblable.  Cette  maxime  ne  fau- 
rait  être  trop  méditée:  il  ne  faut  pas  la  perdre  de 
vue.  Mais  ces  mêmes  maximes  ne  font  pas  appln 
cables  à  toutes  les  ci rcon (tances  ;  ce  que  nous 
avons  à  attendre  des  Anglais  n'ell  que  la  reftitu- 
tion  de  cequ'iîs  nous  ont  envahi  dans  les  Indes;  il  ne 
faut  plus  penfer  à  la  reflitution  ouindemnifation  des 
richeiïes  mobiles;  il  n'eft  guère  apparent  que  les  au-i 
très  PuifTances  permettront  que  l'Angleterre  augmen- 
te dans  l'Inde  une  Puiflance  qui  ferait  trop  redoutable 
par  l'acquifjtion  de  nos  étabiiflemens.  D'ailleurs,  qui 
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nous  empêche  de  nous  lier  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre  en  ftipulant  la  garantie  de  ces  polies- 
fions  envahies  ou  expofées  à  l'être  ?  " 

„  Qui  ne  voit  la  politique  barbare  de  l'Angleterre  ? 
Ames  étroites,  cœurs  traîtres,  qui  ofez  encore  iou- 
tenir  qu'elle  eft  notre  alliée  naturelle,  citez-nous 
un  Traité  avantageux  de  Commerce,  que  nous  avions 
fait  avec  elle  depuis  le  fameux  a&e  de  Naviga- 
tion.^ Le  Commerce  n'eft-il  pas  la  bafe  de  notre 
profpérité,  de  notre  exiftence?  Cependant,  com- 
bien, depuis  cette  époque,  n'avons -nous  pas  fait 
de  ces  fortes  de  Traités  avec  la  France ,  fans  parler 
des  autres  peuples?  D?ns  la  fameufe  affaire  des  Bar-. 
rieres,  en  17 12  ,  les  Anglais  ne  fe  font-ils  pas  oppofés 
à  ce  qu'on  nous  cédât  jles  places  des  Pays  bas  Au- 
trichiens les  mieux  fituées  pour  le  Commerce?  Dans 
le  tems  qu'ils  fe  faifaient  alTurer  à  eux-feuls,  par  les 
intrigues  traîtreufes  d'une  négociation  particulière, 
les  conquêtes  de  Minorque  &  de  Gibraltar  ,  fai- 
tes avec  les  forces  combinées  de  l'Angleterre  & 
des  Etats ,  ils  s'oppoferent  à  ce  que  ces  places 
nous  fulTent  cédées  ;  avouant  audacieufément  que 
ce  feraient  des  barrières  contre  eux  &  non  con- 
tre la  France.  Que  j'aime  le  fage,  l'éloquent  Bur- 
ke  déclarant  franchement ,  depuis  qu'il  eft  admis 
dans  le  mîriiftere,  qu'il  fallait  abolir  l'ade  de  naviga- 
tion! Cet  acle,  qui  porte  l'empreinte  du  defpotifme 
&  de  la  tyrannie,  en  un  mot  du  cœur  &  de  l'ame 
de  celui  qui  l'a  inventé,  doit  être  aboli.  Il  faut 
mettre  des  bornes  foîides  au  defpotifme  arbitraire , 
aux  démarches  hardies ,  aux  entreprifes  injuftes  , 
aux  difcours  hautains,  aux  déclamations  infolentes 
de  ce  peuple  qui  fe  croit  le  Roi  des  peuples.  Il  ne 
faut  plus  qu'il  dife  :  „  notre  pavillon  eft  un  pavillon 
„  exclufif  ;  nous  ne  fouffrirons  pas  qu'aucune  Puis- 
„  fance  commerçante  ofe,  fans  notre  aveu,  fe  laver 
3,  les  mains  dans  les  mers  de  l'ancien  &  du  nou- 
9,  veau  monde  :  que  fans  notre  permifîion  on  tire 
„  un  coup  de  canon  dans  aucune  des  parties  du 
lobe." 

La  fuite  au  N°.  prochain. 
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Suite  du  CHAPITRE    XLII. 

Sur  la  Conftitution  des  Troubles  de  Genève. 

Ce  n'efl  ni  dans  le  Précis  WJlorique,  ni  dans  la 
Relation  de  la  Conjuration  de  Genève,  qu'il  fa ut  cher- 
cher des  notions  vraies  fur  les  troubles  préfens.  La 
partialité  étouffe  la  vérité  dans  l'un  &  Pautre  de  ces 
écrits.  Les  ra.fonncmens  fbux ,  les  réticences  affec- 
tées doivent  les  rendre  égaierr.ent  fufpecls  aux  per^ 
fonnes  impartiales.  La  pièce  iuivante ,  qui  vie':t  de 
la  même  main  qui  nous  a  fourni  celle  inférée  dans  la 
dernière  feuille,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 
autres. 

„  Je  fuis  charmé,  Monfieur,  que  vous  foyez  fatisfàitde 
mon  détail  de  la  caufe  des  troubles  occafionriés  par  les 
Natifs  de  Genève.  Vous  defirez  que  je  vous  inftruife  de 
même  ce  celle  àes  divifions  de  ia  Bourgeoifie:  je  vais  lâ- 
cher de  vous  contenter. 

„  Les  Loîx  fondaraen'ales  de  notre  République  en  don* 
nent  la  Souveraineté  3U  Peuple.  Ceft  fous  ce  nom  géné- 
rique qu'eft  ciéfigné  le  Confeil  Général  dans  les  Edits  an- 
térieurs  à  l'année  17*3;  celui  de  cette-  année  là  le  défigne 
ibus  les  noms  de  Citoyen-,  &  Bourgeois.  C'efl:  au  Confeil- 
Général  qu'appartient  le  ^roic  d'approuver  ou  de  rejeter  leg 
nouvelles  Loix,  les  Impôts,  les'lrai'é?,  celui  d'é'ire  les 
principaux  Magiftrats,  de  déclarer  la  Guerre,  de  conclure 
la  Paix. 

„  En  Tannée  1570»  le  Petit-Confeil  profita  de  ce  que  la 
Pefte  régnoit  dans  Genève  pour  tranfporrer  en  Confeil  àes 
Deux-Cents  le  droit  d'établir  des  impôrs.  Pour  cet  effet, 
il  convoqua  le  Confeil-Général ,  lui  expofa  que  l'Etat  étoit 
chargé  de  dettes;  que  les  revenus  ne  fuffifeient  pas  pour 
les  acquiter;  que  les  AiTembîées  nombreufes  étaient  dange- 
reufes  dans  ce  temps  de  contagion;  qu'en  conféquence  il 
priok  îe  Souverain  Confeil-Général  d'accorder  au  Confeil 
des  Deux -Cents  le  pouvoir  de  procurer  â(~s  revenus  à  P£. 
tat,-  cette  Propofition  fut  approuvée  à  l'a  pluralité  des  fu£ 
fraies.  Le  Confeil  des  Dtux-Cents  fit  cès-'ors  ufage  de  ce 
tfreir.  Il  s'en  etl  fervi  du  depuis  tiés-fréquemuic-nt.  Les 
Citoyens  s'en  lonr  fouvent  plaints,  enu'auttes,  dans  les  an- 
liées  16c 4,  1<S8  &  1704:' maïs,  n'étant  pas  alors  bien- 
wnis,  on  méprifa  le nrs  plaintes, 

„  Ceffctciaut  >  i*  Gouvernement,  qui  avoir  és.é  démo. 
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eratique  jufqu'à  Tannée  1570,  fe  trouva  être  dépendre,  au 
commencement  de  ce  Siccie,  en  une  Ariftocratie  refTerrée 
en  5  ou  6  Familles,  laquelle,  commençant  à  devenir  dure 
&  plante,  'ira  le  Peuple  de  Ton  indolence» 

„  En  1707,  les  Citoyens  &  Bourgeois  portèrent  au  Pe« 
tit-Coi'fcil  une  Reptéfcntaiion  dans  laquelle  ils  deman- 
doient  qu'il  ne  pût  y  avoir,  dans  ce  Confeil,  que  deux 
Perfonnes  de  même  nom;  que  Père  &  Fils,  ni  Oncle  & 
INeveu,  n'y  purent  être  eufemble.  Ils  demandoient  en- 
çore, qu'au  lieu  de  la  méthode  vicieufe  dont  les  fuffragesfe 
donnoient  en  Confeil -Général  qui  étoit  telle  quon  favoit 
publiquement  à  qui  chacun  donnoit  fa  voix) ,  on  pût  s'y 
fervir  de  celle  dont  les  Deux-Cents  fefervoient  depuis  peu, 
par  le  moyen  de  laquelle  les  fuffrages  fe  donnent  fous  le 
voile  du  fecrer.  Ces  demandes  furent  refufées  ;  &  le  Pe- 
tit-Confeil ,  voulant  faire  pafler  en  Confei'- Général  un 
Edit  qu'il  fentoit  bien  devoir  être  refuie,  fie  avertir  en  fe- 
cret  Ces  Parafants  de  s'y  trouver  une  heure  plutôr.  On  fô 
hâta  de  palier  aux  voix;  &,  lorfqu'à  g  ligures,  la  gros 
des  Bourgeois  y  vint,  comme  de  coutume,  on  lui  die 
que  tout  était  fait,  &  l'Edit  approuvé.  Ils  répondirent 
qu'ils  voulaient  donner  leurs  fuffrages.  On  leur  répliqua 
qu'il  étoit  trop  tard,  qu'ils  dévoient  fe  retirer,  &  le  Petit- 
Confeil  fortit  du  Temple  ,  fuivi  de  fe=  Parafants.  Les 
Bourgeois  s'obftinerent  d'y  refier;  &  le  Syn-iic  de  la  Gar- 
de eut  l'imprudence  d'ordonner  à  un  Capitaine  de  la  Gar- 
nifon  d'aller,  avec  fa  Compagnie,  bayonnette  au  fufil,  le* 
forcer  d'en  forcir.  Beaucoup  de  monde  qui  étoit  autonr 
du  Temple  virent  avancer  ces  Soldats  &  coururent,  en 
criait:  aux  Arwei,  aux  A 'mes,  on  égorge  les  Bourgeois 
dam  St.  Pierre  Dans  un  moment,  la  Ville  fut  en  armes 
&  tout  le  Corps  de  la  Bourgeoifie  vainqueur.  Il  failm 
reporter  le  nouvel  Edit  en  Confeil-Général  &  \\  y  fut  re- 
jeté.  Les  Artic'es,  demandés  par  les  Bourgeois,  y  fnrenc 
aulîî  portés  &  a -prouvés:  mais,  fur  la  fin  de  cette  même 
année,  le  Petit-Confeil,  ayant  trouvé  moyen  d'introduire 
fecrettement  dans  la  Ville  des  Troupes  de  Berne,  s'en  fer- 
vit  pour  répandre  l'effroi  parmi  le  Peuple  par  des  exécu. 
tions ,  ou  infamantes ,  ou  meurtrières.  Environ  70  Familles 
furent  flétries,  s'il  eft  poffible  de  fêtre  fans  crime. 

„  En  1714,  le  Petit-Confeil,  de  concert  avec  celui 
des  Deux- Cents,  réfolut  de  renverfer  les  Fortifications 
pour  les  refaite.  Cette  année  là  &  jufqu'en  1733,  il 
fi'y  eut  aucun  nouvel  attentat  contre  la  liberté:  mais,  en 
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1734  >  les  Citoyens  &  Bourgeois  réunis  réclamèrent  déeU 
dément   le   droit   d'établir  les   Impôrs   ou  de  ks   rejeter. 
Leurs  Adverfaires   crièrent    à   l'injuitice  :   le   Confeil    des 
Deux- Cents,   difoient-iis,    poirédoit  ce  droit  depuis  150 
ans   &  la  prefcription  le  lui  aiTuroit.     On  répondit  qu'el- 
le  n'avoit  pas  lieu   contre   les   droits   d'un   Peuple   qui, 
étant  toujours  mineur,  peut  toujours  y  rentrer.    Le  Petit 
Confeil   voulut   faire    un   Afte  de  vigueur.     I!  fit  empri- 
sonner 3   Citoyens,  fous   prétexte  de  difcours/éditieux  ; 
&   il   fe  difpofait  à   les   punir  féverement.    lis"  voulurent 
plaider:  aucun  Avocat   ne  voulut  les  fervir.    Ils  deman- 
dèrent  d'en    faire   venir    du   dehors  ,   à  leurs  frais  :  on  le 
leur  reftifa.    Enfin ,   le  jour  qu'ils  durent  être  jugés    un 
grand  concours  de  Peuple,  Hommes  &  Femmes,  s'aiïem.' 
bla   devant   la    Maifon   de    Ville.     Les  efprits  étoient  é. 
chauffés,   on  parloit   librement,  &  fur -tout  les  Femmes. 
Deux  Fils  de  Magiilrats  en  ayant  entendu  deux  ou  trois, 
qui   tenoient   des  difcours  que  ces  jeunes  Ecerve.'és  trou- 
vèrent  infolents  ,    quoiqu'ils    ne  fuilent  que  patriotiques, 
s'aviferent  de  les  charger  de  coups  de  canne.    Celles-ci 
&   toutes  les   Femmes  ,   à   leur   exemple,   fe  répandirent 
par  la  Ville,  en  criant  aux  armes;   &,  dans  un  moment, 
tout   fut   armé.     Il    fallut  reftituer   le   droit  d'Impôts  au 
Confeil-Général.    Il  y  fut  ftatué  que  tous  ceux  qui  a  voient 
été  établis,  depuis  1714»  feroient  confirmés  pour  dix  ans, 
pour  achever  les  Fortifications  :  mais  qu'après  ce  temps-là 
Hs  ne  pourroient  être  continués  ni,  à  l'avenir,  aucun  autre 
établi  fans  le  confeutement  du  Confeil  Général, 

„  La   paix   était  faite  ,•  mais   les   Magiitrats  en  étaient 
mécontents  &  ils  cherchèrent  à   la  rompre;  ils  femerent 
l'argent  parmi  les  plus  pauvres  d'entre  le  Peuple,  pour  fe 
les  attacher.     Quand  ce  Parti  fe  crut  allez  fort ,  il  dit  hau- 
tement que  la  Paix  de  1735  avait  été  arrachée  par  force 
&  quelle  fer  oit  bientôt  rompue.     Enfin ,  au  mois  d'Août 
1737,  les  petits  canons  des  remparts  furent  tranfportés  de 
Euit  &  les  gros   furent  tamponnés.     Cela  ne  put  pas  fe 
faire  fans  bruit.     Ceux  qui  l'entendirent  fe  levèrent ,  à  la 
pointe  du  jour,  &  virent  emmener  le  relie  des  petites  pie- 
ces.     Ils  forcèrent  ces  manœuvres  à  les  ramener  fur  les 
remparts.     lis  virent  que  la   lumière  des  gros  canons  écoic 
bouchée;   ils  les  crurent  encloués.    L'allarme  fut  bientôt 
dans  toute  la  Ville.   Les  deux  Partis  s'armèrent.     Celui  des 
Magiftrats    écoit    aux  environs  de  l'Hôtel  de  Ville.    Les 
Bourgeois  fe   diviferent  en  3  colonnes,  pour  y  parvenir 
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par  3- différentes  rues.  Dans  deux,  il  fallut  combattre  & 
les  Bourgeois  triomphèrent;  la  3ms  colonne  trouva  tout 
le  Petit- Confeil  feul  &  à  découvert.  On  fit  prrfonniers  2 
de  fes  Membres  ;  &  ,  dès  le  même  jour ,  il  fallut  figner 
une  Capitulation  par  laquelle  tous  les  Polies  &  les  Arfe- 
naux  furent  remis  à  la  Bourgeoifie.  La  Garnifon ,  ainfî 
que  le  Parti  contraire,  fut  défarmée.  A  fept  Membres  du 
Petit -Confeil  qu'on  dépofa  on  en  fubftitua  7  autres.  Les 
Magiftrats  &  leurs  Partifants  déferterent  la  Ville:  ce  qui 
jeta  les  Bourgeois  dans  f embarras,  ne  fâchant  comment 
terminer  leurs  diflen  fions;  car  les  Loix  ordonnent  qu'avant 
d'être  portées  en  Confeil  Général  toutes  les  Affaires  foient 
portées  en  Petit  ôk  en  Grand-Confeil. 

„  Ce  fut  dans  ces  circonlrances  que  Mr.  le  Réfident  de 
France  offrit  à  la  Bourgeoifie  la  Médiation  du  Roi  fou 
Maître,  conjointement  avec  celle  de$  Cantons  de  Zurich 
&  de  Berne.  Leurs  Députés  compilèrent  le  Règlement 
de  1738,  qui  fut  approuvé  en  Confeil-Général ,  fans  avoir 
été  préalablement  imprimé,  félon  l'ufage,  parce  que  Mr. 
Comte  de  Lautrec,  Ambaflàdeur  de  France,  étoit  prelfé 
de  partir  &  voulait  voir  le  fuccès  de  fon  travail  avant  fon 
départ;  il  fallut,  par  compiaifance ,  fe  contenter  d'en  en- 
tendre chez  lui  la  leclure. 

.,  Il  n'y  a  point,  dans  Genève,  de  Loix  pénales,  les 
Sentences  y  font  prefque  toutes  à  la  difcrétion  des  Magi* 
ftrats.  Les  Bourgeois  firent  inférer,  dans  ce  Règlement, 
un  Article  portant  qu'il  ferait  fait  le  plutôt  pofîlble  un  Co  • 
de  de  Loix:  mais,  depuis  44  ans,  il  n'a  pas  été  pofîîbîe 
de  l'obtenir.  La  demande  de  ce  Code,  jointe  à  queiques 
plaintes  contre  des  eraprifonnements  iilégals,  quelques  Ju- 
gements contraires  aux  Ordonnances  Ecdéfiaftiques,  occa- 
fionnerent  les  troubles  qui  ont  pris  natflance  en  1763  ;  & 
ces  troubles  mirent  en  évidence  les  contradictions  que  ren- 
ferme le  Règlement  de  1738. 

,,  Un  Article  confirme  aux  Bourgeois  le  droit  de  faire 
telles  Repréfenrarions  qu'ils  croiront  conformes  au  bien  de 
l'Etat;  &  un  autre  paroîc  rendre  ce  droir  chimérique,  en 
donnant  au  Petit-Confeil  le  droit  de  les  déftpprouver. 

„  Un  autre  Article  répète  une  ancienne  Loi  qui  dit  :  les 
Syndics  .feront  élus  par  le  Peuple  ,qui  aura  le  droit  de  ré- 
fufer  le  tout  ou  la  partie  de  ceux  qui  feront  mis  en  élec> 
Lion ,  fi?  il  fera  pourvu  à  nouvelle  élection  ,  pour  le  nom- 
bre  rcfufj,  en  forte  que  nul  ne  f  oit  Htt  qii' il  ne  j  oit  agréa* 
ble  au  Peuple,    Mais  l'Article  iuivant  dit  que  les  Syndics 
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devront  être  pris  dans  le  Confeil  des  Vingt-Cinq.  Céraic 
la  marche  qu'on  avait  toujours  fuivie.  En  1766,  les  Re- 
présentants, voyant  que  leurs  Repréfentations  étaienr  inu.» 
tilei-,  réfohrent  de  s'en  venger,  en  rejetant  tous  ceux  qui 
leur  furent  préfemés  pour  Syndics,  Alors,  le  Petit-Con- 
feil  prétendit  qu'on  étoit  obligé  de  prendre  les  Syuôicsdans 
fon  Corps-  agréables  ou  non.  Les  Représentants  oppofe- 
rent  l'Article  précédent,  &  les  Magiîtrats  invoquèrent  les 
PuilTances*  garantes  du  Règlement  de  1738  ,  comme  fi  les 
Repréfe^tants  PeufTent  vicié.  Il  revint  à  Genève  des  Dé- 
puté? de  la  part  des  3  Puiftances  Médiatrices;  ils  ne  trou- 
vèrent point  de  violation,  &  Ternirent  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  en  droit  d'expliquer  les  contradictions  du  Règlement 
de  173B.  Ils  compilèrent  un  autre  Projet  qui  fut  rejeté 
en  Confeiî  Général,  le  15  Décembre  1766,  à  la  pluralité 
de  1005  contre  505.  Alors  ces  Députés  partirent  ,  en 
difant  qu'ils  alloient  ufer  de  leurs  droits  de  Gar3nts  pour 
prononcer  définitivement  fur  les  Articles  en  litige. 

„  Quelque  temps  après,  parut  ce  Prononcé  dans  le» 
quel  les  contradictions  furent  toutes  expliquées  en  faveur 
du  Petit- Confeil.  Les  Repréfentanrs  foutiurent  que  le 
Confeil  Général  était  feul  en  droit  d'expliquer  les.Loix; 
&  le  Petit-Confeiî  fut  obligé  de  porter  en  Deux-Cems, 
puis  en  Confeil  Général,  l'Edit  du  11  Mars  1768,  p;>r 
lequel,  en  échange  du  droit  illimité  de  refufer  d'élire, 
le  Petit  Confeil  accorde  au  Confeil  Général  le  pouvoir 
de  dépofer  4  de  fes  Membres  par  année.  Cela  fe  nom- 
me  réélection. 

„  Un  Anicle  de  cet  Edit  porte  qu'il  fera  incefTarament 
nommé  une  Commiflion  pour  travailler  au  Code:  mais,  en 
1777,  les  Représentants,  voyant  qu'on  n'y  travailloit  point, 
demandèrent  &  obtinrent  un  Confeil  Général,  où  il  fur  (la- 
tué  qu'une  partie  de  ce  Code  devroit  être  faite  pour  le 
mois  àà  Septembre  1779  &  le  tout  avant  5  ans:  mais, 
îorfque  le  temps,  où  la  première  partie  du  Code  devoit 
être  faite,  fut  arrivé,  il  n'y  avoir  encore  rien  de  fait;  &, 
quand  les  Repréfrn  ants  s'en  plaignirent,  le  Confeil  des 
Deux- Cents  prit  le  parti  de  diiToudre,  de  fa  propre  au« 
toriré,  la  Couimiiïi  m  qui  avoit  été  nommée  pour  y  tra. 
vailler,  &   de   déclarer   par -là    qu'il  ne  voulait  point  de 

Code. 

„  Les  Repréientar-ts  avaient  été  noircis,  dans  l'Etrari 
ger,  par  leurs  Adverfaires.  Déjà,  en  1767,  on  les  dépei- 
gnait comme  étant  compofés,  pour  la  plupart,  de  Mal- 
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heureux  perdus  de  dettes,  &  qui  r,e  demandaient  qu'an 
prétexte  de  prendre  tes  armes  pour  piller  les  Maifons  de? 
Négatifs,  qu'on  fuppofait  tous  riches:  quoique  ce  Parti,  qui 
n'a  jamais  furpafïé  le  nombre  de  180  Bourgeois,  fans  y 
comprendre  le  Petit  &  le  Grand  Confeil ,  fott  compofé  de 
riches  ,  d'aifés  &  de  pauvres  ,  comme  celui  des  Repréfen- 
tants.  La  prife  d'armes  de  Tannée  paflee  &  de  celle-ci  a 
aiïez  démenti  ces  calomnies  qui,  ayant  cependant  pris  fa- 
veur a  la  Cour  de  France ,  en  attirèrent  une  Lettre  mena- 
çante, laquelle  força  les  Repréfentants  à  tempoHfer:  mais* 
voyant  que  leurs  Adverfaires  cherchoienc  à  s'attacher  les 
Natifs,  ce  qui  aurait  été  pour  eux  d'une  dangereufe  con- 
féquence,  ils  prirent  le  parti  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Let- 
tre précédente. 

„  Le  Roi  de  France  déclara ,  Tannée  dernière ,  qu'il  re* 
nonçait  a  fa  qualité  de  Médiateur  &  à  l'Acle  de  Garantie 
du  Règlement  de  1738.  Les  Seigneurs  de  Berne  &  de 
Zurich  en  firent  autant.  Il  eft  étonnant,  après  cela,  que 
ces  Puiiïances,  coajointement  avec  la  Sardaigne ,  envoient 
des  Troupes  pour  rétablir  dans  le  Petit  Confeil  de  Genève 
des  Bourgeois  que  d'autres  Bourgeois  y  remplacent  au  gré 
du  Confeil- Général  ,  c'eiï-à-dire  du  Peuple  aflemblé  en 
Corps  ,  de  l'unique  Souverain  de  l'Etar.  On  aurait  cru 
qu'il  eut  été  indifférent  à  l'Europe  entière  par  qui  la  petite 
République  â^  Genève  feroit  ou  ne  feroit  pas  gouvernées 
mais  ce  Siècle,  en  nous  prouvant  le  contraire,  attache  à 
notre  exiftence  politique  un  poids  que  les  Siècles  précé- 
dents ne  lui  croyoient  pas." 

Déclaration  que  les  Citoyens  &  Bourgeois  Représentants 
ont  remife  le  3 1  du  mois  de  Mai  aux  Supérieurs ,  Syn* 
dics  âf  à  Mr*  le  Procureur  -  Général. 

Magnifiques  &  tr'es-honor&'s  Seigneurs. 

„  Dans  la  Lettre  que  nous  eûmes  l'honneur  d'adrefler 
aux  Magnifiques  PuiJJans  &  très -Honorés  Seigneurs , 
les  Seigneurs  hourguetnaîtrts ,  Petit  £?  Grand  Confeih 
de  la  lil/e  &  République  de  Zurich ,  &  aux  Magnifi- 
ques ^  Puijjan*  &  très- Honorés  Seigneurs ,  les  Seigneurs 
ddvoyersy  Petit  &  Grand-Confeils  de  la  Fille  &  Ré* 
publique  de  Berne,  que  ces  Anciens  Alliés  de  notre  Ré. 
publique  n'ont  pas  voulu  recevoir,  &  dont  nous  remîmes 
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le  même  jour  une  Copie  h  Vos  Seigneuries;  nous  exprf* 
m  mes  les  fendmens  qu'a  fait  naître  en  nous  la  fituation  de 
la  République;  nous  dîmes,  que  les  murs  de  notre  Patrie 
feront  pour  nos  Adverfaires  un  afyle  inviolable  t  aufiï  long* 
tems  que  PEtat  n'aura  rien  à  craindre;  que  nous  atten* 
dons  d" eux  l'abandon  de  leurs  dejfeins  funefles;  que  nous 
ne  demandons  que  la  Paix ,  une  Paix  qui  ajfure  la  Liber- 
té ,  la  Profpérité  &  l'Indépendance  de  la  République  ;  & 
que  fi  cette  Paix  peut  leur  être  honorable  comme  à  nous , 
elle  ne  nous  en  paraîtra  que  plus  heureufe.  Nous  vous  en 
prenons  à  Témoins ,  Magnifiques  Seigneurs  ;  il  n'eft  aucu- 
ne de  n©s  démarches  qui  n'ait  attefté  que  ce  vœu  a  tou- 
jours été  dans  nos  Cœurs  ;  il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  prou- 
vé combien  il  eût  éfé  facile  de  prévenir  les  douleureufes 
circonftances  qui  affligent  notre  Patrie ,  fi  les  Négatifs  avaient 
fenti  comme  nous,  que  les  changemens  qu'ils  voulaient  opé- 
rer dans  la  Conftimiïon,  ne  pouvaient  être  vraiment  utiles, 
vraiment  honorables  pour  la  République,  vraiment  folides, 
qu'autant  qu'ils  feraient  l'effet  d'un  arrangement  libre  entre 
tous  les  Ordres  du  Gouvernement.  C'eft  à  regret ,  Magni* 
fiques  Seigneurs  ,  que  nous  nous  voyons  forcés  de  revenir 
fur  le  paflTé ,  dans  un  moment  où  il  importerait  fi  fort  de 
ne  s'occuper  que  du  préfent;  mais,  en  voyant  s'accréditer 
l'opinion  qu'il  eft  impoflible  de  ramener  la  Paix  dans  la  Ré* 
publique  ,  par  les  voies  de  la  perfuafion ,  pouvons-noui 
taire  que  jamais  ces  fages  voies  ne  furent  tentées ,  &  qu'elles 
n'entrèrent  jamais  dans  le  Syftême  de  nos  Adverfaires? 
Pouvons-nous  taire  que,  dans  les  DiiTenfions  qu'ils  ont  fait 
naître,  ils  n'eurent  jamais  pour  vrai  but  les  objets  fur  les- 
quels elles  femblaient  porter,  mais  le  renverfement  de 
l'Edit  de  1768;  que  ce  but,  longtems  caché  par  desPro- 
teftations  référées  &  folemnelles  d'attachement  à  cet  E4it, 
fe  manifefta  enfin  par  une  attaque  ouverte  contre  fa  Lé- 
galité? Pouvons-nous  taire,  que  ne  fe  flattant  pas  de  nous 
le  faire  abandonner  fans  équivalent  par  la  perfuafion,  nos 
Adverfaires  ont  fans  cefle  dirigé  leur  Politique  fur  les  mo- 
yens de  nous  y  forcer  tôt  ou  tard  par  la  crainte  ?  Pou- 
vons-nous taire ,  que  c'eft  dans  cet  unique  but  qu'ils  ont 
acheminé  ces  fâcheux  incidens  qui  font  aujourd'hui  les 
feuls  motifs  fur  lefqueis  on  fe  fonde  pour  établir,  par  la 
contrainte,  les  changemens  que  les  Négatifs  méditaient 
depuis  longtems  dans  la  Conftitution  de  la  République." 

La  fuite  au  IV*.  prochain. 
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Suit*  du   CHAPITRE    XL 

Sur  la  médiation  de  la  RuJJîe  pour  une  paix  par» 
îiculiere  entre  l'Angleterre  &  les  Pays-bas» 

Unis. 

Le   philofophe  philantrope   n'avait  pas  coutume 
de   fe  jeter  dans  la  déclamation;  voyant  que 
le   ton  emphatique  qu'il  avait  pris  contre  les  an- 
glais ,  m'étonnait  beaucoup  ;  ce  ne  font  point   de 
vaines  déclamations,  dit  il,  c'efl  l'intérêt  de  la  pa- 
trie, l'intérêt  de  l'humanité  qui  m'anime,  &  me  gui- 
de.   La  multitude  &  la  continuité  des  outrages  Bri- 
tanniques, doivent  nous  perfuader  qu'il  faut  y  met* 
tre  des  bornes  folides.    Qu'importe  aux  Anglais,  fi 
les  marchandées  du  Nord  ou  du  Midi ,  leur  font 
portées  par  des  V  ai  fléaux  Danois,  Français,  ïfpa- 
gnols,  &c.  ou  par  des  Hollandais.   Peut-être   'Acte 
de  Navigation  pouvait  donner  un  e  or  prodigieux  à 
la  navigation  Ànglaife,    dans  un  tems  ou  plusieurs 
nations  n'avaient  aucune  marine  pour  exporter  leurs 
productions.     Mais  actuellement  que  toutes  les  na- 
tions fe  piquent  de  naviguer  &  de  commercer  ,    à 
quoi  fert  l'acte  de  navigation,  finon  à  nous  faire 
Tome  111.  X  in- 
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envifager  fans  cefTe  les  Anglais  comme  nos  Ennemis 
naturels? 

Je  l'interrompis  alors  pour  lui  montrer  une  lettre 
ou  Ton  prenait  encore  en  faveur  d'une  paix  parti- 
culière fur  les  raifons  que  je  lui  avais  propofées. 
Nous  ne  devons  pas,  difait-on,  laifTer  échapper 
Toccafion  de  faire  une  paix  qui  foit  honorable  & 
fûre.       x 

Honorable  !  dit -il.  Eh!  quel  honneur  défaire  la 
paix  >  fans  avoir  tiré  la  moindre  vengeance  des  outra- 
ges cruels  que  nous  avons  efïuyés,  au  moins  fans 
avoir  recouvré  les  richeffes  qu'on  nous  a  ravis  parle 
plus  révoltant  des  brigandages? 

Sûre  !  Quelle  fureté  nous  donneraient  les  Anglajs 
dVbferver  ce  Traité  mieux  qu'ils  n'ont  obfervé  les 
autres  ?  D'ailleurs ,  ne  ferions  nous  pas  à  leur  égard 
&  à  l'égard  de  la  France  dans  la  même  polition? 
Les  mêmes  circonftances  fubfideront  pour  les  riva- 
lités des  deux Puisfances  belligérantes,  entre lefquel- 
les  nous  nous  trouvons  preffés. 

M  ais,  dit-on,  une  paix  féparée  avec  l'Angleterre  nous 
ferait  plus  avantageufe;  parce  que  les  Anglais  font  in- 
terefles  à  nous  avoir  pour  amis,  tandis  qu'ils  ont 
les  Français  contre  eux.  Ainfi  nous  obtiendrions 
de  meilleures  conditions  par  une  paix  particulière 
que  par  une  paix  générale»  D'ailleurs,  nos  voifins 
fentent  le  befoin  de  notre  commerce;  &  leurs  divi- 
iions  font  pour  nous  une  fource  inépuifable  de  ri- 
cheiTes. 

Je  crois,  répondit  le  phiîofophe,  qu'il  importe  à 
tous  les  Etats  que  la  paix  règne  chez  nous  avec  la 
liberté  de  commerce.  Mais  cette  maxime  n'a  pas 
arrêté  les  Anglais.  La  dernière  déclaration  de  la 
France  montre  aufii  qu'elle  ne  verrait  pas  de  bon 
œil ,  que  nous  filTions  une  paix  particulière  avec 
l'Angleterre.  Que  deviendraient  alors  les  conquêtes 
de  nos  établiflemens  qu'ils  ont  repris  fur  les  An- 
glais? Comme  la  dernière  déclaration  des  Etats  de 
hollande  vient  à  l'appui  de  cette  ailértion,  il  n'eft 
pas  inutile  de  la  rapporter  ici. 

Ex« 
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Extraite  Regi/Ires  des  Réfulutions  de  leurs  Nobles 
&  Grandes  Puijfances  les  Etats  de  Hollande  6?  de 
Weftfrife. 

Mercredi  12  Juin  1782. 

,,  //  a  été  trouvé  bon  £?  arrêté,  que  les  Affaires  feront 

dirigées  à  la  Généralité  de  la  tart  de  cette  P*  ovin  ce , 

de  manière  quil  fait  fait  aux  inflnuations  & 

communications  des  Miniflres  de  Ruiîie  la 

Réponfe  fuivante.n 

Que  depuis  l'origine  des  liaîfons  réfuîtantes  de  l'Affocia- 
tion  Maritime,  L.  H.  P.,  n'ont  cette  de  donner  à  S. 
M.  Imp.  des  preuves  de  la  confiance  qu'elles  mettent  en 
fes  bonnes  intentions  &  de  leur  emprelTement  à  conclure 
fous  fa  Médiation  une  Paix  heureufe  &  folide  avec  l'An- 
gleterre; que  L.  H.  P.  continuent  d'attacher  le  plus  grnnd 
prix  aux  diPpofîiions  favorables  de- S.  M.  Imp.,  en  efpé- 
rant  qu'Elle  adhérera  fermement  aux  principes  établis  par 
la  Neutralité-Armée,  fans  permettre  qu'il  y  Toit  porté  aucun 
changement  ou  atteinte  par  une  pacification  entre  la  Répu- 
blique &  S.  M.  Britannique  ;  que  dans  cette  perfuafion , 
&  animés  de  leur  côté  du  céfir  de  voir  terminer  fous  la 
Médiation  de  S.  M,  Imp.  par  une  Paix  honorable  &  avan- 
tageufe  la  Guerre  dans  laquelle  la  République  a  été  enve- 
loppée malgré  elle  par  l'aggreflion  de  la  Cour  de  Lon- 
dres, L.  H,  P.  ont  pris  en  confidération  la  Lettre  du  Sr. 
Fox,  Secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  Britannique,  datée  du  29 
Mars  1782,  qui  leur  a  été  communiquée  par  le  Mémoire 
des  Minières  de  S.  M.  Imp  le  Prince  de  Gallitzin  &  de 
Marcoff,  de  même  que  la  Lettre  explicative  du  fufdit  Se- 
crétaire d'Etat  en  date  du  4  Mai;  qu'Eiles  ont  vu  avec 
fati^faction  par  la  contenu  de  cette  dernière,  que  S.  M. 
Britannique  admet  pour  bafe  d'une  Paix  particulière  avec 
cet  Etat,  la  liberté  de  la  Navigation  établie  par  les  princi- 
pes de  la  Déclaration  émanée  fous  les  aufpices  de  S.  M. 
Imp.  le  28  Février  1780,  moyennant  quoi,  le  point  qui 
avait  éé  exigé  comme  préliminaire  par  la  Réfolution  du  4 
Mars,  femble  avoir  été  accordé;  que  L.  H.  P.  reconuais- 
fent  avec  les  fentimens  de  la  plus  vive  gratitude,  qu'une 
pareille  difpofitibn  de  la  part  de  la  Cour  de  Londres  doit 
être  envifagée  comme  une  fuite  des  efforts  non  interrom- 
pus, que  S.  M.  Imp.  a  daigné  employer  en  faveur  de  cet 
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Etat,  &  fur-tour,  comme  un  effet  des  bons  offices  qu*EHê 
a  fait  valoir  avec  tant  de  zèle ,  d'après  le  difpofitif  de  la 
Réfolution  du  4  Mars.  Que  l'objet  principal  qui  devroit 
fervir  de  fondement  aux  Négociations  de  Paix  étant  ainfi 
éclairci ,  L.  H.  P.  fi  elles  ne  co-niultaient  que  leur  Intérêt 
particulier,  n'héfiteraient  point  de  concerter  inceflamment 
les  mefures  néceiTaires ,  qui  pourraient  amener  l'ouverture 
formelle  des  Conférences  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Imp. 
Que,  quelque  difpofées  qu'EUes  foient  à  perfévérer  dans 
leurs  Réfolutions  précédentes,  L.  H.  P.  ne  fauraient  difîî- 
muler  cependant  à  S.  M.  Imp.  ;  que  la  conduite  confiante 
de  la  Cour  de  Londres,  fur-tout  fous  l'Adminidradon  de 
l'ancien  Miniftere,  les  a  mifes  dans  l'obligation  de  veiller 
de  plus  en  plus  à  leur  propre  fureré,  &  en  fuivant  les  fa* 
ges  Confeils  que  S.  M.  Imp.  Elle-même  leur  a  données 
dans  le  courant  de  l'année  paffé ,  de  fbnger  à  des  moyens 
de  défenfe  efficaces.  Que,  pour  cet  effet ,  elles  ont  négocié 
avec  la  Cour  de  France  un  Plan  d'opérations  réciproque, 
contre  l'Ennemi  commun,  lequel  étant  une  fois  adopté, 
elles  fe  voient  hors  d'état  d'agréer  pendant  la  Campagne  ac- 
tuelle, ni  un  Armiftice,  ni  la  conclufion  d'une  Paix  parti- 
culière fans  la  concurrence  de  S.  M.  Très -Chrétienne. 
Que  cette  Alliance  fi  néeeflaire,  la  confidération  queleurs 
poflcflïons  conquifes  par  l'Ennemi  aux  Indes- Occidentales 
ont  été  reconquifes  par  les  Armées  de  la  France,  &  enfin 
les  fortes  apparences  du  prompt  retour  de  la  tranquillité 
généiale  paraifllnt  à  L.  H.  P.  autant  de  circonfïances  qui 
rendent  une  pacification  générale  tant  en  Europe  qu'au  de- 
hors infiniment  préférable  à  une  Paix  feparée,  &  pour  leur 
Intérêt  particulier  &  pour  l'Intérêt  général.  Qu'EUes  croient 
donc  devoir  repréfenter  à  S.  M.  Imp.  fi ,  en  adoptant  un 
tel  principe,  la  République  ne  pourrait  avancer  le  rétablis* 
fement  de  la  Paix  entre  toutes  les  PuiiTances  Belligérantes, 
&  concourir  au  Plan  glorieux  que  S.  M.  Imp,  s'eft  pro- 
pofée  de  concert  avec  l'Empereur  :  Que  dans  la  fituation 
aftuelle  des  Affaires,  Elles  ne  doutent  point  que  S.  M* 
Imp.  ne  compte  de  fuivre  ce  grand  but  de  préférence,  en 
failant  parvenir  pour  cette  fin  des  propofitions  réitérées  aux 
autres  Puifïànces  actuellement  en  Guerre,  &  en  défignant 
le  lieu  du  Congrès ,  L.  H.  P.  étant  prêtes  à  nommer  fans 
délai  des  Plénipotentiaires  pour  affilier  de  leur  part  aux  Con. 
férences.  Que  la  préfente  Réfolution  avec  le  Mémoire 
des  Miniftres  de  Ruiîie  &  la  Lettre  du  Sfi  Fox,  dont  il 
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étaitaccompagné,ainfiquela  Lettre  explicative  de  ce  Secré- 
taire d'Etat,  feront  Envoyées  au  Sr.  de  YVafTenaar-Starren- 
bourg,  avec  ordre  de  faire  en  conféquence  les  Repréfen- 
lations  nécelTaires  à  la  Cour  de  Sr.  Pétersbourg  ;  que  les 
mêmes  Copies  feront  adreffées  au  Sr.  de  Berkenrode,  en 
lui  injoignant  de  faire  Communication  de  la  préfente  Réfb- 
lution  à  la  Cour  où  il  réfide,  &  d'attirer  S.  M,  Très-Chré. 
tienne,  que  Leurs  Hautes  PuiiTances  ayant  formellement 
déclaré  qu'Elles  font  fermement  intentionnées  de  fuivre 
avec  tout  le  zèle  &  la  fidélité  poflible  le  Concert  d'Ope- 
tarions  adopté  contre  l'Ennemi  commun  pendant  la  Cam- 
pagne prochaine  ,  Elles  ne  s'en  laideron  t  détourner  par 
aucune  propofition  quelconque  ;  mais  ,  d'un  autre  côté ,  El- 
les fe  perfuadent  auffi,  qu'au  retour  de  la  Paix  générale 
Sa  Majeftê  Très -Chrétienne  ne  perdra  point  de  vue  l'in- 
térêt de  la  République,  qu'Elle  continuera  de  le  prendre 
à  cœur,  comme  Elle  a  daigné  le  faire  pendant  tout  le 
cours  de  la  Guerre,  &  qu'elle  ne  fera  point  de  difficulté 
de  donner  à  cet  égard  des  attirances  propres  à  les  tran- 
quillifer. 

Qu'enfin  Copie  des  pièces  fufdites  fera  remife  à  Mr. 
le  Duc  de  la  Vauguyon  avec  réquifition  de  féconder  ef- 
ficacement par  fes  bons  Offices  les  inftances  &  repréfen- 
tarions  que  le  Sr.  de  Berkenrode  eft  chargé  de  faire  par- 
venir à  la  Cour  de  Verfailles. 

Après  avoir  lu  cette  pièce  importante,  au  refte, 
dit  le  philofophe  ,  fi  les  arméniens  qui  fe  prépa- 
rent dans  nos  ports  ne  font  jamais  en  état  de  nous 
faire  refpe&er  de  l'Angleterre,  indépendamment  des 
fecours  d'aucune  autre  Puiffance ,  ce  que  les  Chefs 
du  Gouvernement  doivent  favoir,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puifle  refufer  une  paix  particulière. 

Mais  il  faut  penfer  que  nos  Adminiftrateurs  n'au- 
raient pas  pris  la  réfoîution  de  rejeter  l'offre  d'u- 
ne paix  particulière,  s'ils  ne  favaient  que  la  Repu* 
blique  pourra  bientôt  faire  paraître  des  forces  refpec- 
tables.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  paraît  qu'un  concert 
momentané  d'opérations  avec  la  France  ne  fuffit 
pas  à  fa  fureté;  elle  devrait,  ce  femble,  entrer  en 
des  liaifons  plus  étroites  avec  la  Cour  de  Verfailles  & 
demander  qu'elle  fe  rende  garante  de  nos  établiffe- 
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mens ,  &  n'accède  à  aucune  paix- ,  que  nous  ne  re- 
couvrions toutes  les  pofiefïions  que  nous  pourrions 
avoir  perdues  par  la  guerre. 

La  France  ne  faurait  nous  refufer  une  demande 
aufli  légitime»  C'eft  la  moindre  récompenfe  qu'elle 
peut  nous  accorder  pour  le  refus  d'une  paix  parti- 
culière qu'on  nnus  offre  à  des  conditions  vraiment 
ébloui  (Tantes,  Qui  ne  voit  en  effet  que  l'objet  du 
Miniftere  Anglais  eft  de  fe  débaraffer  de  tous  fes  au- 
tres Ennemis,  pour  avoir  les  mains  libres  contre  la 
France?  Qui  connaît,  qui  étudie  la  nation  Anglaife, 
ne  doutera  pas  qu'elle  conferve  aux  Français  un  res- 
fentiment  profond,  implacable.  L'ardeur  avec  la- 
quelle elle  épie  fes  flottes,  expofe  même  les  tien- 
nes, pour  enlever  fes  convois,,  les  cherche,  quand 
elle  fe  fent  des-  forces  tant  foit  peu  fupérieures, 
l'acharnement  des  combattans  de  tous  les  rangs  dans 
l'action ,  font  des  preuves  frappantes  de  l'efprit  de 
vengeance  qui  anime  cette  nation.  Les  Anglais  ont 
cherché  à  fe  réconcilier  avec  les  Etats;  ils  fontjouer 
mille  reflbrts  pour  faire  également  la  paix  avec  les 
Américains;  les  négociations  pour  une  pacification 
générale,  qu'ils  ont  ouvertes  à  Paris,  dans  un  tems 
ou  ils  travaillent  ailleurs  pour  fe  réconcilier  en  dé- 
tail avec  leurs  autres  Ennemis,  montrent  qu'ils  n'ont 
en  vue  que  d'endormir  le  Cabinet  de  France,  s'il 
eft  en  leur  pouvoir;  bien  perfuadés  que, dans  l'occa- 
fion,  les  prétextes  de  rupture  ne  manqueront  pas, 
lorfqu'il  s'agira  de  porter  à  la  marine  de  la  Maifon 
de  Bourbon  des  coups  qui.  la  faifant  rentrer  pour 
toujours  dans  le  néant,  rendent  à  l'Angleterre  fon 
ancienne  prépondérance  fur  les  mers.  Le  Miniftere 
Français  eft  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  vu  ce  pro- 
jet effrayant  ;  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  aura  por- 
té fes  vues  fur  les  conquêtes  faites  fur  nous  par  les 
Anglais  ,  afin  de  nous  tenir  enchaînés.  D'après 
ces  réflexions ,  d'après  la  dernière  déclaration  ren- 
due par  la  Cour  de  France,  de  quel  front  peut-on 
avancer  qu'elle  verrait  de  bon  œil  une  pa  x  par- 
ticulière entre  l'Angleterre  &  les  Etats?  Et  com- 
ment 
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ment  pouvons -nous  conferver  l'efpoir  d'une  paix 
particulière  contre  l'aveu  de  la  France  ? 

Non  ,  généreux  defcendans  des  vainqueurs  de 
Philippe  ,  cette  paix  particulière  n'en:  plus  dans  l'or- 
dre de  la  politique,  de  la  fageiTe.  Elle  ne  ferait, 
ni  fûre,  ni  honorable,  ni'avantageufe.  Prenez  une 
réfutation  digne  de  vous;  digne  de  vos  ancêtres. 
Puisque  vous  êtes  engagés  trop  avant  pour  reculer, 
puisque  vos  intérêts  fe  trouvent  absolument  com- 
pliqués avec  ceux  des  autres  ennemis  de  l'Angleterre  ; 
cherchez  à  vous  tirer  avec  honneur  de  ce  pas 
gliffant.  Déployez  tous  vos  efforts  ;  portez  -  les 
fur  cet  élément  qui  a  toujours  été  la  fource  de 
votre  gloire,  de  votre  profpérité,  de  votre  ex ift en- 
ce.  Montrez  de  l'ardeur,  de  l'harmonie,  de  l'éner- 
gie. Souvenez-vous  que  de  ce  moment  paraît  dépen- 
dre votre  fort  futur.  Que  craignez  -  vous  ?  Les 
arméniens  préparés  pour  Ja  guerre  ne  feront  pas 
perdus  en  tems  de  paix.  La  marine  guerrière  que 
vous  aurez  reffufcitée  &  que  vous  faurez  entre- 
tenir ,  fera  refpefter  en  tous  tems  votre  marine 
marchande.  Effentiellement  amis  &  partifansde  la 
paix,  vous  ferez,  l'ayant  acquife,  plus  en  état  que 
jamais  ,  de  vous  garantir  des  guerres  qui  pour- 
raient furvenir  entre  des  voifins  turbulens,  &  même  de 
profiter  de  leurs  divifions.  En  un  mot,  ce  n'eft  pas 
par  les  négocations  fourdes  d'une  paix  particulière, 
mais  par  l'appareil  impofant  d'armemens  refpecla- 
bles,  que  vous  pourrez  vous  procurer  une  paix 
foîide  &  glorieufe,  appuyée  fur  la  bafe  d'une  pacifi- 
cation générale.  Ainfi  vous  afTurerez  votre  bonheur, 
avec  celui  de  l'humanité,  dont  il  e(t  inféparabîe.  11 
efl  vrai  que  les  divifions  de  nos  voifins  procurent 
quelquefois  des  avantagesà  quelques négocians;  mais 
cette  guerre,  ainfi  que  celle  de  l'année  1755  nous 
a  trop  inflruits  que  nous  payons  ces  avantages  plus 
cherqu'ilsne  valent;  que  l'honneur  précieux  de  l'Etat 
eft  ordinairement  compromis  dans  ces  querelles,  & 
fon  intérêt  toujours  facrifié  à  celui  de  quelques  par- 
ticuliers dont  la  multitude  &  l'amertume  des 
plaintes  ont  prouvé  ,  d'ailleurs,  combien  la  guerre 
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île  nos  voifios  porte  préjudice  à  leur  commerce.  Il 
faut  avouer  à  cette  occafion  que  les  Anglomanes  font 
ëes  raifonnemens  finguliers.  Dans  les  tems  oh  notre 
navigation  maltraitée  par  les  Anglais ,  réclamait  la  pro- 
tection des  convois  pour  les  munitions  navales ,  ils 
Foutenaient  que  le  profit  de  cette  branche  de  corn- 
merce  ne  valait  pas  les  frais  d'une  défenfe  ,  furtout 
en  nous  expofant  aux  risques  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre.  Et  maintenant  qu'il  s'agit  d'une  pair 
particulière  avec  l'Angleterre,  ils  repréfentent  cette 
même  branche  comme  d'une  importance  allez  grande 
pour  nous  engager  à  renouer  avec  l'Angleterre,  aux 
risques  de  rompre  avec  la  France.  Auparavant, 
(ïette  branche  de  commerce  devait  être  abandonnée 
aux  Puilîances  du  Nord.  Actuellement  nous  ne  fau- 
rions  prendre  trop  de  précautions ,  pour  qu'elles 
ne  s'habituent  pas  à  la  fournir  au  Midi,  fans  notre 
concurrence.  Au  moins,  avant  de  raifonner,  ces 
Meilleurs  devraient  s'accorder  avec  eux-mêmes* 
Mais  comment  ne  pas  fe  contredire,  avec  une  aufïï 
înauvaife  caufe  à  défendre.  Au  moins ,  ne  devraient- 
ils  pas  chercher  par  leurs  réflexions  infidieufes 
ou  décourageantes  à  ralentir  Tardeur  de  la  nation, 
dans  un  tems  qu'elle  a  befoin  de  tout  fon  courage 
&  d'une  plus  grande  activité. 

Citoyens  de  tous  les  partis,  perfuadez-vous  une 
bonne  fois  que,  pour  avoir  une  bonne  paix,  il  n'y 
a  pas  de  meilleurs  Négociateurs  à  choillr  que  les 
Héros  du  Doggers-Banc. 

Auparavant ,  cependant ,  il  convient  d'examiner  fi  la 
paix  générale  efl:  fi  difficile  qu'on  fe  l'imagine.  Pré- 
sentons d'abord  les  plans  que  des  faifeurs  de  projets 
ont  donnés  far  cet  objet. 

Plan  (Tune  pacification  générale  par  le  Doyen 

Tucker, 

I.  Que  tous  les  pays  &  places  qui  ont  été  pris  da. 
rant  la  guerre,  feront  réciproquement  rendus,  &, 
autant  que  faire  fe  pourra ,  dans  le  même  état  ou  ils 

étaient 
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étaient  avant  le  commencement  de  la  guerre.  Ce 
règlement  doit  être  général  pour  toutes  les  parties 
du  globe ,  à  L'exception  des  places  &  pays  dont  il 
ferait  autrement  difpofé  dans  les  articles  fuivans 

II.  Tous  les  pays,  villes  &  provinces  fitués  entre 
les  rivières  de  Penobfcot  &  de  Connecticut ,  où 
font  fitués  prefque  en  entier  les  Etats  de  New- 
Hampshire,  de  Maffachufeu  de  Rhode-Island  &  de 
Conne&icut ,  feront  cédés  en  toute  Souveraineté 
aux  Républicains  de  l'Amérique. 

III.  Les  Américains  loyaliftes  feront  maîtres  du 
diftricl:  qui  confine  d'un  côté  à  la  rivière  de  Con- 
nedticut  &  de  l'autre  à  celle  de  Hudfon,  &on  leur 
laiiTera  Long-Island ,  ce  Sraten-isiand. 

IV.  Tout  le  pays  depuis  la  rivière  de  Hudfon, 
jufqu'à  la  frontière  feptentr;onale  de  la  Caroline 
du  Nord, contenant  partie  de  l'Etat  deNew-Yorck, 
tous  les  Jerfeis,  toute  la  Penfilvan  e,  les  trois  Com- 
tés fur  la  Delaware,  tout  le  Maryland  ,  &  la  Virgi- 
nie entière,  feront  aufîi  cédés  en  toute  Souveraineté 
à  la  République  confédérée  de  l'Amérique. 

V.  Les  Loyaliftes  garderont,  ou  feront  mis  en 
pleine  &  entière  polTeffion  de  la  Caroline  Septen- 
trionale ,  de  la  Caroline  Méridionale  &  de  la 
Géorgie. 

VI.  Comme  les  Provinces  de  New-Yorck,  les 
deux  Carolines  &  la  Géorgie,  feraient  pour  lors  des 
afiles  ou  places  de  fureté  pour  les  Loyaliftes  réfu- 
giés,   que  le  Gouvernement   royal   &  mixte 

ferait  rétabli  dans  chacune  tel  qu'il  y  était  autrefois , 
il  fera  ftipulé  que  ce  Gouvernement  ne  durera  que 
dix  ans  à  dater  du  jour  de  la  lignature  du  Traité; 
&  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  ,  TAiTemblée  de 
chaque  Province  aura  pleine  liberté  de  choiiir  telle 
forme  de  Gouvernement  qu'elle  jugera  lui  convenir. 

VIL  La  Floride  Orientale  fera  cédée  avec  la  for- 
tereiTe  de  Gibraltar  à  TEfpagne,  moyennant  que  fa 
Majefté  Catholique  donnera  en  échange  l'Ifle  de 
Porto-Rico  ,  place  aufii  peu  utile  pour  elle,  que 
Gibraltar  l'efl  à  l'Angleterre. 

X  5  VIII. 
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VIII.  L'Ifle  de  Minorque  fera  cédée  en  entier  à 
laMaifon  Impériale  de  Lorraine,  comme  un  dépôt 
intermédiaire  encre  le  port  de  Triefte  en  Dalmatîe, 
&  celui  d'Oflende  en  Flandre.  Mais  toute  Flfle, 
avec  les  ports  &  forrerefles  qui  en  dépendent,  fe- 
ront confldérés  comme  francs,  ou  magafins  com- 
muns, ou  Ton  ne  paiera  aucun  impôt  ni  pour  l'im- 
portation «  ni  pour  l'exportation  ;  &  ou  les  vaifTeaus 
de  toutes  les  nations,  tant  de  guerre,  que  marchands, 
feront  en  fureté,  &  libres  d'entrer  &  de  fortir,  de 
charger  &  de  décharger,  de  fe  caréner  &  de  fe  ra« 
douber  fans  vexation  quelconque,  en  payant  feule- 
ment les  frais  nécelTaires  aux  ouvriers  &c  &c.  «Sec. 

L'Empereur  d'Allemagne  invitera  les  Puill'ances 
belligérantes  à  envoyer  des  Députés  ou  Minilires 
Plénipotentiaires  à  Bruxelles,  ou  dans  quelque  au- 
tre ville  des  Pays-Eas  Autrichiens  pour  y  traiter  des 
moyens  de  parvenir  à  une  pacification  générale. 

Si  l'on  peut  conclure  la  paix  aux  conditions  énon- 
cées ci-defîus,  ou  à  quelques  autres  plus  agréables 
aux  Puiiïances  actuellement  en  guerre,  — -  les  Sou- 
verains de  l'Allemagne ,  l'Impératrice  de  toutes  les 
Puffies,  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dannemarc  s'en 
rendront  folemnellement  garants. 

Plan  de  pacification  adreflé  aux  Puijjances  Belligérant 
tes ,  par  un  citoyen  des  Pays -bas  Autrichiens. 

Les  Américains,  en  prétendant  à  l'indépendance  , 
&  en  fecouant  le  joug  de  l'Angleterre,  ont  arboré 
l'étendard  de  la  guerre;  &  l'Angleterre,  en  refufant 
ce  leur  accorder  la  liberté,  enfantante  encore  les 
mers  &  prolonge  les  maux  de  l'humanité.  11  eft  un 
moyen  de  ramener  le  calme,  &  de  fatisfaire  toutes 
les  "PuiiTances  armées,  de  faire  jouir  l'Amérique  de 
l'indépendance  qu'elle  ambitionne,  de  fauver  l'hon- 
neur de  la  Grande-Bretagne,  de  préferver  fon  com- 
merce des  plaies  que  pourrait  lui  caufer  cette  éman- 
cipation ,  ci  de  Isiiïer  jouir  la  France  &  l'Espagne 
des  avantages  qu'elles  attendent  de  leurs  liaifons  avec 
les  Etats-Unis» 

Pour 


(  33*  ) 

Pour  remplir  tous  ces  objets ,  il  fuffit  d'une  opé- 
ration bien  fimple ,  la  voici  :  Que  les  Etats  Améri- 
cains détachés  à  jamais  du  Domaine  Britannique,  <e 
forment  en  Monarchie,  à  laquelle  le  Roi  d'Angle- 
terre nommera  un  de  fes  Frères  ou  un  de  fes  Fils. 
Par  cet  expédient  les  Américains  ne  feront  plus  fous 
l'autorité  d'une  nation  qu'ils  détellent  :  au  lieu  d'o- 
béir à  une  foule  de  Rois  fous  le  nom  de  Congrès , 
ils  ne  recevront  des  ordres  que  d'un  feul  homme, & 
loin  des  divifions  continuelles  dont  la  fermentation 
agite  fans  celle  nos  Etats  prétendus  libres  ,  ils  joui- 
ront de  la  douce  tranquilité,  partage  ordinaire  de  la 
Monarchie.  Quelle  différence  y  a-t'il  entre  payer 
les  impôts  au  Congrès  ,  ou  les  verfer  dans  les 
coffres  d'un  Roi?  La  différence  n'efl  que  dans  les 
mots.  Les  Généraux  commandent  les  armées;  ils 
ne  les  commanderont  pas  moins.  Membres  du  Con* 
grès,  vous  formez  un  Sénat;  vous  deviendrez  le 
Confeil  du  Prince,  &  ferez  fes  Miniftres.  L'intérêt 
perfonnel  fera  donc  le  môme  à  l'égard  de  chaque 
individu;  &  la  nation,  confidérée  en  corps,  ne  per- 
dra rien  au  change. 

Le  Roi  de  l'Amérique  ne  fera  point  un  Defpote, 
il  jurera  en  montant  fur  le  trône  d'obferver  des  lobe 
fondamentales,  qui  enchaîneront  le  caprice  de  fes 
volontés;  &  la  liberté  du  commerce  ferait  une  de 
ces  loix  facrées.  C'en  ferait  allez  pour  alTurer  les 
nations  alliées  fur  la  crainte  qu'elles  pourraient 
avoir,  que  le  nouveau  Monarque  ne  les  exclût  du 
commerce  de  ion  Royaume. 

L'Angleterre  fait  le 'plus  grand  facrifice  ;  elle  le 
doit  aux  circonfbnces  :  mais  fon  honneur  eft  à 
couvert  par  ce  plan,  c'efc  beaucoup  Elle  ne  fe. 
ra  plus  la  Souveraine  de  l'Amérique,  mais  elle  au- 
ra la  gloire  de  lui  avoir  donné  un  Maître  de  fon 
fing  ;  &  le  feeptre  ne  fortira  pas  de  la  Maifon 
d'Hanovre.  George  III  rappellera  l'idée  de  ces 
Rois  des  fiecles  anciens  qui  partageaient  leurs  Etats 
entre  leurs  Enfans,  en  réfervant  la  portion  la  plus 
confidérable  à  l'aîné  de  leur  famille ,  &  ce  que  la 
Nature  elle-même  avait  comme  détaché  de  la 
Métropole,  deviendra  l'héritage  du  plus  jeune  Prin- 
ce 
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ce  de  îa  Maifon  Royale.  L'orgueil  des  Anglais  fe- 
rait encor  flatté  par  le  plaifir  d'avoir  eux-mêmes 
procuré  l'indépendance  aux  Américains ,  puifque 
c'eft  eux  qui  lui  donneroient  un  Maître. 

Les  chaînes  dont  l'Angleterre  embarafTait  le  com- 
merce de  l'Amérique  feront  à  jamais  brifées:  le 
Monopole  qu'elle  exerçait  dans  ces  vaftes  contrées 
fera  anéanti,  cela  eft  encor  vrai:  mais  les  Anglais  au- 
ront  dans  ces  parages  pleine  &  entière  liberté  de 
commerce,  &  la  reconnoiflance  &  l'attachement  que 
le  nouveau  Roi  aurait  fans  doute  pour  fa  patrie,  k 
feront  jouir  de  bien  des  avantages  que  d'autres  na» 
lions  n'obtiendront  pas  fi  facilement. 

D'ailleurs,  toute  l'Amérique  n'eft  pas  perdue  pour 
les  Anglais  :  ils  y  confervent  encor  la  Jamaïque  & 
plufieurs  des  Antilles.  Dans  le  Continent  même  ils 
ont  encore  quelques  Cantons ,  comme  Charles- 
Town,  JNew-Yorck,  Savannah  dont  ils  peuvent  ti- 
rer parti.  Au  fond,  cette  pacification  ne  leur  ôte 
que  des  contrées  qu'ils  n'ont  déjà  plus. 

Enfin  ,  les  Cours  de  France  &  d'Efpagne  ont  corn- 
plettement  rempli  leur  but.  Elles  voulaient  détacher 
l'Amérique  de  l'Angleterre.  Elle  en  eft  indépendan- 
te. Ils  ont  conclu  des  Traités  d'Alliance  avec  les 
Etats-Unis  :  eh  bien ,  qu'ils  foient  les  alliés  de  cette 
nouvelle  Monarchie.  Que  tous  fes  porcs  foient  ou- 
verts à  leurs  vailTeaux,  &  qu'ils  y  partagent  des 
fruits  qui  ci-devant  ne  pouvaient  être  cueillis  que 
par  des  mains  Bretonnes. 

Suite  du  CHAPITRE    XLII. 

Sur  les  Troubles  de  Genève, 

Tout  prend  autour  de  cette  cité  courageufe  un 
appareil  militaire,  propre  à  impofer  à  des  âmes 
moins  altieres  &moms  exaltées.  La  France,  la  Savoye 
&,  qui  le  croirait?  les  Républiques  même  de  Berne 
&  de  Zurich ,  font  avancer  plus  de  troupes  &  dé 
ployent  plus  de  préparatifs  qu'il  n'en  faudrait,  pour 
abîmer  fous  fes  ruines  une  place  dix  fois  plus  forte 
&  plus  peuplée.  La  conduite  du  Duc  de  Savoye 
ne  doit  pas  étonner.    II  a  d'anciens  droits  fur  cette 

vil- 
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ville  &  même  de  vieilles  injures  à  vanger.  La  no- 
bîeiïe  de  fes  Etats  n'a  peut«être  pas  encore  oublié  la 
fameufe  efcalade  de  1602.  Mais  la  France  quis'efr. 
préfentée  avec  tant  de  chaleur  pour  foutenir  la  Dé- 
mocratie Américaine,  contre  des  prétentions  bien 
plus  éblouiiTantes  encore  que  celle  des  Négatifs 
Geaevois  ;  mais  la  France  qui  renonçant  à  fa  ga- 
rantie à  l'égard  de  cecte  République ,  femblait  l'a- 
voir abandonnée  à  elle  même. . .  •  Héla?  !  Maudit  inté- 
rêt, funefte  convenance,  vous  êtes  donc  les  feules 
règles  de  la  conduite  des  Etats.  Mais  les  Républi- 
cains de  Zurich  &  de  Berne ,  quel  exemple  orFrent- 
ils  à  l'univers ,  en  s'armant  contre  la  liberté  de  leurs 
frères,  de  leurs  amis!  Que  diraient  leurs  ancê- 
tres ,  que  diraient  les  vainqueurs  de  Morat  , 
s'ils  voyaient  les  étendards  Helvétiques  déployés 
pour  détruire  la  courageulé  Genève,  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  fe  foumettre  au  Gouvernement  que  des 
Etrangers  veulent  lui  impofer?  notre  fiecle  voit 
des  crimes  plus  affreux  encore. 
Mânes  illuitres  paraiiTez  ;  que  vos  ombres  fanglantes 
pourfuivent  ces  enfans  dénaturés  de  Genève ,  qui  non 
contents  d'abandonner  leur  patrie  dans  un  tems  d'alar- 
me &  de  danger,cherchent  à  la  flétrir  dans  toute  l'Euro- 
pe,infultent  à  fon  courage, &  invitent  par  leurs  vœux  & 
leurs  difcours  publics  ,  l'étranger  à  la  réduire  à  l'es- 
clavage ou  à  l'enfevelir  fous  fes  ruines.  Que  cette 
conduite  eft  affreufe  aux  yeux  du  philofophe  ami  de 
la  liberté,  de  l'humanité.  Qui  ne  voit  dans  les  dîs- 
politions  aétuelles  des  Genevois,  ce  relTentiment, 
cette  fierté ,  cet  enthouilafme  de  liberté  qui  çrodui- 
fit  les  défenfes  héroïques  ,  mais  malheureuies ,  de 
Sagonte ,  de  Haariem  ,  de  Barcelone.  Un  cœur 
fenfible  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  pièces  fui- 
vantes ,  dont  nous  avons  donné  le  commencement, 
pour  concevoir  les  plus  vives  alarmes  {*.), 

„  Quant 

(*)  Le  Courier  du  Bas-Rhin  croît  dé}\  voir  les  Genevois 
aux  pieds  de  leurs  Médiateurs, aimés  de  la  foudre.  Il  fait  à 
cetic  occafion  pluiieurs  réflexions,  très  p!aiiante?,qut  fuppofen: 
un  fends  inépuisable  de  gaîté,  qu'il  commun. que  quelque- 
fois 
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M  Quant  à  nous  9  Très- Honorés  Seigneurs,  attachés 
à  cette  Conftitution,  convaincus,  comme  l'était  le  Magni~ 
fique  Petit  Confeil  en  1 776  ,  que  fin  fiabilité  des  Loix  9 
four  ce  f une  fie  des  Dijfen fions  ,  ne  pourrait  qif  entraîner 
la  perte  de  ta  République  ,  tout  ce  qu*on  pouvait  atten- 
dre de  notre  Patriotifme  ,  était  que  nous  ne  refuf«flïons 
pas  d'examiner  les  changemens  qui  nous  feraient  propo- 
fés;  &  non.  feulement  nous  n'avons  jamais  fait  de  pareils 
refus,  mais  encore  nous  avons  fouvent  prefTé  nos  Adver- 
faires  de  nous  ouvrir  leurs  Cœurs ,  de  nous  indiquer  les 
arrangemens  qu'ils  voudraient  fubftituer  aux  Loix  qui  leur 
déplaifent ,  nous  avons  fouvent  invité ,  conjuré  même  le 
Magnifique  -  Confeil  de  s'en  occuper  (*).  Que  les  Né- 
gatifs renoncent  enfin  à  leur  Politique!  Les  maux  qu'elle 
nous  a  déjà  eaufés,  ne  doivent-ils  pas  les  convaincre  qu'el- 
le finirait  par  perdre  l'Etat  ?  Peuvent-ils  douter  que  fon 
Saiut  ne  doive  être  l'effet  d'une  réunion  fincere  &  libre 
entre  tous  les  Ordres  qui  le  compofent?  Peuvent-ils  dou- 
ter que  ce  ferait-là  le  feul  moyen  de  rendre  à  Genève  fa 
profpérité  &  fon  luftre?  Et  pourquoi  ,  avant  que  d'avoir 
cherché  de  bonne  foi ,  par  des  voies  amiables  ,  les  arran» 
gemens  néceiïaires  à  un  but  patriotique,  s'obitineraieht» 
ils  à  faire  envifager  cette  tentative  comme  ne  pouvant 
avoir  aucun  fuccès? 

„  Qu'ils  ne  nous  oppofent  point  qu'ils  ne  font  pas 
libres,  &  que,  dans  cet  état,  ils  ne  l'auraient  concourir 
à  aucune  conciliation.  Nous  ne  demandons  point  qu'il 
foit  fait,  ni  préparé,  aucune  Loi,  dans  la  pofuion  actuel- 
le 
fois  à  fes  lecteurs.  Mais  aucune  de  fes  réflexions  ne  m'a  plus 
frappé  que  celle  où  il  recommande  aux  Magiftratsdabdiquer 
leurs  charges,  quand  ils  ne  peuvent  les  exercer  au  gré 
de  leurs  Concitoyens  &c...  Il  eft  fingulier  que  cette 
excellente  réflexion  ait  échappé  au  Gazetier  ,  eu  parlant 
de  l'affaire  du  Duc  de  Brunsvvich:  ce   Prince  eft  toujours, 

fuivant  lui,  un  Seigneur  refpcctable  qui  doit  braver ♦ 

Mais  les  Genevois  ne  font  que  des  faifeurs  de  mauvaifes 
montres,  &  les  Etats  de  Frife  de  miférables  pâtres  qui  de- 
vraient fe  borner  à  cailler  leurs  fromages. 

C*  Voyez  Défenfe  Apo'ogétique  du  10  Novembre  1779,  PBë  3<5» 
Arïrefie  des  Citoyens  &  Bourgeois  Repréfentans  du  20  Décembre 
1779.  pag.  4,  Remontrance  de  Mr.  Je  Procureur  Général  du  15  No- 
vembre 1780,  pap.  40,  Repréfentauon  du  20  Septembre  1780, 
pag.  20  &  fuivante*. 
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le  de  ta  République  ;  nous  dédirons  même  que  noui 
Tommes  prêts  à  rendre  à  tous  nos  Adverfaires  une  entière 
Liberté ,  du  moment  que  nous  ferons  raiïurés  contre  toute 
contrainte  extérieure.  Tout  ce  que  nous  délirons  ,  c'efl: 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  devenir  eux-mêmes  plus  libres 
que  nous  ,  à  nous  lailTer  feuls  expofés  aux  orages  qu'ils 
ont  attirés  fur  la  Patrie;  car,  par  quelle  règle  de  Juitice 
pourraient-ils  exiger  que  la  Liberté  leur  fût  rendue,  tandis 
que  la  nôtre  relierait  en  danger? 

„  Réunifions -nous  donc  tous,  Magiltrars,  Citoyens, 
Individus  de  tous  les  Ordres,  de  tous  les  Partis,  pour  met- 
tre  notre  Patrie  en  état  de  terminer  par  des  voies  douces 
&  amiables  nos  longues  &  malheureules  Diffenfions.  Réu- 
nifions-nous  pour  repréfenter  refpectueufement  aux  Au- 
guftes  Puifiances  qui  s'occupent  de  nous,  combien  tout  ap- 
pareil  menaçant  ferait  propre  à  éloigner  cet  heureux  accord 
de  vues  &  de  volontés,  fi  néceflaire  au.  retour  de  l'har- 
monie, &  feul  capable  de  détruire  pour  jamais  tout  germe 
de  haine  &  de  défiance. 

„  Notre  bonheur  intérieur  eft  le  feul  defir  que  ces  Puisi 
fances  magnanimes  puiflent  former  à  l'égard  de  la   Repu» 
blique  ,  le  feul  qui  (bit  digne  d'Elles.      Sa    Profpérité  , 
fruit  de  la  Liberté  dont  nous  avons  joui,  fait  fleurir  tou- 
tes celles  de  leurs  Poiïeîîïons  qui  nous  avoifinent.     Leurs 
Sujets  n'ont  avec  nous  que  des  relations  d'utilité  &  de  bien 
veillauce  réciproques.    Elles  ne  veulent  point  changer  cet 
heureux    état  de   chofes  ;    pouvons- nous   donc    craindre 
qu'Elles  n'agréent  pas  que  nous  prenions  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  le  conferver ,  pour  concilier  parmi  nous  les 
efprits,  réunir  les  cœurs,  &  honorer  ainfi  également  l'Etat 
&  fes  Citoyens  ?   Les  Négatifs  péril  (tenue  nt-ils  à  refufer 
leur  concours  au  feul  moyen  d'aiTurer  le  bonheur  de  leur 
Patrie,  &  de  lui  rendre  une  Paix  véritable?  Oui,  Magni* 
fiques  Seigneurs ,  uns  Paix  véritable!  Car  peut- on  fe  disiî- 
limier  que  des  arrangement  ,    diétés  &  maintenus  par  la 
force,  ne  nous  «.tonneraient  pas  une  Paix  digne  de  ce  nom? 
Peut-on  fe  difîïmuler  que,  s'ils  produifaient  des  jours  de 
calme,  ce  calme  ne  ferait  jamais  que  le  ligne  de  la  Servi- 
tude, d'une  Servitude  qui  concentrerait  )a  haine  dans  les 
cœurs,  &  qui,  brifant  tous  les  reflbrts.de  l'IoduHrie  &  des 
Talens ,  chaflerait  de  nos  Murs  le  Commerce  &  ies  Arts, 
&  porterait  enfin  le  coup  mortel  à  notre  Patrie  ? 

„  Et  dans  la  fuppofiuon  que  tes  Loix  qu'on  pourrait 
vouloir  nous  donner  par  la  force,  ne  feraient  pas  contrai- 
res 
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res  aux  principes  de  notre  Conftitution,  &  deftru&ivcs  de 
notre  Liberté,  peut -on  préfumer  qu'elles  ne  feraient  pas 
agréées  par  des  Citoyens  éclairés  &  fages  ,  fi  elles  leur 
étaient  préfentées  fans  aucune  contrainte  ?  Que  les  Négatifs 
pefent  enfin  bien  les  considérations  que  nous  n'avons  cefl'é 
de  leur  préfenter ,  dans  le  cours  de  nos  malheureufes 
querelles  ;  &  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  fe  hâtent 
d'éloigner,  par  les  démarches  les  plus  prenantes  auprès  de 
nos  Auguftes  Voifins,  les  dangers  qui  menacent  la  Répu- 
blique, &  de  lui  rendre  ainfi  le  calme  &  la  fécurité. 

„  Avec  quelle  fatisfadtion  ne  nous  empreflerons-nous  pas 
alors  de  rendre  la  Liberté  à  ces  perfonnes,  qui  nous  ont 
trop  allarmés  fur  notre  fort,  pour  qu'elles  puilfent  fe  plain- 
dre que  nous  le  leur  falTions  partager!  Avec  quel  plaifir 
ne  concourrons -nous  pas  à  des  arrangemens  qui  aillent  vé» 
ritablement  au  bien  de  la  République!  Telles  font,  Ma* 
gnifiques  &  très' Honorés  Seigneurs,  lesfinceresdifpofitions 
de  nos  Cœurs.  Le  bien  de  la  Patrie  voulait  que  nous 
en  allions  une  profefïïon  authentique:  mais  il  nous  preffe 
auiîï  de  déclarer  unanimement  à  Fos  Seigneuries ,  qu'après 
avoir  rempli  cet  Office  de  Paix  envers  elle  ,  fi  les  Néga- 
tifs perfiftent  à  ne  compter  pour  rien  la  Nation  ,  dont 
ils  ne  forment  que  la  plus  petite  partie,  il  ne  nous  relie 
plus  qu'à  nous  humilier  devant  V Etre  Suprême ,  qu'à  im- 
plorer fou  appui ,  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  nous  pour 
repoufler  le  fort  dont  nous  fommes  menacés.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  protefter  ,  comme  nous  le  faifons  ,  à  la 
face  de  Y  Europe,  que  nous  n'avons  à  nous  reprocher  au- 
cune des  calamités  auxquelles  notre  Patrie  pourra  être  ex- 
po fée  ;  que  ce  font  nos  Adverfaires  qui,  malgré  leSyftême 
de  prudence  &  de  modération  que  nous  avions  constam- 
ment fuivi,  ont  forcé,  par  leurs  intrigues,  ces  deux  prifes 
d'armes,  dont  ils  fe  fervent  pour  nous  peindre  comme  des 
Opprefleurs;  que  notre  Etat  n'ayant  jamais  ceffé  d'être  Li- 
bre, Indépendant  &  Souverain,  le  Droit  des  Nations  doit 
nous  mettre  à  l'abri  de  toute  contrainte  de  la  part  de  nos 
Auguftes  Voifins,'  que  plus  ces  PuifTances  veulent  ie  bien 
de  la  République,  &  plus  Elles  doivent  confidérer  fa  foi» 
blefle;  que  fi,  rrompées  par  d' in  file  les  expofés,  Elles  pa- 
raillent  en  ce  moment  ne  penfer  qu'à  leur  Force,  nous  ne 
nous  en  confions  pas  moins  en  leur  Juftice  ;  que  nous  ne 
celferons  de  la  réclamer  qu'à  notre  dernier  foupir;  &  que 
il  la  Providence  veut  que  nous  périflïons,  ce  fera  eu  Hom- 
mes libres  &  en  Citoyens  vertueux." 

La  juiîe  au  iY».  prochain. 
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N°.LXXIV.  LUNDI,  ce  8  JUILLET,  1782, 


CHAPITRE     XLV. 

Sur  une  pacification  générale  pour  ftrvir  de  commen- 
taire aux  projets  injérés  dans  le  JS°.  dernier. 

Mr.  Jofïas  Tucker,  Doyen  de  Glocefter,  n'efï 
pas  un  Ecrivain  d'une  Gaffe  ordinaire.  S'é'e- 
vanc  au-delTus  des  fondions  obfcures  de  l'Etat  Ec« 
cléfiaftique,  il  a  voulu  fervir  l'Etat  par  Tes  écrits* 
On  dit  même  que,  s'il  fe  fût  conformé  davantage  au 
fyftême  de  l'ancien  Miniftere,  il  aurait  pu  s'ouvrir 
la -route  à  l'Epifcopat.  Ses  idées  fur  l'abfurdité  des 
jaloufies  nationales  en  fait  de  commerce  &  fur  la  né- 
cefîité  d'abandonner  les  Américains  à  eux-mêmes, 
font  d'un  efprit  iufte  &  pénétrant.  Il  fut  le  premier 
à  disfuader  le  Miniftere  de  retenir  le  Canada,  lors 
des  négociations  pour  la  paix  de  Paris  en  176:,  Il 
c.vait  très  -  mauvaife  opinion  du  caractère  des  Amé- 
ricains. Il  prévoyait  dès  lors,  qu'affranchis  de  la 
crainte  des  Français  dans  le  voifinage  ou  Canada,  ils 
ne  tourneraient  plus  avec  la  même  confiance  &  la 
même  fibordination,  leurs  regards  vers  la  Mere-Pa- 
trie.  Politique  vraie,  que  les  Anglais  fe  repentent, 
actuellement,  mais  trop  tard  .  de  n'avoir  pas  fuivie. 
Toms  M.  Y  Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  le  Doyen  Tucker,  emporté  par  un 
amour  ardent  pour  la  liberté,  &  pour  l'humanité  en- gé- 
néral, regarde  les  Américains  comme  le  modèle  d'un 
peuple  courageux  &  l'efpérance  du  genre  humain.  Il 
paraît  au  contraire  s'être  imbu  de  préjugés  vioîens 
contre  eux.  Il  les  dépeint  comme  des  ëfprits 
ingrats,  atrabilaires,  turbulens,  parjures,  qui  fe  dé- 
chireront eux-mêmes  ,  après  avoir  déchiré  les  en- 
trailles d'une  mère  dont  ils  ont  toujours  méconnu  la 
tendreiTe.  Auffi  confeillatt-il  au  Miniftere  de  les 
abandonner ,  comme  des  enfans  indociles  &  pervers, 
qui  coûteraient,  à  retenir  dans  le  devoir,  unedépen- 
fe  qui  excéderait  beaucoup  les  fervices  qu'on  pour» 
rait  en  efpérer.  On  croit  même  qu'il  entrait  dans 
cette  idée  un  peu  de  reflentiment  perfonnel.  II  avait, 
jadis,  propofé  un  plan  fingulier  pour  délivrer  les 
Américains  des  incurfions  des  fauvages.  Il  avait  ima- 
giné de  tirer  parti  des  vaft.es  &  épailTes  forêts  qui 
ceignent  l'enceinte  immenfe  de  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique-Septentrionale.  On  aurait  jeté  par  terre  ces 
arbres,  auffi  vieux  que  le  monde.  On  les  aurait  amon» 
celés  à  une  hauteur  convenable,  dans  toute  reten- 
due des  Colonies  Anglaifes.  A  de  certaines  diftan- 
ces  on  aurait  pofé  des  fentinellcs,qui  auraient  donné 
l'alarme  au  premier  danger  d'une  attaque.  Le  Doyen 
^'imaginant  que  ce  plan  n'offrait  pas  plus  de  diffi- 
culté dans  l'exécution  que  fur  le  papier  ,  l'envifa- 
seait  avec  une  complaifance  finguliere.  Malheureu- 
fement  le  Docteur  Benjamin  Franklin  qui  connaitTaic 
un  peu  mieux  le  terrein  que  le  -Docteur  jofias  Tuc- 
ker qui  n'eft  jamais  forti  de  fon  Ille,  s'avifa  de  trou- 
bler la  fatisfaclion  intérieure  qu'éprouvent  tous  les 
créateurs  de  projets.  Il  fe  contenta  de  lui  faire  quel- 
ques queftions;  fuppofons  entr'autres,  difait-iî;  qu'il 
y  ait  en  Amérique,  le  jour  &  la  nuit*  comme  en  Eu- 
rope: ii  les  fauvages  s'avifent  de  profiter  des  ténè- 
bres, pour  efca]ader  les  barrières  d'arbres  que  vous 
voulez  oppofer  à  leurs  irruptions  ;  comment  les  fen- 
tinelles.  feront-elles  en  état  de  donner  l'alarme,  fans 
voir  l'Ennemi?  On  dit  que  ces  queftions  affligèrent 
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û  fort- l'amour  propre  du  Oofreur,  qu'il  n'a,  jamais, 
depuis  ce  terris  là ,  pardonné  finceremenc  aux  Amé- 
•ricains.     Il  les  a  regardés  comme  indignes  de  la  pro- 
tection &  de  la  faveur  de  la  Grande-Bretagne;  &, 
pour  les  punir,  il  n'a  pas  imaginé  de  châtiment  plus 
-grand  que  de  les  proferire  en  les  abandonnant  à  eux- 
•mêmes.     Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  faire  paraître  actuellement  fous 
■ce  titre:  Qui  bono?  m  Examen  des  avantages  que  les 
plus  grandes  viàoires  ou  les  fuccès tes  plus  brilians  pour- 
raient procurer  aux  Anglais ,  aux  Américains ,  aux  Fran- 
çais ,   aux  E/pagnols  ,  ■  ou  aux  Hollandais,   dans  la 
guerre  acïuelle  ,   en  forme  de  Lettres  adrejjies  à  JJr* 
'Necker. 

Après  avoir  fuppofé  que  l'Amérique  ne  tardera 
pas  à  gémir  fous  l'opprcdîon  &  la  tyrannie,  il  inec 
dans  la  bouche  d'un  de  fes  démagogues,  oindifeours 
-dont  voici  quelques  traits: 

■  Quand  ce  pays  infortuné  était  fous  la  protection  de 
ï 'Angleterre ,  protection  bêlas  que  nous  n'obtiendrons] a» 
mais  plus ,  nos  gouvernement  étaient  avjji  libres  que  la 
nature  de  V homme  &?  notre  fituation  particulière  pou- 
tuaient  V  admettre.  Nous  ne  payions  ces  faveurs  que  par  des 
entraves,  qui  n'étaient  qu'idéales;  puifque  nous  /avions 
toujours  les  éluder  &  cette  mère  indulgente  fermait  tou- 
jours les  yeux  fur  nos  infractions, 

Cette  manière  d'envifa^er  les  chofes,  montre  fuffi- 
famment  le  fyftôme  de  l'Auteur.  O  l'indulgente  mo- 
re, qui,  non  contente  de  ces  entraves  du  commer- 
ce exclufif ,  veut  encore  impofer  des  tributs  ar- 
bitraires! O  l'indulgente  mère  qui  porte  latendreiTe 
jufqu'à  envoyer  des  troupes  contre  fesenfans,  blo- 
quer leurs  ports ,  les  dévouer  à  la  proferipuon , 
brûler  leurs  villes  &  leurs  habitations,  enfin  leur 
plonger  le  poignard  dans  le  fein ,  pour  les  forcer 
à  payer  ces  tributs!  Au  Mi  le  •  dernier  ouvrage  du 
Dr.  Tucker  eft  bien  au-deflbus  de  la  réputation  de 
l'Auteur  par  la  fingulariré  des  idées,  la  fauiTeté  des 
points  de  vue  &  l'abfurdité  des  raifonnemens.  Son 
plan  fuitout  de  pacification  générale  en  porte  des 

Y  2  preu- 
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preuves  frappantes.  L'idée  de  ne  céder  qu'âne  par- 
tie de  fept  à  huit  Colonies  à  la  République  Amé- 
ricaine ,  eft  unique.  La  diviûon  qu'il  fait  du  terri- 
toire prouve  l'efprit  géométrique.  Un  arpenteur  ju- 
ré n'aurait  pas  mieux  tiré  fes  alignemens  &  fes  di- 
vifions.  Refte  à  favoir  fi  les  Républicains  de  l'A- 
mérique voudront  céder  aux  Loyaliftes ,  la  Caroli- 
ne-Septentrionale ,  la  Caroline  Méridionale  &  la 
Géorgie.  Le  trille  fuccès  de  la  marche  de  Corn- 
wallis  paraît  cependant  montrer,,  deux  chofes  ,  i. 
qu'il  ne  ferait  pas  facile  d'arracher  ces  trois  Etats 
aux  Américains-Indépendans;2.  qu'on  trouverait  dif- 
ficilement un  aflez  grand  nombre  de  Loyaliftes  pour 
peupler  ces  trois  Pays.  D'ailleurs  l'Auteur  ne  de- 
mande ces  pays  pour  les  Loyaliftes ,  que  par  «n 
fentiment  de  pitié.  Il  paraît  craindre  qu'à  la  décla- 
ration de  l'Indépendance,  ils  ne  deviennent  les  vic- 
times de  la  fureur  des  Républicains:  mais  pourquoi 
ces  hommes,  avides  defang,akérésfde  vengeance,  fui- 
vant  le  Docteur,  n'aflbuv iraient-ils  pas  actuellement 
leur  fureur?  pourquoi  ne  font-ils  aucune  molefta- 
tion  à  ceux  qui  penfent  en  Torys,  à  moins  qu'ils  ne 
machinent  contre  le  gouvernement  établi  ?  Eft  il  à 
préfumer  que  des  gens  qui  traitent  avec  tant  de  dou^ 
ceur  ieurs  concitoyens  mal-intentionnés,  les  Anglais 
même  faits  prifonniers,  dans  un  tems  oh  leur  refièn- 
timent  eft  provoqué  par  les  outrages  les  plus  fan* 
guinaires,  le  porteront  contre  eux  à  des  attentats 
violens ,  quand  ils  n'auront  aucun  grief  des  uns ,  ni 
aucune  crainte  des  autres?  Mais,  puifque  ce  gouver- 
nement Loyalifte  n'eft  établi  que  pour  dix  ans, 
pourquoi  ne  pas  abandonner  généreufement  tou- 
tes ces  prétentions?  Pourquoi  infpirer  des  foup- 
çons  &  des  jaioufies  à  un  peupie  dont  il  convien- 
drait de  gagner  la  confiance  &  l'amitié?  Ce  n'eft 
pas  tout.  Eft-il  à  préfumer  que  les  Américains  fe 
croient  en  fureté  contre  les  prétentions  ù,  l'ambi- 
tion des  Anglais,  tant  que  ces  derniers  poflederont 
un  pouce  de  terre  dans  leur  voifinage  V  Qui  ne  voit 
qu'il  ferait  même  de  la  plus  mauvaife  politique  à 

l'An- 
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l'Angleterre ,  de  conferver  le  Canada.  Elle  devien- 
drait par  là  l'ennemie  naturelle  des  Républicains  de 
l'Amérique,  les  attacherait  irrévocablement  à  l'Al- 
liance de  la  France,  vers  laquelle  ils  tourneraient 
naturellement  leurs  regards.  Il  faut  donc  que  toute 
l'Amérique  Septentrionale  foit  admife  dans  la  Con- 
fédération. C'ett  l'intérêt  de  l'Amérique ,  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  l'intérêt  de  l'humanité. 
.  Le  fyfiême  de  l'Auteur  fur  l'Isle  deMinorque  n'eft 
pas  moins  fingulier.  Quelques  Anglais  voulaient 
auparavant  qu'on  en  fît  préfent  à  l'Impératrice  de  Rus* 
fie.  Mais  l'Efpagne  verrait-elie  de  bon  œil  l'aliéna- 
tion d'un  pays  fi  fort  à  fa  bienféance,  fur  lequel  mê<. 
me  les  Anglais  n'ont  que  des  droits  qu'elle  peut  lui 
contester?  Elle  a  reconquis  cette  Ifle.  Sa  pofition  la 
met  en  état  de  la  conferver.  C'eft  un  ancien  appanage 
de  la  Monarchie  Efpagnole,  bft-il  à  préfumer,  qu'étant 
rentrée  par  une  conquête  légitime  dans  les  an- 
ciens droits,  il  foit  facile  de  l'engager  à  y  renoncer? 
Ce  n'eft:  cependant  pas ,  qu'un  politique  ami  de 
l'humanité ,  veuille  jamais  foutenir  qu'il  con- 
vienne que  Minorque  foit  un  fleuron  inféparable  de 
la  couronne  d'Efpagne,  plutôt  que  d'offrir  un  porc 
ouvert  &  libre  à  toutes  les  nations  fous  la  dépendan- 
ce de  l'Empereur,trop  éloigné ,  pour  abufer  de  Ion  heu- 
reufe  pofition.  Mais  que  diraient  les  autres  PuilTances 
neuf  es  à  qui  cette  poiTefîîon  conviendrait  auffi  bien, 
&  qui  regardent  déjà  d'un  œil  jaloux  les  efforts  de 
l'Empereur  pour  créer  une  pui  (Tance  navale  ? 

Le  feconâ  projet  de  donnera  i' Amérique  un  Roi 
de  la  Maifon  de  Hanovre  ,  eft  bien  plus  abfurdc 
encore  que  le  plan  du  Docteur  Tucker.  Cette  rê- 
verie politique  n'eft  pas  une  idée  neuve  ;  elle  fut 
propofée  dès  les  commencemens  de  la  guerre;  on 
]'a  vue  depuis  renouvelée  &  préfrntée  fous  diverfes 
faces  dans  les  Gazettes  de  Co'ogne  &  du  Bas-Rhin. 
La  prévention  linguliere  de  certains  efpnts  en  fa- 
veur de  la  dignité  Royale,  a  donné,  relativement  à 
l'Amérique,  lieu  aux  fcenes  les  plus  plaifantes.    La 
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France*  la  PruiTe,  la  Rufiie,  font  des  Etat?  pu isV 
fans,  redoutables;  cette  ide-e  infpire  naturellement 
une  haute  opinion  pour,  les  Monarchies  :  on  perd 
toujours  de  vue  que  les  peuples  font  bien  loin  d'ê- 
tre heureux  à  proportion  que  fi  mpire  eft  vafte  & 
formidable.  Les  fujets  femblent  fe  faire  une  jouis- 
fance  de  la  grandeur  de  l'Etat  auquel  ils  appartien- 
nent; ils  manquent  de  pain  &  font  dans  l'enthouiîas- 
meen  s'écrianc:  Noire  Grand  Monarque! 

,,  Mr..  Franklin  reçut,  il  y  a  quelque  tems,  une 
„  lettre  d'un  Gentilhomme  d'une  Province  de  Fran* 
„  ce.  Le  Gentilhomme  cherchait  d'abord  à  Tinté- 
„  refTer  par  un  tableau  trille  &  pathétique  de  fa  fi- 
„  tuation*  Le  Miniilerc,  oubliant  fes  fervices,fes 
„  talens  &  ceux  dé  fes  ancêtres ,  le  laiiïait  languir. 
„  dans  une  indigne  obfûurité  avec  une  famille  de 
„  douze  enfansv  la  plupart  garçons,  tous  en  état 
,,  de  faire  revivre  ,  avec  fplendeur  ,  le  nom  de 
„  leurs  ayeux  &  de  fixer  dans  ces  momens  cri- 
,,  tiques-,  le  caprice  de  la  fortune  en  faveur  de  la) 
#  France.  Tout  en  lifant  les  papiers  publics,  il' 
,,  n'avait  pas  vu  fans  cronnement  qu'il- n'y  avait  dans 
3,  la  nouvelle  Confédération  Américaine  ni  Rois  ni 
„  Nobîeiïe.  Ii  déplorait,  avec  l'intérêt  le  plus  tou- 
„  chant,  le  malheur  de  cette  pofition.  Il  ne  croyait 
„  pas  que  l'Amérique  pût  fubfifter  longtems  dans- 
,,  cet  état.  Cette  obfervation  lui  avait  fait  naître 
„  des  idées.  Il  avait  conçu  le  projet  de  facrifier 
„  les  douceurs  du  fol  natal  au  defir  de  rendre  fervi- 
,,  vice  aux  Américains.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
„  s'offrait  de  leur  fervir  de  Roi ,  efpérant  que  ce 
„  dévouement  héroïque  pour  leurs  intérêts,  ne  man- 
,,  querait  pas  de  les  déterminer  à  rendre  la  dignité 
„  héréditaire  dans  fa  famille.  Tous  fesenfans,noui> 
„  ris  à  la  Campagne  ,  étaient  jeunes  &  d'une  fanté 
„  robufte.  Ils  ne  manqueraient  pas  de  laiffer  en  peu 
„  de  tems  à  l'Amérique,  une  pépinière  abondante, 
„  rie  la  plus  pure  &  de  la  plus  antique  NoblefTe. 
„  L'idée  la  plus  fenfée  de  ce  Chevalier  errant, 
„  amoureux  de  la  Royauté ,  était  qu'il  valait  tout 

„  au- 


C  243  ) 

„  autre  pour  la  remplir;  mais  le  meilleur  de  Tes  ar- 
:,  gumens  n'était  gueres  propre  àféduire  les  Amé- 
„  ricains,  puisqu'il  n'était  appuyé  que  fur  l  ancien- 
„  neté  de  fon  arbre  généalogique,  dont  il  offrait 
„  de  montrer  toutes  les  preuves  &  lesdocumens.  Le 
,,  Gentilhomme  Unifiait  l'expolîtion  de  ces  idées 
,,  brillantes  &  le  tableau  des  avantages»  que  h  pré* 
v  fence  procurerait  à  l'Amérique,  en  demandant  à 
,;  Mr.  Franklin  quelque  argent  pour  faire  le  voyagé 
,,  de  Paris,  afin  d'être  plus  à  portée  de  lui  déve 
„  lopper  les  idées  politiques  qu'il  avait  enfantées 
„  relativement  à  la  nation  qu'il  allait  gouverner." 

La  folie  de  ce  Gentilhomme  a  fans  doute  produit 
celle  de  tous  les  autres  Faffeurs  de  projets,  qui  veu- 
lent donner  un  Roi  aux  Américains.  Encore  cft-elle 
plus  praticable  que  celle  de  propofer,  pour  cet  ob- 
jet, un  Prince  d'une  race  que  les  Américains  ont 
tant  de  raifon  de  haïr,  de  détefter?  Comment  tout 
Je  fan  g  qu'ils  ont  verfé,  toute  la  gloke  qu'ils  ont 
acquife  ii  chèrement,  pour  brifer  un  joug  o lieux, 
n'aurait  abouti  qu'à  leur  faire  changer  de  joug?  Oie 
dis-je?  Un  joug  établi  dans  leur  territoire  ne  ferait- 
il  pas  mille  fois  pluspefant  encore,quecelui,qui  n'exis- 
terait qu'à  une  diltance  de  mille  lieues?  Ce  peuple , 
fimple  jufqua  la  grofîlereté,  franc  jusqu'à  la  brus- 
querie, ennemi  de  la  pompe,  &  profondément  ani- 
mé contre  toute  fupériorité  perfonnelle  .  fe  foumet- 
trait,  actuellement  qu'il  çft  fon  propre Souvc^jin, 
à  ébranler  la  foîidité  des  excellentes  Conflitutions 
qu'il  vient  d'établir ,  à  prendre  des  ieçons  de  flatterie  % 
à  payer  les  dépenfes  d'une  Cour  ?  &  les  Rois  ne  vU 
vent  pas  de  peu  ,  dit  Rabelais  ;  quelle  abfurdtë  ! 
Sans  doute  cette  idée  plairait  beaucoup  au  Roi 
d'Angleterre; il  concourrait  avec  pîàifir  à  former  un 
étabHflement  pour  quelqu'un  de  fa  famille  nonbreu- 
fe,  dont  l'entretien  épouvante  déjà  la  nation  Anglai» 
le.  Il  le  verrait  avec  joie  devenir  Souverain  d'un 
pays  dont  l'étendue  eft-. beaucoup  plus  confidërable 
que  celle  de  fes  trois  Royaumes,  &  qui  dans  peu  les 
furpaflera  en  population  ;   mais  la  manière  dont  ce 
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Monarque  a  abufé  de  fon  pouvoir  envers  les  Amé- 
ricains, eft- elle  un  titre  bien  propre  à  intéreffer  ce 
peuple  fier,  belliqueux,  jaloux  de  fes  droits  ,en  fa- 
veur d'un  Prince  de  la  Maifon  de  Hanovre? 

D'ai! leurs  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
France  &  l'Efpagne  voient  d'un  œil  indifférent 
un  Prince  Anglais  fur  ie  trône  Américain.  Ces  deux 
Puiflances  ont  p  ur  principal  objet,  dans  cette  guer- 
re, d'affaiblir  le  corps  politique  de  l'Angleterre:  ce 
but  ne  fera  jamais  rempli ,  qu'il  n'y  ait  une  fciflion 
complette  entre  la  Grande-Bretagne  &  l' Amérique. 
L'union  de  d.^ux  Princes  du  même  fang,  jointe  à  la 
conformité  du  langage,  des  mœurs  &  du  caractè- 
re des  deux  nations ,  offrirait  toujours  une  alliance 
formidable,  plus  effrayante  même,  que  fi  les  deux 
pays  reliaient  fournis  au  même  Souverain. 

D'ailleurs  ,r  il  ne  paraît  pas  que  les  Anglais,  plus 
intérefifés  qu'aucun  autre  peuple  dans  les  plans  re- 
latifs aux  Américains,  aient  penfée  à  leur  don- 
ner un  Roi  particulier  du  fang  de  Hanovre.  Ce 
projet,  eft  une  production  de  quelques  imbécilles  du 
Continent;  les  iniuluires  de  la  Grande-Bretagne  ont 
encore  trop  de  bon  fens  pour  en  avoir  nourri  l'es- 
poir ou  conçu  l'idée.  Airtfi  pa  fions  à  d'autres  ma- 
tières, en  attendant  que  les  négociations  entamées 
pour  une  paix  générale  prennent  une  confiftance  plus 
folide  pour  attirer  notre  attention. 

CHAPITRE     XLV1. 

Lettre  au   foliiique    Hollandais  fur  le  caraftere  fin» 
gulier  à*un  Anglomane  £JV. 

Monsieur, 

J'ai  dans. mon  voifinafie  un  homme  dont  le  carac- 
tère &  les  opinions  ne  font  pas  indignes  de  figurer 
dans  votre  feuille.  11  eft  courtier  de  profelTi  on.  Aie 
voir  vous  croiriez  qu'il  eft  furchargé  d'affaires. 
Tamais  on  n'a  vu  d'homme  plus  matinal  ;  il  eft  tou- 
jours  levé  &  fouvent  hors  de  la  maifon,  deux  ou 
trois  heures  avant  aucun  de  fes  voifms»  On  croirait, 
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à  îa  manière  donc  il  fronce  les  fourcils  &  à  l'impa- 
tience qu'il  fait  paraître  dans  toutes  fes  démarches, 
que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  repofe  fur 
fes  épaules.  Il  eft  de  la  Religion  dominante  ;  il 
fe  ferait  brûler  pour  le  Synode  de  Dort.  Il  noar- 
riflfait  auparavant  une  haine  profonde  contre  la  Mai* 
fon  d'Autriche ,  parce  qu'elle  s'eft  toujours  diftinguée 
par  fon  zélé  pour  le  Catholicisme.  Mais  depuis 
que  l'Empereur  a  ouvert  fes  Etats  à  la  Religion  Pro- 
teftante ,  il  eft  devenu  le  défenfeur  ardent  de  ce 
Monarque;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  Proteftant 
dans  le  cœur;  car  il  ne  croit  pas  qu'un  bon  Catho* 
lique  puilTe  être  tolérant.  Quoiqu'il  tînt  auparavant 
avec  toute  la  fierté  d'un  Hollandais  de  Guillaume 
III,  au  fyftême  des  barrières,  &  que  le  voifinagede 
l'enfer  lui  parût  préférable  à  celui  des  Français;  il 
n'ofe  dire  un  mot  contre  le  fils  de  Marie  Therefe. 
S'il  fallait  choifir  entre  l'alternative  de  devenir  Turc 
ou  Frarçais  ;  il  ne  balancerait  pas  à  fe  faire  circon- 
cire. Àulîl  eft-il  devenu  d'une  férocité  fombre, 
d'un  abord  farouche  ,  d'une  humeur  intolérable, 
depuis  que  les  circonftances  actuelles  nous  ont  éloi» 
gnés  de  l'Angleterre  &  rapprochés  de  la  France.  Avant 
]a  rupture  .  il  parlait  des  événemens  politiques  d'un 
ton  11  myftérieux,  qu'on  eût  dit  que  lui  feu!  avait 
le  fecret  des  Cabinets  ;  il  allurait  furtout  que  le  bri- 
gandage exercé  fur  nos  navires  marchands  par  les 
Anglais,  leurs  violations  du  pavillon  &  du  territoire 
de  l'Etat ,  avaient  des  caufes  fecretes  qui  devaient 
produire  le  plus  grand  bien  pour  cette  nation;  il  y 
voyait  furtout  l'humiliation  de  ces  Citoyens  auda- 
cieux qui  favorifaient  par  leur  commerce  les  inté- 
rêts de  la  France.  Quand  la  rupture  éclata,  il  ne 
crut  pas  qu'elle  pût  avoir  des  conféquences  durables; 
aufîi,  depuis  qu'il  voit  toutes  fes  idées  ren  ver  fées, 
notre  Stathouder  lui-même,  déclarer,  malgré  fes 
liaifons  de  fang  avec  la  maifon  de  Hanovre  ,  que 
l'Anglais  nous  fait  la  guerre  la  plus  inique;  il  ne 
manque  pas  de  dire  que  tout  eft  perdu  ,  Etat  &  Re- 
ligion ;    puisque  nous  avons  perdu  celu:  de  nos  al- 
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liés- qui  nous  était  -le*  plus!  utile  &  le  plus  néceflairew 

J'ai  voulu  m'informer  quelles  affaires  importante^ 
l'engageaient  à  abandonner  de  fi  bonne  heure  tous  les» 
matins,  aux  vi  fi  ces  de  quelques  jeunes  voifins,  une- 
femme  aiïezjolie  ;  onme-répondit  qu'il  fortaic  pour  at- 
tendre, à  la  première  livraifon ,  les  Gazettes:&  au- 
tres papiers  qui  paraiiTeut  fur  les  affaires  du.  tems.   Il 
lit,  ou  plutôt  il  dévore  tout;  le  pour  .&  le  contre. 
Mais  il  n'eft  pas  de  nom  odieux  qu'il  ne  donne  aux 
Gazettes  Hoîlandaifcs  de  Iffattr  Grïïfsmeer,  de  Zuiar 
Èpîlandi  au  Po/f  van  âen  Nedei '.Rbyn ,  ;  au  Politique  nol- 
iandah  &  àftous'ceux  qui  fuivent  les  principes  de  ce& 
Ecrivains  ;  quoiqu'ils  foient  plus  ou  moins  moerés, 
&  qu'ils  re  foient  pas  toujours  d'accord;  fur  tous  le s- 
points.     Rien  furtout  ne  l'inquiète  plus  que  l'arrivée 
tardive  des  paquebots  Anglais;  auiii  le  voi^on,  fans 
CfclTe ,  dans  ces;  momens:  critiques .  J'œil  inquiet  $l  ha- 
gard î  obfcrvcr  le  vent,  &.  dès  qu'il  parait  tant  ib?t  peu 
favorable  ,  courir  a  l'extrémité  de  la  ville  pour  voir  ar-. 
river  le  poPdllon  ;  il  s'embaraile  fojt  pjeujs  fi  fa. femme- 
efrcpurtiféepar  desgalans,&,fi  fes  enfansont  dupain;.-. 
il  efl  beaucoup  plus  inquiet  fur  ce  qui  fe.paile  en  Amé-. 
nque,que  de  ce  qui-ie.  fait  dans  fa  propre  famille; 
les  intérêts  de  George  III  le  touchent  bien  autrement} 
que  ceux  de  {es  parens  les  p'us  proches.  On  connaît  les 
revers  des  Anglais  à  la  pâleur  de,  fen  vifage;  il  re 
faut  qu'un  vent  d'bfr.  pour  le  coucher  dans  le  lit.   Il 
re  manque  jamais  de  fe  trouver  un  des  premiers  à  la 
Bourfe;  mais  il  y  va  plutôt  pour  apprendre  des  nou- 
velles que  pour»  y  entamer  des-  affaires  ;  aunT  Cette 
manie  finguliere  at-elle  fait  une   vide  affreux  dans- 
fa  fortune:    quoique  fes  parens  lui  aient  laillé  un 
fond  allez  considérable,,  il  a  fait  plufieurs  trous  à 
la  lune;  on  a  cependant  remarqué  que  fes  faillites» 
ne  font  venues  que  de  fes  fpécuiations>  extravagantes? 
fur  les  fonds  Anglais*    . 

11.  y  avait  déjà  quelque- tems  que  j'avais  perdu  de 
vue  cet  homme  *&  fes  affaires,  lorfque  me  promenant 
l'autre  jour  dans  le  Plantage  ,  j'entendis  quelqu'un 
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derrière;  rnob  qui  m'appelait;,  je  me  retourne  ;  &  je 
vois  mon  voifin  •  PAngiomane  Courtier*  Son  accoù* 
trement  n'annonçait  pas  llopulence;  quelques  pièces 
recoufues  çà.&  là  formaient  un. mite  contrafte  avec 
l'équipage  brillant  où  je  l'avais.. vu  au  ■décès  de  fon 
père,  j'allais  lui  faire  des  questions,  fur  les  circon- 
fiances  malheureufes  où  la  fortune  l'avait  réduit;  il 
me  prévint  en  me  demandant  avec  myfiere,  fi  les 
dernières  lettres  apportaient  quelque  circonu\ance  ul- 
térieure fur, laquelle  on  pût  faire  foi  par  rapport  à.  la 
victoire  navale; remportée  le  douze  Avril  par  le  Lord 
Rodney?  Je  lui  dis  que  je  n'en  avais  appris  aucune, 
&  lui  demandai  s'il  avait  trouvé  quelque  moyen. pour 
fatisfa-ire  le  boulanger  qui  venait  tous  les  jours  à  fa 
porte folliciter  le  payement  d'une. vieille- dette?  Non , 
4it-il  laconiquement.  Mai?  quelje  efh ,  ajouta-cil  .dans 
1&  fiond  ,  votre  opinion  fur  les  fuites  de  ce  combat? 
Jsie  voyez-vous,  pas:  que  ies  Anglais  vont  cha-fer  les 
Français  de  toutes  les  Antilles,  qu'après  avoir  ruiné 
]$ur  puïffanoe  dans  cette  partie  du  monde ,  ils  fe  ver- 
ront en  état  de  retomber  avec  de  nouvelles  for  ces  fur 
les  Rebelles  de  l'Amérique  &  de  les  faire- rentrer 
dans  le  devoir  ?  Ce  Fox  ne  valait  pas  grand'  chofe, 
avant  qu'il  fût  élevé  au  tMiniftere  ;  mais,  puisqu'il  a 
fti  précipiter  fes-  prédéceiTeurs  du  trône  pour  s'y  pla- 
cer lui-même;  il  faura  bien  jouer  le  tour  à  la  France 
&  à  l'Efpagne  :  ainfi  nous  ne  pouvions  mieux  faire 
que  d'accepter  la  paix  particulière  qu'il'  nous  offrait. 
Mais  je  ne  l'approuve  pas-dans  fon  entë'ement  à  rap- 
peler le  Vainqueur  du  Comte  de  GralTe.  .  Croyez- 
vous  ç-dit-ii  ,que  la  'éparation  du  -Zélé  ait été  la  vraie 
caule  du  combat?  Rodney  eft  un  marin  qui  avait  il 
bien  fait  fes  combinaifons,  que  la  Flotte  Françaife 
n'aurait  jamais  pu  lui  échapper. 

J'allais  interrompre  cette  converfition  ,  pour 
recommander  à  cet  homme  de  moins  s'occuper  des 
affaires  des  Antilles,  &  un  peu  plus  des  fiennes  pro- 
pres; mais  il  ne  m'en  donna  pas  le  tems.  Que  pen- 
fez  -vous, dit  -il  ,  de  la  Neutralité- armée V  Jl^ con- 
tinua en  faifant  un  éloge  pompeux  de  la  Sémiramis 
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du  Nord ,  de  fes  vertus ,  de  Tes  talens  politiques  > 
de  Tes  tendres  foins  pour  fes  peuples,  de  Ion  zèle 
pour  notre  pavs.  C'était  là,  difak-il,  l'oracle  au- 
quel nous  devions  mettre  toute  notre  confiance, 
je  fuis  feulement  en  peine  ,  comment  concilier 
certain  morceau  que  j'ai  lu  dans  un  papier  pu- 
blic: la  Gazette  de  Cologne,  dit-il,  en  me  montrant 
îe  papier  &  l'endroit  ,dic ,  que  probablement  V Impéra- 
trice de  RuJJiê  n'apit  pas  feule  dans  V >ffre  de  fa  média' 
iion  ponr  une  paix  part  culiere  ;  ceci  n'eft-  il  pas 
my  Sérieux  ?  Mais  la  Gazette  d'Utrecht  nous*  laiiTe 
encore  plus  dans  l'ignorance.  Il  Je  fait ,  dit  elle  ,  fous 
main  9  de  la  pari  a'un  certain  Prince ,  des  infinuationt 
dont  le  tems  ne  tardera  pas  à  faire  éclore  lefecret.  Les 
Gazettes  d'Amfterdam  &  de  la  Haye  ne  s'avancent 
pasautam  fur  cet  article:  mais  ce  Prince  qu'elles  fe 
gardent  fi  bien  de  nommer,  qui  croyez  vous  que 
ce  pourrait  être?  Il  approche  alors  fa  bouche  de 
mon  oreille  &  médit  en  grand  fecret,  qu'il  voulait 
perdre  mille  ducats  fi  ce  Prince  n'était  pas  l'Empe- 
reur ? 

j'admirais  l'audace  de  ce  parieur  de  mi*He  Ducats 
qui  n'avait  pas  le  fol;  nous  prolongions  la  prome- 
nade en  portant  nos  pas  vers  l'Amirauté  ,  lorsque 
nous  rencontrâmes  trois  à  quatre  vieillards  dont  les 
manières,  les  gestes  &  le  ton  étaient  trop  expreflifs 
pour  qu'on  pir  fe  méprendre  fur  leur  caractère. 
C'étaient  des  Politiques.  Par  l'accueil  qu'if  firent 
à  non  compagnon  de  promenade,  je  connus  d'a- 
bord qu'ils  étaient  de  f  nopinion.  Le  plus  ancien  d'en- 
tr'eux  n'était  pas  le  plus  refervéen  fait  de  paradoxes. 
Il  nous  dit,affeclant  leton  plaintif  de  la  douleur,  qu'il 
s'élevait  à  'Occident  une  tempère  affreufe  qui  devait 
abîmer  ie  vailTeau  de  laRépublique  &  l'enfevelir  fous  les 
flots.  Quant  à  lui  dit-il,  il  ne  délirait  pas  de  voir 
les  Anglais  chafTés  de  l'Amérique:  rien  ne  pouvais, 
être  plus  préjudiciable  à  nos  manufactures;  il  ajou- 
ta que  l'Indépendance  Américaine  porterait  le  coup 
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mortel  à  la  branche  économique.  Je  ne  pouvais 
comprendre  comment  l'Amérique ,  affranchie  du 
joug  Anglais ,  ayant  befoin  des  productions  Euro- 
péennes ,  pouvant  les  tirer  de  tel  marché  qui  lui 
plaira;  les  recevant  en  plus  grande  quantité  de  nos 
vaifieaux  qui  naviguent  plus  &  à  plus  bas  fret  que 
ceux  des  autres  nations,  pouvait  réduire  nos  manu- 
factures à  un  état  inférieur  à  celui  où  elles  étaient 
avant  cette  époque;  mais  il  me  furprit  bien  plus  en 
nous  apprenant  que  cette  grande  révolution  étair  due 
aune  caufe que  perfonne  n'avait  encore  foupçonnée* 
Il  nous  paria  d'un  marchand  de  fromages  d'  mfter- 
dam  &  d'une  fille  de  joie  de  Ja  Haye;  &  nous  aiïura 
que  l'Amérique  n'aurait  jamais  pris  les  armes  contre 
la  Mère -Patrie,  fi  le  Stadhouder  avait  eu  foin  de 
livrer  ces  deux  perfonnes  pieds  &  poings  liés  à 
l'Angleterre. 

Le  discours  tomba  finalement  fur  un  fujet  qui 
échappe  rarement  à  nos  Réformés  de  la  yieilit-rocbem 
Ils  fe  demanderont  fi  la  Religion  dominante  n'était 
pas  en  danger,  vu  que  l'Angleterre  était  attaquée 
par  deux  Rois  Papiftes  ;  que  la  licence  des  pam- 
phlets publics  allait  jusqu'à  apurer  qu'on  pouvait 
être  Catholique-Romain  &  bon  Ho-landais;  qu'un 
d'entr'eux  avait  ofé  infinuer  que  les  Etats  devraient 
les  aiTocier  aux  autres  Citoyens  dans  la  prescription 
des  prières  publiques,  &  que  le  Politique.  Hoilu'nduis 
avait  levé  le  masque  en  traitant  de  loix  tyranni- 
ques  lesédits,où  l'on  fe  borne  à  défendre  à  ces  mau- 
dits idolâtres  de  ^mêler  leur  fang  impur  avec  celui 
des  Elus  de  Dieu,  ou  l'on  gêne  leurs  dcteflables 
conventicules  &ç.  Un  d'eux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  fallait  couper  le  mal  par  la  racine,  &  pro- 
pofa  fi  ,  au  lieu  d'attaquer  lés  Ang'ais  nos  frères 
tn  Religion,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  êmployernos 
escadres  contre  le  Pape,  il  ne  doutait  pas  que  la 
deftru&ion  de  l'Antechrift  ne  nous  mît  en  état  de 
détruire  tous  fes   partifuns,    11  allait   débiter  une 
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multitude  d'autres  obfervations  non  moins  fublimes 
qu'il  nous  afïlira  avoir  puifées  dans  VOuderwetfe 
îX ' ederlcmdfcbe  Palriot ,  ainfi  que  dans  les  ouvra- 
ges immortels  des  Bar  luth  &  des  Hofstede; 
mais  mon  ami  le  Courtier, impatient  de  montrer  fa 
fagacité  politique,  ne  lui  tailla  pas  finir  fes  croifa- 
des  contre  le  Papisme. 

Il  tomba  fur  les  négociations  qui  viennent  de  s'ou- 
vrir fur  la  paix.  Il  goûcait  furtout  le  projet  de  pla- 
cer un  Prince  Hanovrien  fur  le  trône  de  l'Amérique, 
au  cas  qu'on  ne  pût  étouffer  autrement  Thidre  de  la 
Rébellion.  11  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  la 
France  &  l'Efpagne  fe  partager  en  totalité  les  deux 
Amériques.  Le  feui  moyen  d'arrêter  ces  deux 
Puifî'ances,  était  d'y  maintenir  de  façon  ou  d'autre 
le  fceptre  Britannique*  Quand  il  eut  achevé  cet  ar- 
rangement, dont  toute  la  compagnie  parut  extrême- 
ment contente,  il  revînt  en  Europe,  dépofà  piu- 
lieurs  Princes  qui  lui  déplaifaient,  mit  de  nouvelles 
bornes  à  certains  Royaumes  dont  l'étendue  l'effrayait, 
&  plaça  l'Europe  dans  le  véritable  équilibre,  propre 
à  maintenir  fon  repos,  &  furtout  la  fureté  du  Pro- 
teitantisme. 

Je  pris  enfin  con^é  de  la  Compagnie;  je  partis 
feul;  mais  je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  mon 
Courtier  ruiné  courut  après  moi.  Il  s'avançait 
vers  mon  oreille  pour  me  chuchotter  quelque  cho- 
fe;  je  crus  qu'il  m'aiîait  annoncer  quelque  nouvel- 
le fecrete  qu'il  aurait  appris  dans  le  grouppe  fa- 
cré  ;  mais  il  me  demanda  ;une  pièce  de  trente 
fols.  Quoique  je  différaffe  avec  lui  d'opinion  , 
il  m'avait  caufé  plus  de  pitié  ^que  de  colère;  je 
gémilTais  de  voir  un  homme  que  la  fublimi- 
té  de  fon  efprit  avait  réduit  àvcet  état;  je  lui 
propoiai  cinq  Ducats  ,  à  condition  qu'il  me  ren» 
drait  cent  Florins  quand  le  fils  du  Roi  d'An- 
gleterre ferait  proclamé  Roi  de  l'Amérique.  Il  n'efl 
pas  à  douter,  dis- je,  que  ce  Prince,  inftruit  de 
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rvos  ;taîens  politiques,  ne  vous  donne  une  placé 
.honorable  pour  vous  fixer  auprès  de  lui, afin  d'ap- 
prendre de  vous  le  grand  art  de  régner.  Il  accep- 
ta la  proportion  ;  mais  il  me  fit  fentir  en  même 
tems  que,  pour  parvenir  à  ce  but  louable,  les 
Etats -Généraux  devraient  bien  changer  de  Syftê- 
me;  &  qu'alors  il  ne  doutait  plus  du  îiiccès.  (*J 


(*)  Nous  recommandons  à  l'Auteur  de  VOudèr<wetfche 
Kcdcrlandfche  Patriot  qui  s'efl  donné  pour  un  homme 
fi  riche  6i  fi  libéral  pour  la  propagation  de  la  bonne  caufe 
Anglicane,  de  ne  pas  IsiiTer  échapper  cette  occafion  de 
donner  l'efibr  à  fa  bienfaifance ,  à  fa  maananimité.  Lui  qui 
loin  de  tirer  aucun  profit  de  Tes  inréreifantes  productions, 
fait  lui  feu!  les  frais  de  fa  fueille  hebdomadaire,  en  débite 
gratis  de  quoi  faire  un  volume  entier  par  femaine  au 
nombre  de  fes  lecteurs  qu'ils  nous  silure  être  prodigieux , 
un  homme  pareil,  dis  je,  aura  bien  en  réferve  une  fom- 
me  légère  pour  foulager  la  détreffe  d'un  de  fes  plus  ardens 
admirateurs.  Quand,  elle  ne  ferait  que  de  deux  à  trois 
mille  florins  ils  viendraient  fort  à  propos  au  fecours 
d'un  disciple  qui  s'eft  ruiné  en  fuivant  fes  opinions.  S'il 
ignore  l'adrefle  de  ce  Martyr  de  l'Anglomanie,  il  connaît, 
for:  bien  celle  du  Politique  Hollandais  ;  il  n'a  qu'à  les  fai- 
re paffer  à  celui-ci  en  droiture;  il  a,  fans  doute,  raiion 
de  douter  de  la  bonne- foi  d'un  homme  qu'il  a  dépeint 
comme  proferit  de  fon  pays  natal  pour  fes  crimes;  mais 
comme  il  n'a  pas  articulé  les  preuves,  étant  forpmé  de 
le  faire,  voici  l'occafion  unique  de  constater  le  caractère 
de  ce  monfïre,  en  mettant  fa  fidélité  à  l'épreuve.  .  Qudle 
occafion  favorable  pour  dévouer  cet  homme  dangereux  à 
l'exécration  de  fes  concitoyens!  pour  parvenir  à  ce  bue, 
il  n'a  qu'à  annoncer  fon  bienfait  dans  fa  prochaine  feuille; 
il  y  a  bien  configné  d'autres  particularités  relatives  à  U  ma- 
gnîficeiiCe  de  fa  maifon  ;au(îi  ne  dou'ons  dou>  pas  de  rece- 
voir à  la  première  polie,  cette  fomme  légère  pour  un 
homme  de  ce  rang  &  peut-être  d'avantage;  &  nous  aurons 
foin  d'en  avertir  nos  lecteurs.  Le  dénouement  nous  mon- 
trera ï\£Quàwetfcha  Patriot  écrie,  aiufi  qu'il   fa  dit  à 
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l'univers  9  en  homme  riche  ,  ou ,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même ,  fous  l'influence  de  quelque  perfonnage  puiflànt. 
Cet  appel  fervira  encore  à  inftruire  les  curieux  à  le  Pa- 
triote de  la  vielle  roche  eft  mort  tout  de  bon  ;  vu  qu'oa 
ne  Ta  pas  entendu  aboyer  depuis  plufieurs  femainesé 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflfent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lent ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  D  anime  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecht  ô?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  t 
chez  fan  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis;  à  Dordrecbt,  chez  Blufè\  à  ûeventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vit  chaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N°.LXXV,  LUNDI,  ce  15  JUILLET,  1782. 


CHAPITRE     XLVII. 

Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Confédération  Amé» 

rie  aine. 

Depuis  la  prife  de  Cornwallis  on  n'a  prefque  pas 
entendu  parler  des  Américains.  Ils  femblenc 
croire  avoir  tout  fait  &  ne  penfer  qu'à  fe  repo- 
fer  fur  leurs  lauriers.  Nous  avons  fufïifammenc 
exaké  leurs  vertus  ,  leurs  qualités ,  leurs  exploits» 
Voyons  ce  que  difent  de  leur  état  actuel,  ceux  qui 
font  le  plus  à  la  portée  d'en  juger,  La  pièce  fuivante 
adrelTée  le  4  Avrii  de  cette  année,  au  peuple  de  l'A- 
mérique, &  imprimée  à  Philadelphie, fous  le  titre  de 
Sens  commun  ,  jette  un  jour  étonnant  fur  un  peuple 
dont  l'Indépendance  reconnue  dans  ce  pays,  attire  plus 
que  jamais  notre  attention.  L'Auteur*  eft  d'autanc 
plus  digne  de  confiance  qu'il  ne  flatte  gueres ,  ce  fembîe 
avoir  quelque  part  au  gouvernement  11  dévelop- 
pe audi  quelles  font  les  caufes  de  cette  étonnante 
ina&ion  qu'on  a  vu  conitamment  faccéder  chez  les 
Américains  aux  feenes  les  plus  actives,  aux  campa- 
gnes les  plus  brillantes. 

,,  Si  l'Amérique,"  dit-il,  „  eût  pourfuivï  fes 
„  avantages,  avec  la  moitié  de  la  valeur  qu'elle  a  mon- 
„  trée  en  fe  roidilTant  contre  les  revers;  elle  aurait 
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„  actuellement  alïuré  fa  tranquillité  par  la  voie  des 
„  conquêtes;  mais  s'abandonnant  aux  charmes  d'une 
„  douce  tranquillité ,  elle  s'efl  repofée  fur  un  avenir 
,.  flatteur;  &  il  faut  que  l'infortune  la  tire  de  fon 
„  aiïbupifTement ,  &  la  force  d'agir. 

,,  Tel  a  été  le  caractère  de  l'Amérique  dans  tou- 
„  tes  les  pofitions  &  les  circonftances  de  la  querelle 
,,  préfente.  (*)  Echauffés  de  l'amour  de  la  liberté, 
,,  &  provoqués  par  des  outrages  ,  les  Américains 
„  font  allés  au  devant  des  dangers,  fans  les  craindre, 
„  &  des  revers,  fans  fe  décourager;  mais  à  pei- 
„  ne  étaient-ils  parvenus  à  leur  but,  qu'ils  revo- 
„  laient  au  fein  du  repos ,  &  femblaient  attendre  de 
„  nouveaux  défaftres  pour  s'arracher  de  fes  bras.  Il 
,,  y  a  dans  ce  caractère  &  cette  conduite,  une  preu- 
,,  ve  frappante  ,  qu'ils  agi  fient ,  finon  d'après  la 
„  l'habile  politique, du  moins  d'après  les  bons  prin- 

»  ci- 

(*)  Voilà  le  peuple  que  des  Ecrivains, aufïï  partiaux  qu'i- 
gnorais ,  après  avoir  repréfemés  comme  des  hommes  fans  cou- 
rage  &  fans  énergie,  ont,  enfuite,  pour  effrayer  ceux  qui 
feraient  tentés  d'accourir  à  leur  fecours,  peints  comme  de- 
vant former  dans  peu  une  natioa  redoutable  par  Tefprit  de 
conquêtes,  &  contre  les  entreprifes  &  l'acTivité  de  laquel- 
le l'iiurope  ne  pouvait  trop  fe  précautionner.     Tel  eft  le 
raifonnement  qui   forme  la  bafe  de  je  ne  fais  quelle  feuille 
qui  a  paru  fous  le  titre  de  Qorrefpondance  Politique,   Cette 
manière  de  raisonner  n'eit  pas  neuve.    C'eft  celle  de   tous 
les   efprits    qui  ,    imbus    d'un    enthoufiafme   inconcevable 
pour  l'Angleterre,  ont  voulu  prévenir  l'Europe  contre  les 
Américains.  Il  paraît  cependant,  d'après  leur  conduite  uni- 
forme dans  cette  guerre,  qu'ils  ont  plus  de  courage  pour 
la  défenfe  que  d'ardeur    pour  l'attaque  ;   que  jaloux,  ainfi 
que  tous  les  peuples  cultivateurs,  du  repos  &  de  la  liber- 
té ,  ils  s'endorment  facilement  à  l'apparence  du  premier  avan- 
tage &  font'touc  de  feu,  quand  le  fécond  eft  menacé.  C'eLl 
vouloir  s'aveugler,  pour  abufer  les  autres ,  que  de  foute- 
nir  que  l'Indépendance  d'une  pareille  nation   dans  un  pav?t 
qui  demande  encore  des  fiecles  pourê're  peuplé, puifle  eau- 
fer  des  alarmes  à  un  peuple induàrieux  ,  maritime,  &  naviga- 
teur, tels  que -les  Belges. 
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miers  font  pleins  de  reiïburces  dans  la  profpérké, 
les  derniers  -dans l'adverficé.  Les  unsagiflfentparin- 


„  cipes.  L'infortune  eft  la  pierre  de  touche  qui  ai- 
„  vile  toujours  ceux  qui  fuivent  une  mauvaife  caufe 
,,  &  qui  réunie  ceux  qui  ont  épouîé  h  bonne.  Les  pre- 

>■' 

„  flinct,  les  autres  par  cornbïnaifon  ;&  leur  manière 
„  d'agir,  ainfi  que  leurs  tems  de  repos  ou  d'action, 
„  forment  exactement  l'oppofé. 

,,  Mais,  comme  nous  avons  pris  des  ioftructîons 
„  dans  l'infortune,  tirons  auiïi  des  leçons  de  nos  fau- 
,,  tes;ayons,une  fois  pour  toutes,  la  fagene  d'ajouter. 
„  l'ardeur  de  l'adverfité  à  la  force  de  la  victoire. 
„  Combinons  la  gloire  d'une  réiiitance  intrépide 
3,  avec  les  avantages  qui  réfukent  de  la  victoire; 
„  fîgnalons  nous,  cette  année,  par  la  fupériorité  du 
„  fyftême  politique,  comme  nous  avons  brillé  l'an* 
,,  née  précédente  par  l'éclat  des  fuccès  militaires. 

„  Les  progrès  &  la  révolution  de  nos  affaires  do. 
5,  meftiques  font  aufïï  extraordinaires  que  la  Révo'u- 
,,  tion  eile-mème.  Nous  avons  commencé  avec  du  p:i- 
,,  pier  £f  nous  jinijjons  avec  de  l'or  &f  de  l'argent  La  for- 
,,  ce ,  la  convenance  &  ,  fi  l'on  veut  ,  l'habitude , 
font  actuellement  unies  pour  la  défenfe  du 
pays.  Ainfi  qu'un  jeune  homme  parvenu  en 
force  &  en  fanté  ,  l'Amérique  s'avance  en  vi- 
gueur ,  fraîcheur ,  bien  éloignée  encore  des 
glaces  de  l'hiver.  En  fouffrant  des  calamités,  el- 
le a  appris  à  les  fupporter  &  même  à  les  préve- 
nir ;  ft  l'expérience  journalière ,  déduite  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaife  fortune,  des  mefures 
fages  ou  des  fautes,  a  beaucoup  ajouté  à  notre 
caufe,  &  plus  encore  à  notre  jugement. 
,,  De  ce  coup  d'ceil  général,  paflons  à  des  circon» 
fiances  particulières. 

,,  J'ai  déjà  fixé  les  dépenfes  annuelles  de  la  guer- 
re à  huit  millions  de  dollars  (-*•>;  j'ai'développé 
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(*)  Le  Dollar  fait  environ  deux  florin*  &  demi  de  Ho!* 
lande  ou  cinq    livres  de  France. 
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,,  là  nature  de  l'Union  qui  refTerre  les  Etats  refpec- 
,,  tifs  ;  la  convenance  des  taxes  pour  la  défenfe  du 
„  pays,  indépendamment  des  dépenfes  du  gouver- 
„  nement  ;  le  droit  ^appartenant  au  peuple  de  favoir 
„  exactement  les  fommes  levées  &  leur  emploi  ;  & 
„  le  devoir  de  chaque  gouvernement  de  pourvoir  à 
„  fon  contingent.     Le  Gouvernement  &  le  peuple 
„  ne  forment  pas  en  Amérique  des  corps  féparés.  Ils 
,,  font  un,  leur  intérêt  eft  le  même.    Les  membres 
„  du  Congrès,  les  membres  des  AfTemblées ,  des  Con- 
5,  feils  &c.  ne  font  qu'une  portion  choifie  du  peuple. 
„  Ils  font  les  Répréfentans  de  la  Majefté ,  &  non  la 
„  Majefté  elle-même.  Cette  dignité  eft  inhérente  à  la 
3,  multitude  ;  elle  peut  être  mile  en  commhTion ,  mais 
„  non  aliénée.  Leurs  biens ,  leurs  propriétés  font  fujets 
,,  à  être  taxés  comme  ceux  du  peuple  qu'ils  repréfen- 
,,  tent;  &  ils  ne  peuvent  rien  faire  dont  ils  n'éprou* 
3,  vendes  fuites ,  ainfi  que  les  autres  citoyens.    S'ils 
„  demandent  des  fubfides,  ils  les  demandent  à  eux- 
3,  mêmes  auftl  bien   qu'aux   autres.    Leur  poGtion 
3,  les  mettant  à  portée    de  connaître  les    circon* 
,,  fiances   les   plus  fecretes  des  chofes ,   ils  fa  vent 
„  quels  revenus  font  nécelfaires  pour  la  fureté  &  la 
3,  défenfe  de  leurs  Conftituans  &  l'accompliffement 
„  du  grand  objet  pour  lequel  on  les  a  choifis.    Là 
„  finît  la  diftinftion. 

,,  Le  foin  defe  former  des  idées  faines  &  de  s'h3» 
3,  bituer  à  penfer  jufte,  contribue  beaucoup  à  ren- 
„  forcer  l'efprit  patriotique  &  à  garantir  du  danger 
3,  des  notions  fauiTes  &  partiales.  Ce  n'eft  ni  l'en- 
„  thoullafme  de  la  liberté ,  ni  le  courage  de  l'héroïs- 
,,  me  qui  peuvent  alTurer  le  fuccès  de  nos  conquê- 
tes.   Il  faut  de  Tordre,  un  fvftême,  une  métho 


3,  de,  avec  toutes  les  autres  parties  du  patriotilme  froid 
3,  &  raifonné,  La  méthode  eft  au  pouvoir  naturel, 
3,  ce 'que  l'adrefle  eft  au  corps  humain;  fans  elle, 
„  un  géant  perdrait  le  fruit  de  fon  travail;  &  un 
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pays  confumerait  inutilement  fes  forces. 

Au  commencement  de  la  guerre,  nous  n'avions 
,3  pas  befoin  d'une  politique  fubiime.    L'enthoufias- 
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„  me  général  fuppléait  à  ce  défaut ,  &  les  prefTes 
„  nous  procuraient  les  reiïources.  C'était  pour  nous 
„  un  Pérou ,  un  Mexique  que  nous  mettions  à  con- 
„  tribution  dans  le  befoin.  Tout  corps  d'hommes 
„  aflez  réfoiu  pour  avancer ,  pouvait  alors  faire  la 
„  guerre,  parce  que  nous  ignorions  alors  les  entra- 
„  ves  des  finances;  l'argent  venait  tout  préparé  dans 
„  tes  mains.  Mais  les  tems  font  changés  ;nous  avons 
„  actuellement  autant  befoin  de  fagefle  &  de  ju- 
,,  gement  que  de  patnotifme  &  de  fermeté.  Notre 
,,  iituation  eft  combinée  de  façon,  que  plus  on  l'exa- 
„  mine  ,  plus  on  eft  obligé  d'en  avouer  la  bonté; 
„  &  avec  les  moyens  qui  font  en  notre  pouvoir,  il  ne 
„  nous  manque  que  l'harmonie  des  difpofitions  pour 
?,  les  employer. 

„  Quand  l'Amérique  fe  décida  pour  l'Indépen- 
„  dance  &  prit  la  réiblution  d'être  libre,  cette  réfo. 
,»  lution  dut  naturellement  comprendre  tous  les  mo- 
„  yens,  d'hommes  ou  d'argent,  néceffaires  pour  la 
3,  réalifer.  Elle  s'expofa  naturellement  à  des  dangers 
„  &  à  des  maux  bien  au-deflus  de  ceux  qu'elle  a  épi  ou- 
„  vés  depuis,  il  l'on  excepte  la  Caroline  &  la  Géorgie. 
„  L'idée  de  s'enrichir  n'était  pas  même  alors  (oupçon- 
„  née  par  les  Américains.  Toute  leur  attente  fe  bor» 
,,  nait à  défendre  leur  vie ,  fo  leur  efpérance ,  à  mainte- 
,,  nir  leur  liberté.  Ils  avaient  réfoiu  d'abandonner 
„  leurs  habitations,  de  déferter  leurs  villes  &  de  fe 
„  retirer  dans  les  déferts  pour  y  former  de  nouveaux 
„  établilTemens,  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Jln'y 
„  avait  pas  de  condition  qu'ils  ne  préféraient  à  l'op- 
„  preiïion  qui  les  menaçait;  &  l'expérience  de  quel- 
„  ques  années  a  montré  la  juftelTe  de  leur  opinion, 
„  &  prouvé  la  fermeté  de  leur  réfolution. 

,,  Cependant ,  lorfque  la  guerre  fe  fît  par  la 
,,  maffe  d'une  oppofition  générale ,  les  affaires  du 
„  pays  fe  dérangèrent.  L'agriculture,  le  trafic,  le 
„  commerce  furent  négligés  ;  il  parut  même  quelque 
chofe  d'approchant  de  la  pauvreté  Leur  réfoh  • 
don  n'éprouva  cependant  aucune  altération  ;  & 
leurs  pertes  ne  fervirent  qu'à  irriter  leur  courage. 
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„  Mais  l'expérience  a  montré  que  le  moyen  d'enri- 
,,  chir  un  pays  &  de  le  rendre  méthodiquement  for- 
„  midable  ,  eftde  maintenir ,  tant  qu'il  eftpofiïble,  la 
?,  tranquillité  des  Habitans,  afin  qu'ils  puiflènt  fui- 
î5  vre  fans  inquiétude  ]  leurs  diverfes  occupations. 
3,  Un  hominë  qui  fe  trouve  harailé,  foit  par Tinva- 
5,  fion  des  ennemis,  foit  en  marchant  contre  eux, 
,,  ne  tarde  pas  à  fouffrir  beaucoup  plus  par  la  perte 
,,  de  Ton  tems&  la  négligence  de  les  affaires,  qu'il  ne 
3,  lui  en  coûterait  en  fourni  fiant  fa  quote  -  part  des 
s,  taxes  publiques.  En  conféquence  ,  c'eft  le  bien 
,♦  de  la  focieté  &  l'intérêt  des  individus,  que,cha- 
j,  cun  fuive  les  occupations ,  regardant  le  payement 
„  des  taxes  comme  une  des  premières  obligations  qu'il 
,,  doit  à  in  famille,  a  lui-même,  à  fon  pays.  Tous 
y^  les  amufemens  doivent  être  interrompus ,  les  ob- 
„  jets  de  luxe  retranchés,  &  la  plus  grande  écono- 
„  mie  mife  en  pratique ,  daos  le  public  &  le  parti- 
„  culier,  jufqu'à  l'entier  complément  d'un  revenu 
„  fuffifant  pour  la  défenfe  ci  le  bien  être  du  pays , 
„  oc  l'attente  du  public. 

,,  ]e  n'ai  pas  d'idée  de  cette  efpece  de  police  qui 
„  n'a  pour  terme  que  ladépenfe  ,  le  mauvais  fuccès, 
„  ce  le  déshonneur;  telles  ont,  cependant,  toujours 
3,  été.  telles  feront  toujours  les  fuites  de  revenus 
„  inégaux  &  difproport»onnés  aux  befoins.  L'Amé- 
„  rique  a  réfolu  de  fe  défendre  elle-même ,  &  de 
„  tout  rifquer  pour  maintenir  fon  Indépendance.  Ain- 
5,  fi  la  portion  de  chaque  homme  pour  cette  charge 
,,  eft  devenue  fa  dette  d'honneur,  fon  intérêt,  fon 
5J  propre  bonheur  ;  &  voir  un  homme  fe  donner  toutes 
„  les  aifes  dans  fa  maifon,  avant  qu'il  ait  fatisfait  à 
„  cette  dette  &  payé  le  foldat  qui  le  défend  dans  les 
3,  travaux  des  camps,  c'eft  le  comble  de  la  honte, 
5j  du  déshonneur. 

„  11  eft  malheureux  qu'on  n'ait  pas  imaginé  d'autre 
9i  terme  que  celui  de  taxe  pour  défigner  une  chofe 
5>  aufii  noble % auflfl  fublime,quedefe  cottiferpourdé- 
»%  fendre  la  liberté  &  donner  l'Indépendance  à  un 
"  „  Hé, 
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„  Hémisphère.  Nous  avons  donné  un  nom  odieux 
„  à  l'objet  le  plus  patriotique  ;  nous  avons  fait  tort 
„  à  la  caufe  par  nn  affemblage  d'idées  difparates. 
„  Un  homme  ferait  honteux  de  ligner  une  reqnê- 
„  te  pour  demander  de  payer  au  -  deflbus  de  fa 
„  portion  des  dépenfes  publiques  ou  de  prétendre 
,,  que  ceux, qui  le  font  confiés  au  public,  ne  reçoi- 
vent pas  leur  argent  ;  voilà  cependant  le  cas  de 
ceux  qui  forment  vdes  requêtes  contre  la  taxa- 
tion ;  la  différence  n'eft  que  dans  l'exprefîion; 
l'9  tant  on  rougirait  d'employer  le  mot  propre.  C'eft 
fervir  la  patrie,  que  de  payer  nos  dettes, de  ren- 
dre juftice,  de  défendre  un  pays  maltraité  &  ou- 
tragé,de  protéger  les  vieillards  &  lescnfans,  &de 
H  procurer  la  liberté  au  pays  ou  nous  vivons;  il  eft 
„  donc  du  devoir  d'un  patriote  d'accepter  la  taxation , 
„  comme  le  feul  moyen,  pour  parvenir  à  ces  fins. 

„  Examinons  les  chofes  encore  plus  en  détail.  Pour- 
,,  quoi  les  terres  fituées  dans  l'intérieur ,  ont-elles 
3,  été  ravagées  par  les  incurfions  des  Ennemis  &  des 
,,  Indiens  ;  n'eft-ce  pas  à  caufe  eu  manque  démo* 
s,  yens  pour  les  prévenir?  Les  Habitans  de  ces  pays 
„,  ont  cependant  été  des  premiers  à  former  des  re- 
„  quêtes  contre  la  taxation.  Ainfi ,  ils  priaient, 
,  fans  y  penfer,  pour  leur  propre  deftruttion  ;  & 
,,  leur  prière  n'a  été  que  trop  bien  exaucée.  Leur 
„  contingent  n'aurait  formé  qu'une  bagatelle  ,  en 
„  comparaifon  de  leurs  pertes,  &  ce  qui  eft  encore 
„  pire,  de  leurs  calamités domeftiques.  Hélas,  quel- 
5,  le  imprudence,  quelle  infenfibilité.  que  de  mettre 
„  en  balance  la  fureté  de  fa  famille  avec  une  taxe! 

„  L'honneur,  l'jntérêt,  l'indépendance  de  l'Amé- 
„  rique  dépendent  fi  fort  de  la  taxation,  qu'il  faut 
,,  peu  réfléchir,  pour  en  difeonve -»îr.  Dans  les  cir- 
„  confiances  ou  nous  fommes,  voici  la  pierre  detou- 
„  che  du  patriotifme  ,&  des  bonnes  di fpofl rions  ;  & 
„  quiconque  paye  au  moment  ou  il  eft  interpellé, 
„  fait  plus  pour  fon  pays  que  le  plus  bruyant  desdé- 
3>  clamatcurs.    Toutes  nos  acclamations  en  faveur 
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_.,,  de  Ta  liberté,  font  de  vains  Ton?,  à  moins  qu'ils 
9,  ne  foyenc  accompagnés  de  fecours  réels  pour  la 
„  foutenir.  Ces  acclamations  ne  ferviront  ni  à  rem» 
,,  pîir  le  ventre  du  foldat,  ni  à  couvrir  fes  épaules, 
„  ni  à  payer  les  créanciers  du  public,  ni  à  acheter 
„  les  objets  de  nos  befoins.  Elles  font  à  leur  pla- 
5,  ce;  ce  font,  il  eft  vrai,  des  effufions  de  cœur; 
„  mais  elles  n'ont  rien  de  fubftantiel 

,.  L'AfTemblée  de  cet  Etat,  la  Penfylvanié,  a  con- 
„  fenti  unanimement  au  bill  pour  lever  la  fomme  de 
,j  i,  o,ooo  dollars  qui  font  fa  quote-part  de  cette 
,,  année;  &  ce  qui  eft  un  exemple  admirable,  digne 
„  de  fervir  de  modèle;  c'eft  que  l'Etat  de  la  îSud- 
,  Caroline  quia  éprouvé  tant  de  détrefte  &de  fouf- 
,,  frances.  a  fait  la  même  chofè.  C'efl  qu'ils coanais- 
„  fent  par  une  trifte  expérience,  le  prix  de  la  dé- 
„  ferife;  ils  lavent  que  l'inconvénient  de  fournir  une 
,,  taxe  pour  la  protection  du  pays,n'eft  rien  en  corn- 
5,  paraifon  des  pertes  qu'ils  ont  efluyés  &  des  maux 
„  qu'ils  ont  foufferts. 

.,  Toute  onéreufe  que  puiffe  être  une  taxe,  bous 
„  favons  qu'elle  ne  peut  durer  qu'un  tems.  Nos 
,,  dépenfes-  cefleront  avec  la  guerre  ;  &  les  taxes 
„  avec  les  dépenfes.  Mais  tant  que  la  guerre  continue 
„  &  que  la  fureté  de  nos  biens  les  plus  précieux  dépend 
„  d'un  revenu  folide,  la  taxe  doit  être  confidérée 
,,  comme  un  objet  patriotique.  Quand  la  guerre  fe- 
,,  ra  finie,  le  cas  fera  tout-à-fait  différent;  aufii  ne 
,,  parlerai-je  pas  le  même  langage,  s'il  m 'eft  enca* 
s>  re  donné  de  parler  à  cette  heureufe  époque.  L'A- 
„  mérique  eft:  un  phénomène  particulier  dans  le 
3,  monde  politique.  Elle  s'eft  produite,  défendant 
„  unecaufe  jufte  dans  les  décrets  divins;  elle  a  tout 
„  à  coup  afpiré  au  plus  grand,  au  plus  précieux  des 
„  biens.  Elle  s'eft  fait  dans  le  monde  une  haute 
s,  réputation  par  fon  intégrité  politique,  par  fa  per- 
„  févérançe ,  par  fon  courage  &  par  toutes  les 
,,  qualités  magnanimes  ;  avec  un  prélude  aufîi 
M  brillant,    elle  ferait  inexcufabïe ,    fi  elle  fouf- 
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„  frait  la  moindre  tache  à  fa  réputation.  Qu'il 
„  ne  foit  jamais  dit  qu'un  pays,  capable  de  faire  ce 
„  que  l'Amérique  a  fait,  ait  privé  les  veuves  &  les  or- 
„  phelins  de  leurs  propriétés  &  les  Soldats  de  leur  paye! 
„  La  taxe  eft  fans  doute  accompagnée  de  quel- 
ques inconvéniens;  mais  que  font  ces  inconvé- 
nient comparés  à  la  détreiïe,  à  la  ruine,  à  la  dé- 
vastation de  l'Ennemi?  Combien  l'Amérique  n'a- 
t-elle  pas  déjà  éprouvé  de  chofes  bien  plus  doulou- 
reufes  encore?  elle  a  même  fleuri  au  milieu  des  ca- 
lamités qu'el le  croyait au-delTus de  fes forces.  Jere- 
garde  une  taxe  aiïignée  pour  fa  défenfe  &  fon 
^  avantage ,  comme  une  des  peines  les  plus  légè- 
res, comparée  à  celles  qui  l'accableraient  fans  la 
taxe.  Nous  nous  fommes  trouvés  fur  le  bord  de 
la  ruine ,  par  Tinluffifance  des  revenus  publics  ; 
&  le  cœur  des  Américains  fe  ferait  fendu  de  dou- 
»  leur,  s'ils  avaient  connu  dans  tous  les  tems  l'état 
„  réel  de  leur  fituation.  C'eft  actuellement  le  feul 
„  objet  qui  doit  nous  intérefTer;  rempliflons  le  & 
le  refte  fuivra  de  lui-même;  &  la  confolation 
qu'éprouve  chaque  homme  en  penfant  qu'il  y  a 
dans  le  tréfor  public  pour  faire  face  à  la  défenfe  du 
pays,  compenfera  amplement  les  embarras  éc  les 
peines  qu'il  doit  fubir  pour  fatisfaire  à  fa  quote-part. 
Nous  n'avons  dès  lors  plus  la  douleur  d'entendre 
les  juftes  piaintes  du  foldat  fouffrant  ;  nos  yeux 
&  nos  oreilles  ne  feront  plus  affligés  du  fpectacle 
ou  de  l'hiftoire  de  la  foi  chancelante  ou  du  cré- 
dit équivoque.  Nos  affaires  publiques,  &  confé- 
quemment  nos  affaires  particulières ,  prendront  un 
afpeâ;  riant  &  flatteur.  L'idée  que  ce  pays  eft  hors 
d'état  de  fupporter  ce  fardeau ,  eft  un  reproche  à 
fon  honneur ,  à  fa  fermeté.  11  a  fouffert  dix 
fois  autant.  Son  courage  &  fes  principes  ont 
été  éprouvés  dans  mille  occafions  où  la  fortune 
était  bien,  plus  dure  &  ce  ferait  un  problême  inex- 
plicable qu'un  peuple  inacciTible  â  la  violence  , 
à  l'infortune,  &  aux  carefTes  plus  dangereufes  en, 
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,,  core,  parvenu  au  faîte  du  bonheur,  prépavât 
5,  fa  ruine  par  une  avarice  aufïi  fordide  que  funefte. 
„  Montrons -nous  donc,  à  tous  égards,  tels  que 
3,  nous  devons  être;  faifons  voir  à  l'Ennemi  qu'il 
„  n'eft  pas  plus  en  ion  pouvoir  de  nous  conquérir 
,,  par  fyftême  que  par  les  armes  La  bourfe  de  l'A- 
5,  mérique  ménagée  avec  économie ,  eft  plus  forte 
.,  que  celle  de  l'Angleterre,  toujours  en  proie  à  la 
„  déprédation.  Les  Américains  ne  font  pas  une  na- 
5,  tion  pauvre;  pourquoi  paumeraient -ils  pour  tels? 
Nous  attaquons  notre  crédit,  notre  honneur,  no- 
tre réputation  dans  le  monde,  en  nous  donnant  pour 
„  autres  que  nous  fommes  ;  nous  encourageons 
„  l'Ennemi  à  prolonger  la  guerre  en  lui  faifant  croi- 
9,  re  que  nous  manquons  d'argent  pour  la  continuer. 
5,  Il  eft  aifé  de  voir  par  les  expreiîions  des  Gazettes 
„  de  New» York,  que  les  efforts  courageux  que  nous 
„  venons  de  faire  afin  de  pourvoir  le  tréîor  public,  ont 
5,  ébranlé  les  dernières  efpérances  de  l'Ennemi.  C'eft 
„  un  coup  auquel  il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  de 
,,  l'Amérique,  &  fon  défefpoir  eft  égal  à  fon  éton. 
5,  nement, 

„  C'eft  une  ebofe  remarquable  que  le  peuple  a 
„  toujours  été  plus  loin  que  fes  Repréfentans.  Le 
„  pays  n'a  jamais  reculé  dans  les  payemens ,  quand 
„  il  à  bien  fu  &  compris  le  rôle  qu'il  devait  jouer. 
„  Ordinairement  les  affaires  relatives  aux  finances 
„  publiques  font  fujet tes  à  des  combinaifons  tellement 
„  obfcures  &  compliquées ,  qu'il  n'eft  pas  facile 
„  d'en  débrouiller  le  fil.  Celles  de  l'Amérique,  à 
„  l'occsfion  de  l'état  chancelant  de  fon  ancien  pa- 
5>  pier-monnaie,  heure ufem en t  fupprimé  ,  ont  été 
„  enveloppées  dans  des  difficultés  nouvelles  & 
„  originales;  il  faut  beaucoup  d'adreffe  pour  les 
„  mettre  en  ordre ,  &  de  vigoureux  efforts  dans  le 
,,  pays  pour  les  y  maintenir. 

,,  L'état  de  nos  affaires  de  finances,  d'après  le  ta- 
„  bleau  le  plus  concis,  peut  être  expofé  de  la  ma- 
„  niere  fuivante. 

„  Qn 


35 


59 
95 


95 


„  Oh  doit  une  fomme  confidêTable  aux  perfonnes 
qui  ont  pré  é  leur  argent  au  Bureau  d'emprunt, 
„  ainû*  qu'à  celles  qui  ont  fait  d'autres  avances  au 
„  public.  Les  dettes  doivent  être  alTurées  &  prou- 
„  vées;  ce  l'argent  qu'on  doit  retirer  du  cinq  pour 
cent  de  toures  les  marchandifes  importées,  doit 
fervir  de  fonds  pour  le  payement  de  l'intérêt  & 
,,  du  principal,  jufqu'à  l'entière  liquidation  du  tout. 
3>  C'eft  ainfi  qu'on  a  pourvu  à  la  dette  que  nous 
,,  avons  contractée  jufqu'à  préiént;  ci  lorique  fin- 
térêt  fera  tiré  régulièrement,  &  qu'on  aura  pris  les 
arrangement  pour  payer  le  principal,  les  billets 
,,  feront  des  effets  auiïi  précieux  que  des  obligations» 
„  La  fomme  de  huit  millions  de  dollars  qu'on  doit 
„  lever  dans  les  Etats-  Unis,  doit  fervir  au  maintien 
,,  &  aux  autres  dépenfes  de  l'armée,  ainfi  qu'à  dé- 
„  frayer  les  charges  du  Gouvernement  dans  l'éten- 
,,  due*  du  Continent, 

,,  S:  Ton  compare  cette  fomme  avec  les  dépenfes 
3,  immenfes  qui  furchargent  la  Grande  Bretagne,  le 
,,  coup  d'œil  offrira  la  différence  la  plus  frappante, 
3,  La  Grande-Bretagne  eft  obligée  de  lever  plus  de 
„  quatre  vingt-dix  millions  de  dollars  chique  année, 
„  foit  en  taxes  foit,en  emprunts;  feulement,  pour 
9,  faire  ce  qui  ne  nous  coûte,  avec  des  espèces 
3,  &  de  l'économie,  que  huit  millions. 

3,  Tant  eft  grand  le  contrafte  entre  un  pays  aban- 
s,  donné  à  la  ipoliation  &  à  la  corruption ,  &  un  pays 
„  dont  la  conduite  eft  fondée  fur  de  bons  principes 
5,  &  des  plans  adminiftrés  avec  fageiTe. 

„  Mais  la  différence  eft  bien  plus  encore  à  notre 
„  avantage.  Quand  la  guerre  cefTera  chez  nous, 
.,  les  taxes  qu'elle  a  occaiionées,  cefTeront  en  mê* 
„  me  tems.  Nous  favons  ainfi  qu'elles  ne  peuvent 
3,  durer  longtems;  mais  les  taxes  de  la  Grande-Bre- 
j,  Bretagne  ^*j  n'étant  perçues  que  pour  liquider  des 

,9  in- 

C*)  Cette  observation  appuyée  fur  une  vérité  qui  faure 
aux  yeux,  fuffit  pour  montrer  combien  le  crédic  de  l'A- 
mérique ftiai:  préférable  à  celui  de  l'Angleterre. 


,;  intérêts,  &  non  pour  payer  le  capital  de  Ja  dette, 
„  offre  un  avenir  effrayant  dont  on  ne  peut  asfigner 
„  le  terme. 

„  L'expofition  publique  desfommes  reçues  de  cha- 
„  que  état ,  &  dépenfées  pour  l'avantage  général , 
„  doit  produire  d'excellens  effets*  Elle  cauléra  une 
,,  grande  fatisfaction ,  ce  qui  eft  un  point  impor- 
„  tant  dans  les  affaires  d'une  nation.  Elle  excitera 
„  l'émulation  ;  elle  dévoilera  les  manquemens. 
3,  Plus  les  affaires  publiques  fe  font  avec  publicité , 
,,  plus  elles  réuffiilent.  Quand  on  n'a  pas  intention 
a,  de  tromper,  on  ne  craint  pas  la  lumière  du j  grand 
„  jour;  il  n'eft  pas  feulement  nécelfaire  que  des 
„  mefures  foient  juftes,  mais  que  tout  le  monde 
,,  fâche  qu'elles  font  telles". 

„  Encore  quelques  jours,  &  nous  verrons  le  ter- 
„  me  de  fept  années  de  guerre.  Notre  fituation  eft 
„  fi  finguliere,  que  ce  fléau  terrible, au  lieu  de  nous 
„  avoir  appauvris  &  épuifés,  a  fait  couler  parmi 
„  nous  les  richefTes  &  l'abondance.  (*}  Nous  avons 
5,  éprouvé  un  deftin  fingulier  dans  tous  nos'befoins; 
„  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  craint  d'â- 
3,  tre  ruinés,  parce  que  nous  manquions  de  quel- 
„  que  objet  néceffaire,  il  eft  toujours  furvenu  des 
„  circonstances  qui  nous  ont  fauves.  Le  dernier 
3,  exemple  remarquable  eft  l'influence  des  efpeces 

„  cou- 

(*)  Cela  n'eft  pas  étonnant;  tout  peuple  qui  fe  borne  à 
la  défenfîve ,  s'enrichit  néceflairement  aux  dépens  de  celui  qui 
lui  porte  la  guerre;  èc  Ton  fent  combien  les  Anglais,  à 
une  cifrance  fi  grande  de  leur  patrie,  ont  befoin  dans  leurs 
garnirons  de  tirer  de  chofes  de  l'Amérique  fur  le  tranfporc 
desquelles  on  a  eu  dès  le  commencement  la  fage  politi- 
que de  fermer  les  yeux,  pour  attirer  l'argent  dont  on  avait 
befoin  dans  le  pays.  La  folde  des  troupes  prifonnieres , 
celle  des  troupes  Françaifes  à  Rhode-Island,  un  commer- 
ce avantageux  avec  les  écablifTemens  Espagnols  ,  joints  à  la 
quantité  de  prifes,  les  marches  &  invafions  même  de  Anglais 
dans  le  pays ,  y  ont  nécefTairement  fait  couler  des  fommes 
immenfcs. 
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„  courantes  ;  à  peu  près  à  l'inftant  du  discrédit  & 
„  de  Ja  décadence  totale  du  papier  »  monnaie  :  cette 
„  circondance  a  opéré  un  changement  fi  heureux 
„  dans  les  fortunes  particulières  ainfi  que  dans  les  effets 
„  publics,  que  les  chofes  ne  peuvent  plus  aller  que 
„  de  bien  en  mieux. 

Ainfi  parle  un  témoin  oculaire ,  d'autant  plus  di- 
gne de  confiance  qu'il  ne  déguife  rien.  Il  n'eft  pas 
inutile  à  cette  occafion  d'ajouter  quelques  obferva- 
tions  qui  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  fur  le  fy- 
ftême  des  finances  en  Amérique. 

Au  mois  de  Mai  1775  •>   lorsque  le  Congrès  ouvrit 
fa  première  aiïemblée,  après  les  batailles  de  Lexing- 
ton  &  de  Concord,  il  jugea  nécellaire  de  lever  une 
armée,  ou  plutôt   d'entretenir   l'armée   déjà   levée 
a  Cambridge ,   afin    qu'elle   fît   face   aux    troupes 
Britanniques,   &  les  tînt   renfermées  dans   Bofton, 
comme  dans  une  prifon.    Mais  il  trouva  que  les  Co- 
lonies venaient  d'achever  de  payer  leurs  dettes  con- 
tractées dans  la  dernière  guerre  avec  la  France.  Dans 
le  tréfor  des  diverfes  Colonies,  on  ne  trouva  que  peu 
d'argent.  Pour  furcroît  de  malheur ,  le  blocus  de  tous 
leurs  ports  &  l'interruption  générale  du  commerce 
par  la  fupériorité  des  Anglais  fur  mer,  leur  offraient 
un  avenir  effrayant.     Les  embarras   d'un  nouveau 
gouvernement  à*  former,  ajoutaient  encore  à  cette 
perplexité.    Il   avait  des    armées  &  des  Flottes  à 
créer  ;   de   nouvelles  conftitution    à   combiner.     Il 
avait  à  négocier  avec  vingt  tribus  d'Indiens.     Il  avait 
à  veiller  fur  une  multitude  de  Nègres.    Il  avait  à  fe 

Îirocurer  toutes  fortes  d'armes ,  de  munitions,  d'artil- 
erie  ,  de  linge  ,  d'habillemens ,  enfin  toutes  les 
chofes  néceflaires  à  l'entretien  d'une  armée.  Il  avait 
des  négociations  à  nouer  en  Europe,  des  traités  d'al- 
liance &  de  commerce  à  préparer. 

Dans  cette  fituation  critique  ,  au  milieu  de  tant 
d'embarras  &  de  befoins ,  ians  argent  ni  revenus, 
le  Congrès  n'imagina  pas  d'autre  relTource  qu'un  ex- 
pédient fouvent  pratiqué  en  Amérique.  Il  créa  du 
papier-monnaie. 

Le 
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Le  papier-monnaie  de  l'Amérique  confifte  en  billets 
de  crédit  par  lesquels  le  public  &  la  fociété  promet- 
tent de  payer  dans  un  tems  fixé,  une  certaine  fora* 
me  à  celui  qui  fe  trouvera  nanti  de  ce  papier.  Lans 
un  pays  qui  manque  d'efpeces  ou  qui  n'en  a  pas 
beaucoup  en  circulation,  on  peut  multiplier  ces  bil- 
lets jusqu'à  une  certaine  quantité.  Mais  des  que  la 
quantité  excède  le  degré  des  affaires  ordinaires  »  ces 
papiers  tombent  en  discrédit;  ils  continuent  à  perw 
dre  de  leur  valeur  à  mefure  qu'on  en  fait  paraître 
une  plus  grande  quantité. 

Cette  dépréciation  fut  û  rapide  &  Il  grande  qu'au 
mois  de  Mars  1780,  le  Congrès  crut  devoir  la  fixer 
à  40  pour  un,  au-deflbus  de  la  valeur  primitive.  De- 
puis ce  terns-là,  on  n'en  a  plus  créé;  au  contraire, 
ie  million  &  un  quart  de  Livres  Sterlings  à  quoi  fe 
trouvait  réduite  la  fomme  de  ces  billets  ou  la  prin- 
cipale dette  du  Congrès  ,fe  trouvent  presque  entière- 
ment éteint  actuellement ,  par  les  moyens  adoptés 
par  le  gouvernement,  pour  détruire  ce  papier  à  me- 
fure qu'il  entrait  dans  le.*  fonds  publics.  Le  Congres 
fe  trouve  par  cette  opération  %  n'avoir  gueres  de 
créanciers  qu'en  France,  en  Efpagne  &  en  Hollan- 
de; mais, .quoique  ces  dettes  contractées  en  efpeces 
ne  puilTent  être  liquidées  que  par  des  valeurs  réel- 
les, elles  ne  font  pas  allez  considérables  pour  gêner 
les  Américains;  &  leur  conduite  uniforme  à  l'égard  de 
ces  fortes  d'emprunts,  montrent  que^ces dettes  ilerées 
&  font  à  l'abri  de  to..re  rf-duction  arbitraire  Les  Amé- 
ricains feront  toujours  en  état  d'y  faire  honneur; 
quand  ils  devraient  recourir  aux  marchandises  de 
leur  crû,  dont  il  fe  fait  une  importation  continuelle 
en  Europe. 

L'Amérique  c'a,  à  proprement  parler,  aucun  re- 
venu annuel,  à  l'exception  du  cinq  pour  cent  der- 
nièrement impofé  fur  les  importations.  Le  revenu 
de  la  confédération  n'efl  fermé  eue  des  concefi  ens 
faites  annuellement  par  les  Eta-s  refpeclifs  Ces  fub- 
fîdes  font  proportionnés  aux   biens  réels  &  perfo- 
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isels  des  communautés  ;   &  l'argent  en  eft  porté  dans 
le  trëfor  public. 

C'eit  aux  corps  légifiatifr  des  divers  Etats  à  lever 
ces  fommes;  &  l'on  confulte  toujours  les  facultés  y 
ainfi  que  les  befoins,  pour  en  régler  les  contingens. 
Il  eft  même  étonnant  que  la  ilagnation  arrivée  dans 
le  commerce  ,  les  quatre  premières  années  de  la  guer- 
re ,  n'ait  pas  occafionné  de  plus  grands  embarras  dans 
là  perception  de  ces  taxes.  Elles  ont  augmenté  tou- 
tes les  années  ;  preuve  fenfible  &  convaincante  de 
l'amélioration  arrivée  dans  les  facultés  du  peuple. 
Ces  facultés  augmenteront  bien  plus  encore  , 
fi  l'on  confïdere  les  progrès  de  la  population  , 
de  la  culture,  du  commerce  même,  au  milieu  de  îa 
guerre,  &  les  avantages  immenfes  que  îa  proximité 
de  la  pa^x  doit  procurer  à  l'Amérique. 

Afin  de  juger  du  fardeau  d'une  dette,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ces  avantages,  ôefurtout  ceux  de 
la  population.  La  Grande-Bretagne  doit  deux  cens 
millions  de  livres  Sterling  &  n'a  pas  huit  millions 
de  fujets.  A  plus  forte  rai  Ton,  l'Amérique  qui  comp- 
te déjà  plus  de  trois  millions  d'habitans,  pourrait- 
elle  porter  une  dette  de  dix  millions  de  livres  Sier- 
lings,  fomme  encore  bien  éloignée  de  fes  engage- 
mens  actuels.  Encore  faut-il  confidérer  que  fi  "on 
lui  donné  vingt  ans  pour  payer  cette  dette,  elle 
aura  alors  plus  que  doublé  fa  population.  Tel  eft 
l'avantage  des  nations  naiflantes.  Le  nombre  des 
Habitans  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe, 
refle  à  peu  près  le  même  d'un  (iecleà  l'autre.  Là  au- 
cun pays  ne  produit  plus  d  nabitans  qu'il  n'en  peut 
maintenir;  mais  tout  pays  libre,  oli  l'induftrie  ifeft 
pas  gênée  ,  ne  manque  pas  d'en  produire  autant 
qu'il  en  peut  maintenir.  De  là,  qu'on  fe  forme  une 
idée  de  la  population  future  des  Etats  de  l'A* 
mérique.  Des  défens  immenfes,  dont  à  peine 
l'œil  humain  a  pu  mefurer.  l'étendue,  font  enc  re 
en  friche  ;  de  vafteslacs,  de  grandes  rivières,  dont 
les  eaux   font  ,   depuis   des  ficelés ,     venues    dans 
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le  illence  &  robfcurké,  fe  décharger  dans  l'Océan, 
n'attendent  que  des  bras  pour  devenir  le  féjour  du 
commerce ,  pour  être  bordées  de  campagnes  déli* 
cieufes,  &  de  grandes  &  fuperbes  cités. 

La  fuite  au  N:  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
lent ,  chez  IValree  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  â?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Benne t  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  ùeventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  %G*  Fircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N°.LXXVI.  LUNDI,  ce  22  JUILLET,  1782. 


Réflexions  générales  fur  V Indépendance  de  l'Ame* 
rique  pour  fervir  de  Suite  au 

■ 

CHAPITRE     XLVII. 

Quand  des  Citoyens  éclairés  commencèrent  à  re- 
préfenter  les  avantages  d'une  alliance  avec  l'A- 
mérique Septentrionale,   on  s'efforça  de  les  peindre 
des  traits  les  plus  odieux  ;  on  pouffa  la  partialité 
pour  l'Angleterre  &  la  fureur  contre  ces  Confeillers 
patriotes,  jufqu'à  les  accufer  de  crime  de  leze-ma- 
jefté;   on  prétendit  que  c'était  attenter  au  droit  des 
Adminiflrateurs  que  de   prouver  aux  ilupides  ado- 
rateurs du  Cabinet  de   St.  James,  que  l'Amérique 
ne   pouvant   être  fubjuguée  ,    il  convenait  de  s'al- 
lier  avec  elle    contre   un    Ennemi    commun  ,     & 
de  s'y  préparer  des  avantages  de  commerce  ,   pour 
fe    procurer    quelque   dédommagement    des   pertes 
de  cette  guerre  fatale.     Lorsque  la  prife  de  Corn- 
wallis  donna  un  nouveau  poids  à  ces  raifonnemens, 
les  Adverfaires  de  l'Alliance  Américaine  ,    les   An- 
glomanes   Hollandais,  alîurerent  en  propres  termes, 
que  la  courageufe  Angleterre  ne  fuccomberait  pas  fous 
ce  coup  porté  par  les  perfides  Français;  qu'on  ne  la 
forcerait  jamais  à  reconnaître  l'Indépendance  de  fes 
fujets  rebelles ,  &  qu'il  fallait  punir  en  Holiande  touc 
Tome  III,  A  a  hom- 
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homme  afTez  audacieux  pour  parler  en  faveur  d'une  al- 
liance avec  ces  miférables  révoltés.  CesEcri  vains,aveu- 
glés  par  leur  partialité  pour  les  Ennemis  de  la  patrie, 
ne  cuvaient  s'appercevoir  qu'il  n'y  avait  pas  de  milieu 
pour  les  Anglais  entre  réduire  complettement  l'Amé- 
rique ^ ou  reconnaître  hautement  Ton  Indépendance. 
Il  était  cependant  aifé  de  prévoir  que  la  réduction  de- 
venant împoffible,  il  importait  à  l'Angleterre  d'aban- 
donner, par  une  déclaration  publique,  aux  Améri- 
cains un  avantage  qu'elle  était  hors  d'état  de  leur 
ôter  ;  pour  recouvrer  au  moins  par  cette  apparente 
générosité,  les  avantages  de  commerce  que  l'iden- 
tité du  fang,  de  la  religion,  du  langage,  des  mœurs, 
&c.  femblait  lui  promettre  au-deïïus  de  toutes  les 
autres   Nations.    Cette  néceffité  devenait  d'autant 
plus  prenante ,  que  toutes  les  PuifTances  maritimes  por- 
tent un  œil  avide  fur  un  commerce  qui  ne  peut  man- 
quer d'augmenter  les  progrès  de  l'induftrie  &  de  la 
marine  dans  les  pays  qui  Je  font?  L'Efpagne,  il  efl 
vrai,   combattit  plus  de  foixante  ans,  avant  de  re- 
connaître formellement  l'Indépendance  des  Pays-bas- 
Unis;  elle  aurait  bien  voulu  imiter  l'Autriche  qui  n'a  re- 
connu. PIndépendance;de  la  Confédération  Helvétique 
qu'à  la  paix  de  Munfter ,  plufieurs  fîecles  après  fon  éta- 
biisfement  ;  mais  l'Efpagne  fe  trouva ,  vers  les  époques 
de  la  trêve  d'An  vers  &  de  la  paix  de  Munfler,  à  l'égard 
des  Pays-bas- Unis ,  &  l'Angleterre  fe  trouve  actuelle- 
ment à  l'égard  de  l'Amérique- Septentrionale,  dans 
un  état  011  les  motifs  de  politique,  d'intérêt,  de  né- 
ceffité même  fe  font  entendre  trop  puiffamment  pour 
attendre  un  pareil- délai.  L'Efpagne  fe  vit  dans  je  cas 
de  trembler  pour  toutes  fes  poiTeffions  dans  les  deux 
Indes,, dont  plufieurs  tombèrent  au  pouvoir  des  Pays» 
bas-Unis.  L'Angleterre  ne  voit  pas  non  plus  fans  alar- 
mes l'Amérique,  femblable  à  un  jeune  athlète,  acquérir 
des  forces  dans  cette  lice  guerrière;  furtout,  elle  efl 
dans  le  cas  de  concevoir  des  craintes  légitimes,  en  pré- 
voyant que  les  autres  Nations  pourraient  être  favorifées 
à  fon  préjudice  dans  ce  commerce  avantageux;  qu'enfin 
les  Américains  fe  prévaudraient  de  leurs  nouvelles  for* 
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ces,  &  du  bonheur  de  leur  pofition  ,  pour  alarmer  les 
pofleiîîons  Anglaifes  des  Indes- Occidentales  qui  fonc 
à  leur  bienféance. 

Voilà,  fans  doute,  les  raifons  qui  ont  formé  dans 
la  Grande-Bretagne  un  parti  qui  demande  vivemenc 
que  l'Indépendance  Américaine  foit  reconnue,  fans 
équivoque  &  fans  conditions.  Q,u°i  qu'il  foit  échap- 
pé au  Comte  Shelburne  de  dire  que  la  reconnais* 
fance  de  l'Indépendance  Américaine  éteindrait  le 
foleil  de  la  Grande-Bretagne,  cette  figure  brillan- 
te n'a  pas  ébloui  ceux  du  parti  oppofé.  Ils  fe 
rapelient  toujours  que  l'Angleterre  peut  exifter& 
même  conferver  une  grande  puilTance  fans  fes  Co* 
Jonies.  Henri  VIII,  qui  n'en  pofiedait  aucune,  fe 
vantait  d'avoir  dans  {es  mains  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. L'Angleterre  n'aura  pas  perdu  les  Colo- 
nies pour  les  avoir  cédées  à  l'Univers,  Les  avan- 
tages qu'on  doit  tirer  de  leur  fein ,  fe  partageront  né- 
cessairement entre  plulieurs  Etats  ;  au  moins  au- 
cun ne  fera  alTujetti  à  l'inconvénient  de  les  main- 
tenir. L'Angleterre  a  foutenu  fon  rang  avec  fpien- 
deur  ,  a  même  fait  trembler  la  France ,  avant  de 
les  polTéder  ;  qui  l'empêcherait  de  jouer  le  même 
rôle  après  les  avoir  perdues?  Lanéceffité,  où  le  par- 
ti contraire ,  ou  le  Roi  même  s'eft  vu  de  renoncer 
à  la  coutume  auflî  ridicule  qu'opiniâtre ,  de  traiter 
les  Américains  de  Rebelles  %  fait  allez  prévoir 
qu'elle  fera  l'iffue  de  cette  querelle.  O  vous!  An- 
glomanes  Hollandais ,  qui  avez  commencé  par  dé- 
crier les  Américains  &  leurs  partifans  dans  ce  pays, 
qui,  voyant  enfin  les  Administrations  fuprêmes  fe 
rendre  à  la  conviction  des  raifonnemens  &  à  l'évi- 
dence des  faits;  en  reconnakTant  leur  Indépendan- 
ce avec  une  éclatante  folemnité,  ne  celiez  encore 
de  blâmer  cette  démarche,  comme  le  fruit  d'une 
faction  turbulente  &  comme  devant  produire  les 
plus  funeftes  effets  pour  ce  pays,  allez  confulter 
les  deux  partis  de  l'Adminiflrâtibn Britannique;  ap- 
prenez que  George  III  lui-même  eft  converti  & 
commence  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  recon- 
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naître  cette  Indépendance.  Une  déclaration,  qui 
fuit  de  fi  près  la  démarche  des  fitats-Généraux, 
montre  affez  la  juftefle  des  réflexions  de  ceux 
qui,  dans  ce  pays,  en  ont  prefTé  la  conclufion  & 
la  vaine  impudence  de  ceux  qui  la  condamnaient 
fous  prétexte ,  <que  c'était  dicter  leurs  devoirs  aux  Sou- 
verains &  qu'il  était  de  la  politique  de  ménager  les 
Anglais.  On  ne  voulait  pas  même  que  les  intérêts 
du  Commerce  fufTent  confukés  dans  cette  affaire 
importante.  Cet  intérêt  eft  cependant  le  moteur  actuel 
des  efforts  de  toutes  ïesPuiffances  de  l'Univers.  Sai- 
fir  les  occafions  d'en  étendre  les  branches ,  paraît  le 
plus  grand  &  presque  le  feul  objet  de  la  politique 
moderne. 

L'Efprit  de  Commerce  qui  domine  presque  toutes 
les  Puiffances,  eft  même  devenu  plus  vif  que  l'efpric 
de  Conquêtes.  Si  l'on  fait  la  guerre,  c'elt  moins 
pour  reculer  les  bornes  de  l'Empire,  que  pour  s'en- 
richir. Les  Anglais  ne  s'acharnent  à  garder  Gibraltar, 
que  par  ce  que  cette  place  les  met  à  même  d'inonder 
l'Andaloufie  de  Tabac  de  contrebande.  La  Neutralité 
armée  n'a  eu  lieu,  que  pour  entrer  en  partage  de  ces 
immenfes  profits  que  la  fortune  &  l'habileté  avaienc  \ 
concentrés  dans  l'Angleterre.  Ce  qui  rend  l'époque 
où  nous  vivons  remarquable,  c'eit  l'activité  qui  meut 
toutes  les  Nations.  La  Suède,  loin  de  regretter  les 
jours  de  gloire  ou  elle  prefidaitaux  deflinées  de  l'Eu- 
rope pendant  la  guerre  de  trente  ans,  &  l'éclat  dan- 
gereux que  lui  imprima  l'Alexandre  du  Nord,  cher- 
che dans  la  profcription  du  luxe  &  dans  une  fage 
économie, l'aifance  fans  laquelle  les  Etats,  comme 
les  particuliers,  De  font  jamais  indépendans.  Le  Da- 
nemarc  trouve  dans  fes  ports  de  la  mer  Baltique  les 
reffources  que  lui  offre  fon  heureufe  pofition  dans 
la  guerre  ci  dans  la  paix;  les  foins  foutenus  don- 
nés à  l'agriculture  y  préparent  les  fondements  d'une 
richeffefoîide ,  à  l'épreuve  des  révolutions  dont  les 
contre -coups  ébranlent  même  les  Etats  qui  n'en 
font  pas  le  théâtre. 

La  Rûfîle  diminue  le  nombre  d'étrangers  qui  ve- 
naient 
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raient  l'inftruirc,  &  remportaient  dans  leurs  pays 
des  richeiTes  pour  prix  de  leurs  connaiflances.  Ses 
vailTeaux  fe  voient  fréquemment  dans  les  ports  de 
France  &  d'Efpagne  ;  &  les  Anglais  ne  font  plus  les 
médiateurs  entre  eux  &  les  armateurs  de  Bourdeaux. 
Les  Germains  qui  entretiennent  plus  de  foldats 
que  tout  le  refte  de  l'Europe  entière ,  invitent  auflî 
les  hommes  à  naviguer  fous  le  pavillon  de  la  liberté* 
Les  franchifes  ouvrent  les  ports.  La  force  &  les 
fecours  protègent  les  Compagnies.  D'utiles  régie» 
mens  encouragent  quiconque  eft  tenré  de  faire  des 
eflais.  Tous  les  pays  enfin,  grands  &  médiocres, 
riches  ou  pauvres ,  prennent  pour  bafe  de  i'Admi- 
niftration,  l'économie  intérieure,  élèvent  des  digues 
contre  le  torrent  du  luxe.  La  Pologne  la  Tosca- 
ne, la  Lombardie  arrachent  leurs  habitans  à  l'Em- 
pire ruineux  de  la  mode,  &  les  délivrent  de  .'im- 
pôt que  la  France  met  fur  fes  voifins  empreiïés  & 
crédules. 

Ne  pourrait- on  pas  efpérer  de  cette  confédération 
presque  générale  ,  un  acheminement  à  une  paix  uni- 
verfelle?Ceux  qui  regardent  cette  idée  comme  chy- 
mérique  fe  fondent  fur  ce  que  la  guerre  a  exifté, 
depuis  l'époque  la  plus  éloignée  oh  remonte  î'efprit 
humain  jufqu'à  nos  jours.  "Cette  funefte  vérité  efl 
inconteftable.  Mais  auflî  quelle  différence  dans  la 
manière  de  la  faire?  On  ne  voit  plus  la  terre  cou- 
verte de  cent  mille  cadavres, &  les  vainqueurs  &\es 
vaincus  fuir  également  le  champ  de  la  victoire,  où 
la  pelle  femblait  vanger  l'humanité  des  outrages 
de  l'ambition.  ,,  Au  fac  de  Strigonie,  300  Da- 
„  mes,  toutes  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  toutes  pa- 
,,  rées  de  leurs  plus  riches  atours,  crurent  que  le 
,,  pouvoir  de  leurs  yeux  ,  embellis  par  leurs  larmes, 
„  toucheraient  ces  barbares:  on  les  conduit  ve  s  le 
v  chef.  Mais  cet  homme  féroce  ,  auflî  infenfible 
„  aux  traits  de  l'amour,  que  fourdà  la  voix  de  l'hu- 
„  manité  ,  leur  fit  trancher  la  tête  en  fa  préfence." 
Des  traits  d'une  rage  aufli  forcenée  font  inconnus. 
Cette  diminution  de  cruauté  n'eft-elle  pas  le  préface 
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d'une  autre  façon  de  penfer?  Pourquoi  ne  pas  eÇpé- 
rer  que  les  querelles  des  Rois  fe  termineront  un 
jour  avant  de  commencer  la  guerre ,  comme  on 
les  termine  après  l'épuifement  des  parties  belligé- 
rantes? Pourquoi  n'y  aurait- il  pas  un  Congrès  per- 
pétuel ou  fe  jugeraient  les  querelles  des  Nations, 
avant  d'aller  au  voies  de  fait  ?  On  croit  toujours  que 
ce  qui  n'a  point  é&é,  ne  peut  pas  être. 

D'autres  s'imaginent  avoir  fait  une  réponfe  viclo- 
rieufe  en  difant:  tant  que  les  hommes  exigeront, 
on  verra  aufïi  fur  la  terre,  l'injuftice,  l'ambition, 
les  faux  calculs ,  &  tant  que  les  parlions  gouverne- 
ront, il  faut  s'attendre  au  mêmes  effets.  Quecetteob- 
je&ion  eft.  futile  !  parce  que  les  hommes  font  méchans  , 
incapables  de  céder  à  la  raifon  ,  n'y-a-t-il  d'autre 
moyen  de  les  corriger,  qu'en  verfant  un  fang,  étranger 
à  fes  débats? Quand  un  Prince  a  laiffé  mal  gérer  fes 
Etats  on  lui  donne  une  tutelle  forcée,  Pourquoi 
ne  prendrait-on  pas  la  môme  voie  contre  celui  qui 
voudrait  injuftement  troubler  le  repos  général?  Le 
Monarque  le  plus  puiffaiy:  ferait  au  relie  de  L'Eu- 
rope, ce  que  le  Prince,  dont  nous  parlons, eft  au  ban 
de  l'Empire. 

Cette  partie  du  monde  eft  aujourd'hui  tellement 
partagée,  que  tous  les  peuples  qui  ]a  compofent  ont  mu- 
tuellement befoin  des  Américains  :  les  plus  riches  pour 
avoir  des  confommareurs,  &  les  autres  pour  fupléer  à 
la  fterilité  du  fol,  ou  au  défaut  de  l'indunrie. 

La  guerre  dérange  cette  dépendance  nécelTure , 
&  nuit  dès  lors  aux:  deux  parties*  De  quoi  s'agit- il 
dans  la  guerre  d  Amériquç?  d'affaiblir  l'Angleterre 
dont  le  commerce  s'étendait  d'un  Hemifphere  à  l'au- 
tre. On  pouvait  y  parvenir  là  fans  incendier  des  villes , 
&  immoler  des  milliers  de  foldats  fur  une  terre  nou* 
velie.  ^  Il  a  fallu  que  l'Angleterre  changeât  d'admi- 
niftradon,  par  une  révolution  particulière  à  la  for* 
me  de  fon  Gouvernement ,  pour  fe  faire  à  cette  idée 
fîmpîe  &  vraie.  Il  a  fallu  que  le  malheur  du  brave 
Cornwallis  éclairât  la  Nation  Britannique  fur  les 
fWtes  du  faç  de  la  Nouvelle  Londres, pour  lui  mon- 
trer 


C  375  > 

trer  îa  mauvaife  politique  qu'elle  fuivait  dans  cette 
funefte  guerre.  Elle  a  connu,  mais  trop  tard,  quel- 
le ne  pouvait  regagner  l'Amérique  ,  qu'en  gagnant  la 
confiance  de  Tes  habitans  ;  &  que  la  dévaluation  &  le 
carnage  étaient  de  mauvais  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but.  Elle  a  enfin  connu  qu'il  ne  faut  pas  ruiner 
un  pays  que  l'on  veut  conquérir. 

La  République  pourra  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges  de  l'Indépendance  Américaine;  dans  le  tems  que 
les  citoyens  mal-intentionnés  jettent  du  doute  fur  ces 
avantages.  Que  j'aime  à  les  voir  réfutés ,  non  par  des 
argumens  ,  mais  par  des  faits  1  L'emprefTement  des 
Américains  à  venir  dans  ce  pays  pour  y  nouer 
des  correfpondances  de  commerce  ,  juftifient  les 
conjectures  faites  à  ce  fujet.  Si  dans  un  tems  oii 
tous  les  palTages  font  prefque  bloqués  pour  arriver 
de  l'Atlantique  dans  le  Texel,  les  Américains  affron- 
tent tous  ces  dangers,  pour  aborder  dans  les  ports 
de  la  République  ,&  ne  s'en  retournent  qu'avec  d'im- 
menfes  cargaisons  ,  que  fera- ce  lorfque  la  naviga* 
tion  fera  pleinement  ouverte  &  libre  entre  les  deux 
pays? 

On  demande  fi  une  alliance  avec  les  Américains 
procurera  tous  les  avantages  énoncés  dans  les  requê- 
tes des  négocians? 

L'alliance  avec  les  Américains,  dit-on,  fera-t»elle 
difparaître  la  cherté  des  objets  de  nos  manufactures \ 
occafionnée  par  la  cherté  de  la  main-  d'œurre?  La 
France  ,  l'Allemagne  &  les  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  éloignées  du  centre  de  l'empire,  ne  leur 
procureront-elles  pas  ces  objets  plus  facilement i 
pouvant  les  procurera  meilleur  marché? 

Cette  objection  prouve,  il  e(t  vrai,  que  nous  ne 
fêtons  pas  les  feuis  a  tirer  des  bénéfices  du  commer- 
cé de  l'Amérique;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  ce 
pays,  par  l'avantage  u'être  un  entrepôt  général  de 
commerce,  ne  puiflfe,  à  la  faveur  des  autres  fpécu* 
lations  mercantiles  ,  faire  paffer  en  Amérique  une 
grande  quantité  d'objets  de  nos  manufactures  ;  au 
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refïe,Ia  diminution  de  la  main  d'œuvre  eft  un  ob- 
jet affc  important,  pour  être  pris  en  confidération 
par  le  Gouvernement  lui-même  ;  il  y  a  des  moyens  de 
la  procurer  ;  qu'on  interroge  le  Patriarche  de  "la  bran- 
che Economique:  il  connaît  toutes  les  reffources  de 
ce  pays  ;il  en  aurait  bien  trouvé  d'autres  que  celles  des 
loix  prohibitives  qui ,  quand  elles  ne  feraient  pas  élu- 
dées ,  porteraient  un  coup  fenfible  à  la  liberté  du 
commerce,  bafe.de  la  profpérité  de  ce  pays;  cette 
matière  mérite  une  difcuflion  particulière  ;"  nous  la 
réfervons  au  tems  ou  nous  parlerons  des  efforts  de 
quelques  citoyens  pour  ménager  une  interdiction 
des  manufactures  étrangères  dans  ce  pays  ;  mais  avant 
de  finir  ce  Chapitre,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
fur  la  folidité  du  crédit  Américain. 

Bien  des  politiques  ont,  dès  les  commencemens  de 
la  guerre,  obfervé  qu'il  ne  manquait  à  l'Amérique 
que  de  l'argent  pour  fe  défendre  contre  les  Anglais, 
Quelques  millions  de  plus  les  auraient  mis  en  état 
de  foutenir  leur  crédit  chez  eux,  d'agir  plus  vi- 
goureufement  contre  les  Anglais,  par  mer  &  par 
terre,  &  d'étendre  leur  commerce  avec  les  Nations 
étrangères ,  furtouc  avec  les  Hollandais.  Au  lieu  de 
s'épuifer  par  des  emprunts  comme  les  Etats  qui  dé- 
génèrent &  font  plongés  dans  le  luxe ,  elle  aurait  éten- 
du fes  entreprîtes,  furtout  celles  des  arméniens  parti- 
culiers qui  font  une  mine  d'or  pour  elle.  L'augmen- 
tation du  numéraire  la  met  encore  en  état  défaire 
par  le  change,  des  remifes  aux  marchands  étrangers 
qui  lui  fourniflent  des  denrées;  elle  ramené  les  cul- 
tivateurs dans  les  terres  qu'ils  ne  quittent  qu'à  regret 
pour  fe  livrer  au  travail  des  manufactures  quand  ils 
ne  peuvent  les  tirer  de  l'Europe.  Le  véritable  inté- 
rêt de  l'Amérique  confifte  &  confinera  pendant  long- 
tems  dans  la  culture  &  le  produit  de  fes  terres.  Ce 
n'eft  pas  feulement  la  principale  fource  de  fes  nches- 
fes  ;  il  eft  même  de  fa  politique  de  la  regarder  comme 
telle.  Qu'on  juge  d'après  ces  obfervations  puifées  dans 

des 


(  377  ) 

des  fources  fidèles ,  quels  avantages  un  peuple  navi- 
gateur ,  commerçant ,  induftrieux,  habile  dans  les  ma- 
nufaûures,&que  ni  la  jaloufie  étrangère  ni  la  guer- 
re ne  fauraient  empêcher  d'être  le  voiturier  univerfel 
des  productions  du  Globe,  fera  à  portée  de  tirer  de 

ce  pays. 

L'Amérique  commence  à  fe  former  une  Puiflance 
navale.  Elle  eft  occupée  à  conftruire  des  vaifTeaux 
de  ligne;  la  multitude  de  fes  matelots,  fuite  naturel- 
le de  la  grande  étendue  de  fes  côtes  navigables ,  la 
mettra  bientôt  en  état  de  pouvoir  non-feulement  fe 
défendre  par  elle-même ,  mais  encore  d'attaquer  fes 
Ennemis,  &  de  nettoyer  entièrement  leur  territoire 
de  leurs  odieufes  garnifons. 


Suite  de  CHAPITRE   XLI.  fur  les 
Troubles  de  Genève. 


LETTRE  d9un  Citoyen  de  Genève  à  Thomas  Guil- 
laume Raynal,  Auteur  de  l'Hiftoire  Pbilofopbique  & 
Politique  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

„  Au  premier  moment  du  danger  qui  menaçait 
fa  patrie ,  loin  d'imiter  ces  citoyens  qui  font 
défertée  lâchement  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
appelé  l'étranger  devant  fes  murs ,  Jean  -  Jacques 
aurait  volé  ,  pour  la  fecourir  ,  linon  de  fon  bras 
faible  &  débile,  du  moins  de  fon  éloquence,  qui 
fut  énergique  &  mâle  jufques  dans  fes  derniers 
jours.  Hélas!  il  n'était  plus.  Dans  cette  cri  fe  funes- 
te, j'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  fur  toute  l'Eu- 
rope; je  n'ai  vu  que  le  fublime  Raynal  capable  de  le 
fuppléer.  Je  vous  ai  écrit ,  pour  vous  inviter  à 
venir  jouer  le  rôle ,  que  fes  talens  lui  attiraient  dans 
un  petit  Etat ,  devenu  populaire  Sans  doute  ma  let- 
tre ne  fera  pas  parvenue  jufqu'à  vous.  Elle  fera  tom- 
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bée  dans  les  mains  de  ceux  qui  ont -juré  la  rui- 
ne de  notre  liberté  renaiffante;  de  peur,  difaient- 
ils ,  qu'elle  ne  devînt  une  école  de  révolte  pour  les 
pays  voifins  ;  car  on  fait  que  les  Français  &  les  Ber- 
nois aiment  beaucoup  l'ordre  &  ia  fubordination , 
chez  eux*  " 

„  Vous  qui,  dans  le  fein  du  defpotifme  &  des  bien- 
féances  plus  tyranniques  encore,  avez  fu  braver  les 
préjugés  &  facrifier  l'intérêt  perfônel  fur  l'autel  de 
l'humanité ,  vous  auriez  trouvé  auprès  de  nous  la 
plus  douce  des  récompenfes  pour  les  âmes  grandes 
&  fenfibles.  Ce  théâtre  était  digne  d'un  tel  Acteur. 
Vous  auriez  goûté  la  fatisfattion  de  voir  vos  princi- 
pes &  vos  idées  réalifés»  Vous  auriez  trouvé  une 
Tribune  aux  harangues.  La  langue  Françaife  y  au- 
rait déployé  fës  reffources  fécondes  avec  les  beau- 
tés de  vôtre  brillante  élocution  &  la  force  de 
votre  mâle  éloquence.  Le  langage  de  Raynal  eft 
t  fait  pour  des  Genevois  ;  il  ne  rendra  jamais  qu'un 
vain  fen  pour  les  autres  peuples.  Vos  maximes 
font  gravées  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  lî- 
fent  ;  fans  doute  ces  perfides  citoyens,  qui  ont 
facrifié  la  patrie  à  leur  intérêt  particulier,  n'avaient 
jamais  lu  Demofihene,  Junius ,  RoufTeau*  Raynal. 
C'étaient  pour  eux  des  êtres  inconnus.  Il  y  à  en- 
viron deux  fiecles  &  demi  que  les  ténèbres  de  la 
fuperftition  &  de  la  barbarie,  traînant  après  elles  les 
chaînes  de  l'efclavagé ,  couvraient  l'univers.  Un  ra- 
yon de  clarté  échappé  du  fein  de  nos  montagnes  (*) 
frappa  un  de  vos  compatriotes.  Jean  Calvin ,  amû 
que  vous,  un  des  premiers  écrivains  de  fon  fiecle; 
comme  vous,  transfuge  courageux  des  fonctions  mi- 
niflérielles  du  culte  Romain  ,  vint  fixer  fon  féjour 
parmi  nous.  De  là,  comme  du  fein  fécond  d'un  affcre 
enflammé,  il  lança  ces  traits  de  lumière  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclairer  toute  l'Europe.  11  produifit  une 
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(*)  Le  premier  Réformateur  fut  Zwingle;  il  parut  avanc 
Luther. 
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heureufe  révolution  dans  les  efprits ,  il  prépara  le* 
vrais  principes  de  la  morale  &  de  la  Religion.  Il  n'eue 
tenu  qu'à  vous  d'occuper  le  même  rang,  d'afpirer  à  la 
même  gloire.  Calvin  ébaucha  les  traits  de  notre  con- 
ftitution  politique,  vous  auriez  donne  les  derniers 
coups  de  pinceau.  L'Empire  des  dogmes  religieux 
eft  fini  ;  Genève  aurait  pu  régner  par  celui  de  la  po* 
litique." 

„  Peu  de  perfonnes  entendent  les  vrais  principes  des 
Gouvernemens.  Le  feul  légitime  eft  fans  doute  le 
Démocratique;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
Démocratie  pure  foit  un  Gouvernement  déiïrab'e.  Il 
faut  être  ignorant  ou  de  mauvaife  foi,  pour  confon- 
dre notre  conftitution  avec  la  Démocratie  pure  ;  dans 
ces  efpeces  de  Républiques,  non-feulement  l'alTern- 
blée  du  peuple  avait  l'autorité  légiflative;  mais  il 
était  rare  qu'elle  laiffâc  aux  Magiftrats la  liberté  d'exer- 
cer les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés.  L'autorité 
du  peuple  à  Athènes  ne  connaîtrait  point  ds  bornes. 
Les  Magiftrats  n'y  avaient  qu'un  vain  nom.  Les  or- 
dres du  Sénat  y  étaient  éludés,  fe*  décrets  &  fes  ju« 
gemens  étaient  caiTés ,  s'il  n'avait  pas  l'art  de  fe  con- 
former au  goût  du  public.  Il  faut  avouer  qu'un  tel 
Gouvernement  eft  une  fource  perpétuelle  d'orages  & 
de  guerres  inteflines;maisce  n'eft  pas  cette  forme  po- 
litique que  nous  avons  réclamée:  nous  voulions  que 
le  Gouvernement  fût  populaire  &  l'adminiftration 
i\riftocratique,  c'eft-à  dire  que  les  Magiftrats  ne  fus- 
fent  que  les  Officiers  amovibles  de  la  Souveraineté 
réiidant  dans  le  Confeil  -  Général  ou  l'aflemblée  de 
tous  les  Citoyens  &  Bourgeois.  Le  peuple  ne  vaut 
rien  pour  gouverner;  mais  il  excelle  à  choifir  fes  Ad- 
miniftrateurs.  Aufîi  tous  nos  troubles  ne  font- 
ils  venus  &  ne  fe  perpétueront  que  parce  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  Officiers  dont  le  peuple  n'a  pas 
même  la  nomination  abfolue ,  nos  Confeils  &  nos  Sé- 
nats fe  perpétuent  eux-mêmes." 

,,  Hommes  ambitieux,  qui  peignez  le  peuple  fous  les 
traits  d'un  monftre  aveugle ,  qui  doit  être  tenu  fous 
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le  joug  ,  &  qui  demande  à  être  conduit  par  force 
dans  la  route  d'un  bonheur  qu'il  ignore  ,  fâchez  que 
Je  Gouvernement  arbitraire  eft  un  mal  infiniment  plus 
grand  que  l'anarchie;  celle-ci  donne  quelquefois  du 
reiTort  aux  araes;  &  fouvent  l'on  voit  du  fein  de  la 
plus  horrible  confufîon  fortir  l'ordre  le  plus  admira- 
ble &  la  légiflaiion  la  plus  fublime.  Mais  le  Gou. 
yernement  aburaire  eft  -  de  toutes  les  maladies  du 
corps  politique,  la  feule  qui  foit  incurable,  quand 
elle  a  fait  de  certains  progrès.  Un  engourdifleirent 
général  faifit  alors  les  coeurs  des  citoyens,  &  étouffe 
la  moindre  étincelle  du  patriotifme.*  Vainement  bri* 
ferait-on  les  chaînes  honteufes  fous  lesquelles  ilsgé- 
miiTent,  ces  hommes  lâches  ont  perdu  le  goût  de  la 
liberté  ;  ils  bailleront  encore  la  tête  fous  le  joug 
&  le  recevront  tranquillement  de  la  main  qui  vou- 
dra le  leur  impofer." 

,.Quele< •■  âmes  froides  ou  efclavés  fafTent  des  plai- 
fantenes  fur  ces  grandes  vérités;   elles  font  dans  e 
cœurs  de  la  plupart  de  mes  compatriotes,    ils  furent 
ébranlés  en  voyant  que  toute  réfiilance  ferait  inutile 
contre  le   nombre    Supérieur  des  affiégeans  &  leur 
adrefle   dans  l'art  de  détruire  les  villes.     Mais   la 
fureur   &   le  défefpoir  fe  peignaient   fur   leurs   vi- 
fages;  plufieurs  officiers  ont  brifé  leurs  épée's   dans 
les  cercles;  plus    de    trois    cens    braves    citoy<n> 
ont  jeté    leurs   armes  dans    la  rivière  ;  une    mor- 
ne   confternation  ,   à  l'entrée    des    troupes  média- 
trices, a  montré  fuffifamment  les  difpofuions  géné- 
rales.    On   infulte,  il  eft  vrai,  à  cette  fureur  im- 
pulsante qui   s'eft  perdue   en  préparatifs  ftériles  ; 
mais   dès   que  la  réfiftance  eft  inutile;  dès  qu'elle 
ne   peut  produire  que   des   feenes  affreufes ,    fans 
offrir    le   moindre  efpoir  d'acquérir  l'objet   défiré, 
elle  n'eft  plus  qu'un  délire  cruel.     Mais  que  ceux 
qui    ont    attiré    le  joug  étranger,    pour  'affermir 
le  leur,  ne  fe  flattent  pas  d'un  triomphe  complet  ; 
la  plupart  des  bons   patriotes  fuient ,    à  pas  préci- 
pités ,    une  domination  odieufe  ;    ils  défej  tent  en 
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foule:  ceux  qui  croyaient  avoir  fait  la  pair,  ver* 
ront  bientôt  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  trifte  folitude. 
Hélas  ce  pays  allait  fleurir  plus  que  jamais  fous  les 
aufpices  de  la  vraie  liberté." 

„  Le  beau  triomphe  qu'ont  remporté  nos  adver- 
faires!  Suppofé  même  qu'on  leur  abandonne  tout 
l'extérieur  du  pouvoir  fuprême,  ne  le  devant  qu'à 
l'étranger,  ils  feront  obligés  de  préférer  toujours  fes 
intérêts  à  ceux  de  leur  propre  patrie.  Peut-être  ue 
fera-t-elle  pas  esclave  en  apparence,*  mais  le  befoin 
de  ménager  de  tels  protecteurs,  la  néceffité  de  les  flat- 
ter, pourconferver  le  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  leurs 
mains,  rendront  l'efcîavage  de  Genève  pire  que  ce- 
lui des  Monarchies  abfolues  ou  des  Ariftocraties  pu- 
res»  Ombres  qui  gemiiliez  encore  autour  de  nos  murs 
fur  la  trifte  mue  d'un  complot  perfide;  malheureux 
Allobroges,  vous  êtes  vangés.  Vos  neveux  viennent 
de  faire  une  entrée  triomphante  dans  ces  mêmes 
murs,  avec  tout  l'éclat  de  la  pompe  militaire." 

„  Vous  citoyens  fiers  &  généreux  qui  ne  pouvez 
fupporter  un  fpeétacte  aufîi  douloureux,  ou  porte- 
rez-vous  vos  pas?  Irez-vous  chercher  un  azile  chez 
votre  ancien  ennemi,  le  trifte  gardien  des  montagnes 
qui  règne  fur  un  pays  ou  le  moi  liberté  n'eil  pas  même 
connu?  Irez-vous  chez  ces  puiffans  voiiîns  où  l'éclat  du 
trône  l'a  réduite  à  ne  plus  exifterque  dans  le  nom  de 
la  Nation?  Irez-vous  chez  vos  anciens  amis  &  con- 
fédérés qui  n'ont  pas  craint  de  trahir  fa  caufe  en  mê- 
lant leurs  cohortes  avec  celles  de  vos  oppreiTeurs? 
Irez-vous  chez  vos  autres  Alliés  qui  ,  tacitement, 
par  leur  inaction,  ont  fécondé  vos  Ennemis?  bans 
ce  moment  critique,  Illuitre  Orateur  des  droits  de 
la  liberté,  fublime  Raynaî,  vos  leçons  nous  enfei- 
gnent  encore  une  reflburce.  Il  eft  dans  un  autre  hémis- 
phère un  pays  que  votre  plume  enchan:ereile  à  peint 
fous  les  traits  les  plus  féduifans.  11  a  toujours  été 
î'azile  des  peuples  fuyant  devant  l'oppreilion.  Le 
fer  de  la  tyrannie  vient  de  s'y  brifer.    La  bberté  y 
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occupe  le  trône;  l'homme  n'obéit  qu'à  la  loi;  elle 
n'a  que  des  organes  fidèles,  puis  qu'ils  dépendent  ab* 
folument  du  peuple  qui  les  furveilie  toujours  Nous 
porterons  notre  patrie  en  Amérique.  Quel  fpe&acle 
de'voir  les  Gsnevois  abandonner  une  cité  que  la  Fran- 
ce a  réduite  à  l'efclavage  pour  aller  peupler  un  pays 
qu'elle  a  rendu  libre  !  " 

L'Affaire  de  Genève  eft  enfin  achevée,  fans  aucune  effu- 
fion  de  fang.  En  attendant  les  arrangemens  qui  feront  pris 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette  République  agitée,  le  Mi- 
niftere  Français  vient  de  faire  publier  la  Relation  fuivante. 

„  Le  8  Avril  dernier,  la  partie  la  plus  uombreufe  de  la 
Bourgeoisie ,  fécondée  d'un  certain  nombre  de  Natifs  & 
d'Hâbitans  de  cette  Ville,  prit  les  Armes,  attaqua  la  Garde 
de  la  République ,  s'empara  des  Portes ,  des  Arfenaux  & 
Magafins,  alla  enfuite  enlever  jufques  dans  la  Chambre  du 
Confeiî ,  un  certain  nombre  de  Magillrats  qu'elle  infulta  de 
toute  manière,  &  qu'elle  a  retenus  Prifonniers  dans  une 
Auberge  depuis  ce  jour,  en  les  menaçant  de  les  faire  périr. 
Le  Roi,  Protecteur  de  la  République,  ayant  pris  des  me- 
fures,  de  concert  avec  le  Roi  de  Sardatene  &  le  Canton  de 
Berne ,  pour  mettre  fin  à  ce  défordre ,  &  pacifier  la  Répu- 
blique ,  les  Troupes  des  trois  Puiiïances  fe  font  alfemblées 
autour  de  Genève,  au  nombre  d'environ  12,000  Hommes, 
commandées  par  le  Marquis  de  Jaucourt,  le,  Comte  de  la 
Marmora  &  le  Général  Baron  de  Lentulus.  La  Bourgeois 
fie  de  Genève  avait  réparé  les  Fortifications  du  côté  de 
France  ,  &  pris  toutes  les  mefures  capables  de  prouver 
qu'elle  voulait  fe  défendre." 

„  Le  29  du  mois  dernier,  à  cinq  heures  du  matin,  les  trois 
Généraux  rirent  fommer  la  Ville  par  une  Déclaration  uni- 
forme, à  laquelle  était  jointe  une  Lettre  aux  Syndics, con- 
tenant le?  Publications  qu'ils  devaient  faire,  pour  que f En* 
trée  des  Troupes  Françaifes,  Sardes  &  Bernoifes,  ne  eau* 
fât  aucun  défordre.  Us  ne  donnaient  que  cinq  heures  pour 
répondre.  La  Ville  en  demanda  fit,  qn'on  accorda,  eu 
annonçant  qu'on  n'interromprait  point  les  préparatifs  de 
l'Attaque.  Dès  le  même  jour,  le  Marquis  de  Jaucourt  fit 
ouvrir  1a  tranchée.   Le  Dimanche,  30,  nouvelle  demande 
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de  délai,  que  les  Généraux  accordèrent.  Pendant  ce tems, 
\ts  Français  avaient  drefle  leurs  Batteries,  &  les  Troupes 
Bernoifes  étaient  venues  fe  placer  à  la  gauche  de  celles  de 
France,  Le  Comte  de  la  Marmora  avait  formé  l'enceinte 
ivec  les  Troupes  du  Roi  de  Sardaigne,  à  la  gauche  du  Lac 
&  du  Rhône.  Après  des  délais  encore  accordés  à  la  prie* 
re  des  Syndics,  on  allait  commencer  l'attaque.  lorfque  ce 
matin  à  deux  heures ,  les  Généraux  ont  reçu  une  Lettre 
des  Syndics,  qui  leur  annonçait  que  les  Troupes  feraient 
reçues  dans  la  Ville.  Le  Pont  qui  traverfe  le  Foifé  du  cô- 
té de  France  ayant  été  rompu,  il  a  été  convenu  que  les 
Troupes  du  Roi  de  Sardaigne  occuperaient  fur  le  champ  la 
Porte-Neuve  ;  un  Détachement  des  Bernois  qui  avait  paffé 
le  Lac,  celle  de  Rive;  &  qu'aufîhôt  que  le  Pont  du  côté 
de  France  ferait  rétabli,  le  Corps  de  Troupes  Françaises 
entrerait  dans  la  Ville;  ce  qui  a  été  exécuté.  C'eit  ainfî 
que  s'eft  terminée,  fans  coup  férir,  une  entreprife  qui  au- 
rait pu  avoir  les  fuites  les  plus  fûneltes,  parce  que  les  Ré» 
préfentans  avaient  expofé  la  Ville  à  être  bouleverféo  en  cas 
d'attaque,  en  dittribuant  des  Poudres  dans  les- Maifons  de 
leurs  Adverfaïres.  Il  eft  vrai  que  dans  le  deffein  de  préve- 
nir ce  malheur,  on  ayait  pris  des  mefures  pour  fe  rendre 
Maître  de  la  Ville  fans  employer  ni  Bombes  ni  Canons ,  & 
qu'il  n'y  aurait  eu  vraifemblabletnent  d'autre  mal  que  celui 
qui  ferait  arrivé  fur  les  Remparts." 

„On  ignore  encore  ce  qui  a  déterminé  les  Répréfëntans  à 
fe  rendre  ,  fans  tirer  parti  des  moyens  de  défenfe  qu'ils 
avaient  accumulés.  Il  y  a  apparence  qu'enfin  la  voix  des 
Perfonnes  modérées  de  leur  Parti  a  pu  fe  faire  entendre. 
Une  trentaine  de  Répréfentans  ayant  elfayé  de  fe  fauver  par 
le  Lac  ,  dans  un  Bateau ,  ont  été  pourfuivis  -par  une  Bar- 
que armée  à  Verfoy,  &  fe  font  jetés  à  la  nage.  On  a 
feulement  trouvé  dans  ce  Bateau  un  Porte-Feuille  rempli 
de  Papiers,  appartenais  à  un  àes  Chefs.  Aufïîtô:  que  le 
calme  fera  rétabii  dans  la  Ville ,  le  Marquis  de  Jaucourt  & 
le  Comte  de  la  Marmora  revêtiront  le  Caractère  de  M  ici  s- 
tres-Piénipoten tiares,  pour,  de  concert  avec  les  Srs.  Stei» 
guer  &  de  Watteville,  nommés  en- la  même  qualité  par  le 
Canton  de  Berne,  travailler  à  la  Pacification  de  la  Repu- 
blique." 

Il  paraît î  ainfi,  que  l'arrangement  fe  fera  fans  qu'on  ait 
recours   à  des  exécutions  fanglautes.    Elles  feraient  d'au* 
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tant  plus  déplacées,  que  les  deux  Partis  fe  croient  égale* 
mène  autorifés  par  la  raifon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  événemens  qui  furviennent  dans  une  République  po- 
pulaire ,  d'après  des  principes  d'une  Ariftocratie  pure  ou 
d'une  Monarchie  abfolue.  Aufli  le  Général  Lentulus  n'a 
exigé,  pour  entrer  dans  la  Ville,  que  les  Conditions  fui- 
van  tes. 

„  1.  Que  les  Citoyens  &  Bourgeois  fe  tiendront  cha. 
cun  dans  fa  Maifon  <  fans  en  fonir  que  par  la  permiîïïon 
de  l'Officier,  qui  commandera  dans  le  Quartier.  2.  Qu'on 
retirera  la  Garde  donnée  aux  Mégatifs  détenus  comme  Ora« 
ges,  en  les  affluant  qu'ils  font  hors  de  tout  péril  pour  leur 
vie.  3.  Que  les  Confdls  feront  rétablis  tels  qu'ils  étaient 
au  7  Aviil  dernier,  avant  la  prife  d'armes,  en  excluant  ce- 
pendant ceux  des  Répréfenians,  qui  en  étaient  Membres 
&  qui  ne  le  feront  plus.  4.  Que  2 1  des  derniers  Chefs 
de  ce  Parti  (*)  &  défignés  par  leurs  noms,  fortiront  inces» 
famment  de  la  Ville,  munis  de  Paffeports,  s'en  éloigne- 
ront de  20  lieues,  &  attendront  dar.s  la  retraite,  ce  qu'il 
plaira  à  la  République  de  ftatuer  fur  leur  compte,  5.  En- 
fin qu'aucun  Citoyen  ou  Bourgeois  ne  pourra  s'approcher 
de  FHôtel-de-Ville ,  où  perfonne  n'entrera  que  les  Syndics, 
le  Lieutenant  &  les  Auditeurs*'* 

(*)  Ces  Chefs  font  Mrs.  Dentand  ;  Ringler;  Achard  ;  Lamotte  ;  Sorer, 
Auditeur  ;  Claviere  ;  Grenut  ;  Richard  ,  Vieufleux  ;  de  Roveray  ; 
Achard  ;  Guerre  j  ChauvGi;  Plournoy  ;  J.  M.  Chappui  ,•  Vernes  , 
Pa/leur',  Bonnet,  Capitaine',  Lecheti  Lazare;  Rigaud;  Bouvier  $ 
Joannin. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  leg 
Lundis  à  Amjierdam ,  chez  ;/.  A.Crajenfcbot;  à  Haar> 
lem ,  chez  iValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Deîune ,  va n  Drecbt  ci?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos;  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis 'y  à  Dordrecbt,  chez  Blujfè\  à  Deventer,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  t 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J,  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vit  chaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas* 
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POLITIQUE 

MOJUL<JLWJD*JLlS. 


N°.LXXVIL  LUNDI,  ce  29  JUILLET ,1782. 


CHAPITRE     XLVIII. 

Sur  les  Brochures  &  les  Feuilles  en  faveur  du  parti 

Angiomane. 

]1  nous  eft  fans  doute  permis  d'avertir  le  public  que 
nous  avons  attendu  vainement  les  trois  mille  flo- 
rins, que  nous  avions  demandés  à  l'Auteur  de  l'Ow- 
derwet/cbe  Nederlandjcbe  Patriot  ;  non  pour  nous ,  mais 
pour  fouîager  un  de  Tes  Admirateurs  prêt  à  pé- 
rir dans  la  dernière  détrelTe  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  l'Auteur  foit  mort  tout  de  bon, 
comme  nous  l'avions  craint  ;  il  paraît  avoir  connu 
notre  appel;  car,  pour  montrer  fon  exiftence,  il 
a  fait  annoncer  une  dixaine  de  fes  numéros  à  la  fois, 
qui  feront  fans  doute  aufli  fublimes  ,  aufli  patrioti- 
ques que  les  premiers.  Il  faut  donc  conclure  que 
l'Auteur  n'en:  pas  aufli  riche  qu'il  le  prétendait:  ainfi 
tombe  l'argument  qu'il  avait  tiré  de  fon  opulence  pour 
prouver  qu'il  avait  plus  d'efprit  que  ceux  contre  les- 
quels il  vomilTait  des  injures  Le  voilà  forcé  jufque 
dans  fon  dernier  retranchement.  Il  ne  pourra  donc 
plus  dire:  je  fuis  le  plus  riche,  donc  mes  argumens 
font  les  meilleurs. 

Mais,  dans  ma  pauvreté  même,  j'ai  toujours  eu  le 
cœur  noble  &  compatilTant;  on  fait  que  je  n'ai  jamais 
invoqué  d'autre  vengeance  contre  mes  Ennemis  qu'en 
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demandant  au  gouvernement,  qu'on  leur  laiffât  tou- 
te liberté  de  déraifonner.  Aufïï  ne  veux  je  pas 
profiter  du  diferédit  ou  ils  font  tombés,  pour  in» 
fuker  à  leur  malheur  ;  je  laifle  la  vengeance  aux 
âmes  étroites"  &  partiales.  Pour  donner  une  preu- 
ve mémorable  de  ma  magnanimité  envers  des  En- 
nemis qui  indiquaient  la  néceflité  de  me  faire  pendre 
ou  noyer,  comme  l'argument  le  plus  propre  à  me  ré- 
duire au  (ilence,  je  vais  leur  enfeigner  un  moyen 
de  fe  tirer  de  l'oubli  ou  du  mépris  outrageant  qu'on 
fait  d'eux  dans  toute  la  République.  Voici  l'efquifle 
d'une  Requête  qu'ils  pourraient  préfenter;  ce  n'efl 
qu'une  ébauche  de  ma  main  rude  &  groiïiere;  je 
laifTe  à  leurs  plumes  élégantes  &  bien  taillées  de  la 
porter  à  fa  dernière  perfection. 

A  tous  les  Magiftrats  &  Régens  prêpofês  pour  Vad* 
miniflratioH  civile  &  politique  des  Pays- bas  •Unis* 

Repréfentent  très-humblement  les  foufîlgnés  qu'ils 
font  hors  d'état  de  fuivre  leur  carrière ,  d'écrire  des. 
brochures  ou  des  feuilles  hebdomadaires,  dans  tous 
les  formats  depuis  l'w-24  jufqu'à  l'in-folio,  pour 
défendre  les  Anglais  que  nous  devions  autrefois  as- 
lifter  par  crainte  ,  actuellement  par  commifération 
pour  les  fervices  auffi  importans  qu'innombrables 
qu'ils  nous  ont  rendus  dans  tous  les  tems ,  contre 
l'univers  entier  qui  les  abandonne  ou  leur  fait  la  guer- 
re; attendu  que  depuis  le  manifefte  de  Leurs  Hautes 
Puiflances  qui  les  ont  déclarés  Ennemis  de  l'Etat,  & 
furtout  depuis  la  reconnailTance  folemnelle  qu'elles 
ont  fait  de  l'Indépendance  de  l'Amérique  ;  notre 
commerce  eft  tombé  de  la  manière  la  plus  déplora- 
ble; au  point  qu'un  d'entre  nous  ÇYOuderwetfcbe  Pa* 
triot  )  en  eft ,  de  fon  propre  aveu,  pour  fes  frais  qui  font 
confidérables  &  qu'à  notre  grand  détriment^  à  notre 
douleur  extrême,  on  ne  demande  plus  comme  aupa- 
ravant des  brochures,  &  des  feuilles  fabriquées  d'après 
notre  fyftême;  quoique  nous  ayions  porté  la  licence 
jufqu'à  traiter  les  Souverains  de  Frife  de  faifeurs  de 
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fromage,  jufqu'à  nous  faire  abandonner  par  ceux  que 
nous  élevions  jufqu'aux  nues;  &  quoique  même  on 
nous  défigne  publiquement  comme  des  traîtres  &  des 
Ennemis  de  la  patrie;  la  curiofité  n'en  eft  pas  plus 
grande  à  rechercher  &  lire  nos  productions.  Au 
moins  fi  quelque  Magiftrature  ou  quelque  Régence  eût 
déféré  nos  ouvrages  à  l'animadverfion  publique , 
nous  aurions  pu  efpérer  que  cet  éclat  nous  aurait 
relevé.  Mais  vainement  avons -nous  accumulé  les 
injures  contre  la  ville  d'Amfterdam  ,  employé  les  per- 
fonnalités  les  plus  irritantes  contre  des  personnes  de 
tous  les  rangs,  on  n'a  pas  même  fait  attention  à  nous; 
les  perfonnes  que  nous  avons  attaquées ,  nous  ont  ain- 
11  que  les  neutres  ,  unanimement  écrafé,  fous  le  fléau 
du  mépris  ou  de  la  raillerie  :  la  nation  entière  femble 
avoir  confpiré  pour  ne  lire  que  les  écrits  de  nosadver- 
faires;  elle  méprife  tout  autre  papier  public.  Com- 
me l'Auteur  du  Reynier  Vryacuts  Brieven,  s'en  eft 
plaint  beaucoup  avec  raifon;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'aucun  de  nous  n'ôfe  fe  faire  connaître  publi- 
quement,  crainte  d'être  lapidé.  Eft-ce  donc  la  li- 
berté qu'on  a  dans  un  pays  libre;  nous  qui  pendons 
avoir  le  droit  de  faire  pendre  ou  incarcérer  quiconque 
1  nepenfait  pas  comme  nous?  L'animofité  du  peuple 
des  lecteurs  contre  nous  va  11  loin ,  qu'un  Gazetier 
étranger,  établi  fur  la  frontière  ,.  avec  tout  fon  es- 
prit &  fes  faillies,  s'eft  vu  dans  îe  cas  de  fe  plain- 
dre de  la  diminution  de  fes  foufcripteurs ,  uni- 
quement pour  avoir  laïiTc  entrevoir  qu'il  s'était  rangé 
fous  nos  étendaras* 

Repréfenjonsde  plus  pauvres  malheureux  que  nous 
fommes,quenouis  avons  offert  humblevncn:  à  divers 
libraires  d'écrire  pour  le  fyftême  actuellement  domi- 
nant, à  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  ne  fai- 
fions  pour  l'ancien  ;  mais  que  nous  n'avons  trouvé 
perfonne  qui  voulût  accepter  notre  offre;  au  point 
que  nous  ferons  bientôt  obligés  d'imprimer  à  nos 
propres  frais ,  comme  YOuderwetfcbe  Patriot ,  fans 
avoir  comme  lui  l'efpoir  d'un  puiflant  foutien. 

Ainfi  nous  nous  voyons  à  tout  moment  à  la  veille 
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de  mourir  de  faim  avec  nos  femmes  &  nos  enfans; 
n'ayant  jamais  fu  d'autre  métier  que  de  faire  des  ci- 
tations infidèles  des  dénonciations  perfonneiles, d'em- 
ployer l'injure  au  défaut  de  raifon,  d'appeler  nos 
adverfaires  méprifabies  &  infâmes,  parce  qu'on  leur 
faifait  plus  d'accueil  qu'à  nous:  nous  n'avons  pas  mê- 
me d'elpoir  du  côté  des  Anglais  ;  Iqs  pauvres  diables 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  eux-mêmes  ;  comment 
nous  fourniraient-ils  des  refTources? 

Ainli  nous  prions  toutes  vos  vénérables  Seigneu- 
ries de  faire  enforte  ou  de  nous  profcrirc  pour  nous 
donner  de  l'importance,  ou  de  nous  procurer  des  res- 
fouices  certaines,  ou  d'enjoindre,  fous  peine  d'empri- 
fonnement,  à  tous  &  un  chacun  ;  d'acheter  &  de  lire 
nos  écrits.  Autrement  la  génération  qui  va  paraître , 
courra  grand  rifque  de  perdre  la  race  utile  de  ceux 
qui  foutenaient  les  points,  fui  vans: 

f.  Que  le  premier  Magiitrat  de  la  République  efl 
infaillible. 

2.  Que  dans  une  République  comme  la  nôtre;  il 
convient  d'avoir  de  nombreufes  armées  &  point  de 
marine  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  des  navires 
enchaînés  dans  les  ports. 

3.  Qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  avoir 
une  paix  perpétuelle  avec  les  Anglais  que  de  leur 
pardonner  tous  les  affronts ,  de  leur  abandonner  tout 
ce  qu'ils  nous  demandent  6c  de  faire  caufe  commune 
avec  eux  dans  tputes  les  guerres  qu'ils  entrepren- 
dront. 

&c.    &c,    &c. 
&c.    &c.    &c. 

(Signés,)  Les  Auteurs  du  Politielt  Vertoog ,  Ou~ 
dervoetjcbe  Patriote  Post  naar  dtn  iW- 
de?-Rijyn,  Correffondance  Politiq.  Het 
waare  ï)aglicbt,Zeven  Dorpsn  in  Érand, 
Request  van  9t  Slecpers  Gild ,  Phiieu* 
\tbtrus  Batavus ,  Brieven  over  de  tegen- 
woorûige  tyclsomjtandigbeden. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Sur  VEtaî  a&uel  des  affaires  intérieur es  fif  extérieur 
res  de  la  République  Belgique. 

La  Flotte  de  l'Etat  eft  enfin  fortie  ;  depuis  le  6  de 
ce  mois  elle  eft  en  poffeflion  de  l'empire  de  la  mer 
du  Nord  ;  fes  vailTeaux  tieftinés  pour  les  Indes- 
Orientales  &  Occidentales  ont  profité  de  cette  oc« 
callon  pour  porter  à  ces  pays  lointains  des  nou» 
velles  de  leur  patrie  &  les  rafraîchi ITemens  qu'ils  en 
attendaient  depuis  illongtems.  Nous  pouvons  prendre 
notre  revanche  fur  nos  Ennemis  ;  nous  pouvons  enfin 
interrompre  leur  commerce,  alarmer  leurs  côtes  dans 
îa  mer  du  Nord,  pendant  que  les  Français  &  les  Es- 
pagnols les  tiendront  bloqués  dans  la  Manche.  Leurs 
flottes  marchandes  ne  pourront  plus  entrer  ni  fortir, 
fans  courir  le  danger  d'être  enlevées.  L'indolence, 
l'immobilité ,  qu'on  reprochait  aux  Ennemis  de 
l'Angleterre,  vont  fe  changer  enfcenesde  vigueur  & 
d'activité.  Attendons  de  grands  effets  de  cette  heu- 
reufe  combinaifon  entre  la  France,  PEfpagne  &  les 
Pays  bas- Unis.  L'occafion  eft  unique.  Des  forces  aulli 
redoutables  ne  doivent  pas  abandonner  la  partie  avant 
d'avoir  tiré  vengeance  des  outrages  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  lui  portant  des  coups  fenfibles. 

Mais,  pour  que  la  navigation  de  ce  pays  obtienne 
ce  triomphe,  que  fes  forces,  les  promettes  de  l'ad- 
-miftrarion  fuprême  &  les  diverfions  des  Ennemis  au- 
raient dû  lui  affuref  depuis  longtems,  que  de  cla- 
meurs, de  plaintes,  n'a-t-on  pas  entendu  pouffer  ? 
L'inftant  du  dénouement  paraît  enfin  venu.  On  verra 
bientôt  fi  la  République  ,n'aurait  pas  pu  déployer  au- 
paravant de  la  force  &  de  l'énergie.  Plufieurs  mem- 
bres de  l'Adminiftration  fédérative  demandent  haute- 
ment à  voir  tous  les  dccumens  relatifs  à  l'admini- 
frration  des  chofes  maritimes.  Sans  doute  le  rapport 
fait  dernièrement,  par  les  Amirautés  ne  leur  femble 
pas  fuffifant.  La  Zeelande  même ,  qui  paraiflait  mon* 
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trer  tant  de  répugnance  à  concourir  aux  opérations 
générales  de  la  guerre,  eft  une  'pies,  premières  à  de- 
mander pourquoi  on  ne  les  a  pas  poullées  avec 
plus  de  vigueur-  Goes,Middeibourg,Fleffingue,  Zi- 
rik>ee  ont  parlé  fur  cet  article  avec  une  vigueur  qui 
a  éconné  les  autres  confédérés,  Goes ,  d'après  une 
Réfolution  du  29  Juin ,  propofait  d'abord  de  fufpen- 
dre  les  prières  publiques  ordonnées  tous  les  mois,  jti- 
.  géant  que  l'Etre  Suprême  n'était  pas  obligé  de  faire 
des  miracles  en  notre  faveur,  qu'on  ne  pouvait  lui 
demander  des  victoires  >  pendant  que.  nos  flottes  fer- 
raient enchrinées  dans  nos  ports,  d'après  cette  maxi- 
me, énergique  quoique  populaire  :  aides -toi;  le  bon 
Dieu  faidtrr,  On  s'eft  rappelé  à  ce  fujec  l'hifloire 
de  cette  bonne  vieille  qui  ne  manquait  jamais  d'as- 
fîfter  au  tirage  des  billets  de  la  Grande-] otterie;  elle 
paraiflait  fore  attentive  aux  numéros  qui  forçaient  de 
la  roue  de  fortune;  quelqu'un  qui  avait  fouvent 
obfervé  fon  attention  à  ce  moment, Ton  affiduité  à  fe 
trouver  régulièrement  à  ces  alTemblées ,  prit  oc- 
cafion  de  lui  demander?  Il  elle  mettait  beaucoup  à 
la  lotterie  Jamais,  rien.  Eb  !  mais  pourquoi  prenez- 
vous  tant  d'inlerêc  aux  tirais  ?  Vous  ne  pouvez  es- 
pérer de  gagner.  Pourquoi  non,  répondit-elle?  on  ne 
fait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Puisque  la  fortune  de  la 
guerre  ne  dépend  pas  toujours  du  hazard  ou  des  ac- 
cidens  imprévus  ,  que  la  prudence  &  h  iupériorité 
peuvent  fixer  le  plus  fou  vent  fes  caprices  ;  efpérons  que 
métrant  en  oeuvre,  quoiqu'un  peiuard,ces  deux  mobiles 
puiflans ,  nous  pourrons  tirer  quelque  bon  lot  d'une  Lot- 
terie où  notre  faibleiTe  nous  à  caufé  de  û  grolTes  pertes. 
Middelbourg  ,  Fieflïngue  &  Zirikzee  dût  iurtout 
pouffé  les  hauts,  cris,  de  ce  que  la  République, 
pouvant  oppofer  des  forces  fupérieures  à  l'Ennemi , 
on  lui  laifîait  l'empire  de  la  mer ,  au  point  qu'a- 
vec des  forces  très -inférieures ,-  il  avait  fu  te- 
nir bloquées  celles  de  la  République  pendant  long- 
tems ,  empêcher  leur  jonction;  &  que  la  plupart 
des  corfaires  qui  avaient  hazardé  de  fortir,  étaient 
tombes  entre  {es  mains. 

Mais 


(  3$*  ) 

Mais  nul  n'a  parlé  d'un  ton  plus  ferme  que  les  Etats 
•de  Frife.  La  pièce  eft  trop  propre  à  développer 
les  difpofitions  actuelles  de  la  nation  Frifbnne,à  mon- 
trer le  tour  que  prennent  les  affaires,  pour  fouffrir 
une  mutilation.  La  voici  dans  toute  fa  teneur  & 
fon  intégrité. 

Avis  du  Quartier  cTO ostergo 

„  Le  Quartier  eft  d'Avis,  que  rien  n'eft  plus  néceflaire 
ni  plus  décent,  que  de  fe  tourner,  dans  la  préfente  con- 
joncture des  affaires  fi  pleine  de  follicitude,  vers  notre 
Dieu  &  celui  de  nos  Pères,  avec  des  impreflions  profon- 
des de  fa  Toute -Science,  de  fa  Juftice,  de  fa  Sainteté,  de 
fa  Grâce  &  de  fa  Clémence,  afin  d'expofer  de  la  manière 
la  plus  humble,  fans  déguifemeht  &  en  vérité  nos  befoins 
&  les  circonftances  devant  fa  très-fublime  &  glorieufe  Ma* 
jefté,  dont  f œil  pénétre  tout;  de  lui  faire  avec  contrition 
l'aveu  de  nos  péchés  &  de  nos  injuftices;  de  le  fupplier 
avec  ardeur  de  nous  les  pardonner  pour  l'amour  de  Jefus  ; 
&  de  le  prier  avec  dévotion  de  nous  accorder  fon  gracieux 
fecours  &  notre  délivrance.  Il  propofe  en  conféquence 
aux  autres  Quartiers  le  projet  d'une  Lettre- Circulaire ,  pour 
la  tenue  d'Heures  de  Prières  publiques ,  ainfi  qu'elle  fuie. 

Nobles  ,  Fe'aux  ,  Chers  &  Ame's. 

Puisque  Dieu  ordonne  :  Invoques  -  moi  au  jour  de  ta 
dètrejfe\  qu'il  y  ajoute  TaiTurance  gracieufe,  Je  t'en  tire- 
rais &  qu'afin  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  bonheur,  il  dit 
encore,  &  tu  me  Glotïefieras\  nous  avons  toute  raifon  d'ap- 
procher à  la  préfente  Epoque  très-allarmante,  &  dans  les 
teins  fombres  &  pleins  d'inquiétude  où  nous  nous  trouvons, 
avec  confiante ,  mais  en  humilité  devant  ce  Dieu ,  en  qui  nos 
Pères  ont  toujours  trouvé  un  refuge  fur  dans  des  jours  né» 
buleux  &  d'angoilK.*,  &  de  le  fupplier  de  la  manière  la 
plus  humble  d'avoir  pitié  de  nous  ;  d'accorder  gracieufe- 
ment  aux  Régens  de  ce  Pays,  &  aux  autres  Membres  du 
Gouvernement  de  cette  République,  dans  leurs  Confeils, 
toute  la  fageflTe  &  la  prudence  requifes,  réunies  à  l'ancien- 
ne franchise  mâle&Batave;  de  couronner  leurs  Réfolutions 
de  fes  Bénédictions  Divines;  de  donner  auffi  gracieufemenc 
à  S.  A.   S.,  l'Amiral  -  Général  ,   auquel  la  direction  âe$ 
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Flones  a  été  confiée  par  une  fuite  des  horreurs  &dela  con- 
fufion   deg  années  1747  &  1748.  la  fagefle,   le  courage, 
la  perfpicaèite  &  la  prudence  mâle,  qui  lui  font  fi  haute- 
ment néceffaires,   afin  que,   rempli   d'un    amour   ardent  & 
brûlant  de  zèle  pour  notre  Patrie     il  réponde  à  toute  l'im- 
portance  du   Pofte  dont  i!  s'efl:  chargé,  qu'il  employé  les 
moyens  raiTembîés   à   des   frais  immenfesj    &  qu'enfnite  il 
plaire  au  Dieu  des  Armées  de  bénir  gracieufement  nos  En. 
treprifts,  nos  Marins  &  nos  Armes,  afin  que  dans  la  fui- 
te nos  Finances  ne  foient  plus  épuifées  à  pure  perte,  6V  le 
Pays  chargé  inutilement  de  Dettes  infolvables,*  mais  que  le 
fuperbe  Anglais  puiiTe  enfin  apprendre ,  d'une  manière  fen- 
fible  pour  lui,  à  ne  plus  fe  montrer  devant  no«  Côtes,  croi- 
fer  dans  nos  Eaux  &  infulter  nos  braves  marins    par   des 
défis  audacieux;    qu'ils   le  combattent  avec  courage  en  fe 
repofant  fur  la  pnifTance  Divine,  qui  a  bien  voulu  fe  ma- 
mfefter  avec  tant  de  bonté  &  de  gloire  fur  le  Doggersbank; 
&  qu'ils  obtiennent  fur  lui  de  nouvelles  Victoires,  afin  de 
procurer   ainfi  une  Paix   générale,  honorable,  avsntageufe 
&  permanente.     Et  attendu  que,  depuis  longtems  l'on  s'eft 
plaint  avec  la  plus    grande  raifon  de  la  lenteur,  qui  règne 
à  l'égard  de  notre  Marine,  mais  que  les  Auteurs  de  cette 
lenteur  font  refté  inconnus   jnfqu'à  préfent,  nous   devons 
prier  de  la  manière  In  plus  humble  un  Dieu   à  qui  rien  n'eft 
caché,  de  vouloir  les  découvrir  immédiatement,  aiïn  qu'ils 
foient  livrés  à  la  Juftice  &  punis  publiquement,  fans  confé- 
dération de   Perfonne,   ni  de   Rang,   fans  connivence,  ni 
pardon ,  &  que  ce  bon  Pays  foit  purgé  des  pelles  dénatu- 
rées, qui  déchirent  cruellement  le  feindeleur  tendre  Mère: 
Et,  s'il  fe  trouvait  aufîi  des  Gens,   qui,   pour  remplir  des 
vues  perverfes,   fiflVnt  impudemment  des  tentatives  conti- 
nuelles, pour  entraîner  même   des  Membres  du  haut  Gou- 
vernement par  des  promeffes  ou  des  menaces,  dans  leurs 
intérêts,  que  de  telles  Gens  foient  convertis,  ou  que  leurs 
Confeils  d'Achitophel  s'évanouiïTent  en  fumée ,  &  qu'ils  re« 
çoivent  la  punition  due  à  leurs  Crimes. 

Cependant,  comme  nos  Pechès  &  nos  Iniquités  nous  rendent 
indignes  de  ces  Grâces,  nous  voulons  qu'il  en  foit  fait  une  fin* 
cere  Confeffion  à  ce  Dieu,  qui  en  même  tems  qu'il  efi  jus- 
te &  fsint,  fans  tache,  n'en  efi:  pas  moins  Miféricordieux 
&  dispofé  à  des  Pardons  itératifs,  en  le  priant  avec  la  plus 
profonde  humilité  de  pardonner  nos  Transgreflîons  multi- 
pliées, de  nous  accorder  Ja  grâce  puiflante  du  St.  Efprit, 
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pour  l'Amendement  de  nos  vies ,  de  nous  exaucer ,  &  de 
nous  délivrer  de  notre  très  grande  détrefle,  le  tout  unique» 
ment  par  les  mérites  infinis  &  très-parfaits  dejéfus  Cbriji% 
le  Fils  de  Ton  Amour  &  de  fa  Grâce. 

Et  afin  qu'il  foit  faiisfair  fuccefïïvement  à  ces  bonnes 
intentions,  nous  avons  jugé  à  propos  d'établir  à  cet  ef- 
fet la  célébration  d'heures  de  Prières  publiques  pour  cha- 
que mois,  afin  de  les  tenir  à  celle  du  mois,  que  les 
Quartiers  refpc&ifs  jugeront  à  propos  de  fixer  ultérieure- 
ment; voulant  que  tout  ce  qui  pourrait  aucunement  trou- 
bler cet  Afte  Religieux  &  Solemnel,  foit  rigoureufement 
défendu \  vous  ordonnant  d'en  informer,  le  plus  promptc- 
ment  poflibîe  ,  les  Pafteurs  &  Miniftres  du  St.  Evangile 
dans  vos  Diftricts ,  de  leur  enjoindre  de  fe  régler  dans 
leurs  Prières  exatfement  fur  la  teneur  de  la  Préfente,  jus- 
qu'à ce  qu'il  furvienne  du  changement  &  que  nous  expé- 
dions une  autre  Formule;  voulant  que  cet  AcT?  Religieux 
foit  d'une  heure  de  durée.  Et,  comme  c'eft  notre  lérieufe 
intention  ,  que  tous  les  Citoyens  confacrent  ce  tems ,  nous 
voulons  que  toutes  les  Sociétés  Religieufes  tolérées  fe 
réunifient  dans  leurs  AflTemblées,  pour  invoquer  Dieu 
avec  ardeur;  qu'en  conféquence,  la  Préfente  foit  publiée 
partout  où  il  eft  d'ufage,  afin  que  nos  intentions  foiene 
univerfellement  connues,  &  que  chacun  s'y  conforme; 
Sur  quoi,  noua  repofant,  &c. 

Tout  femble  préfager  des  révolutions  importantes 
dans  l'intérieur  de  cette  République.  Les  fentimens 
qu'on  trouve  exprimés  dans  cette  pièce  intérefTante 
ne  font  pas  particuliers  à  la  Frife.  Ils  font  répan- 
dus dans  toute  l'étendue  de  la  République.  Ils  ont 
une  multitude  de  partifans;  &  leur  nombre,  au  lieu 
de  diminuer,  femble  augmenter  chaque  jour.  Ce 
que  nous  avons  prédit  en  commençant  la  compofîtion 
de  ces  feuilles  paraît  fe  réalifeiv 

Tous  les  bons  citoyens  paraifient  fentir  que,  s'il  n'ya 
pas  des  coupables  parmi  les  Officiers  chargés  d'exécu- 
ter les  ordresdansla  Marine ,  il  y  a  dans  l'adminiftration 
en  général  des  défauts  effentiels  qu'il  importe  défaire 
disparaître.  Il  eft ,  fans  doute ,  d'un  bon  citoyen  de 
maintenir  le  gouvernement  préfent  ;  mais  fi  cette 
règle  était  priie  à  la  rigueur ,  nous  n'aurions  jamais 
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ftcoué  le  joug  de  Philippe;  jamais  on  n'aurait  réta» 
bli  le  Stathouderat  ;  il  ne  ferait  pas  même  permis  de 
faire  connaître  les  abus  qui  s'introduifent  impercep- 
tiblement dans  tous  les  ouvrages  des  hommes,  quel- 
que parfaits  qu'on  les  fuppofe.  Il  eft  effe&ivement 
certain  que  fi  les  Adminiftrateurs  patriotes  ne  profi- 
tent pas  de  ce  moment  de  fermentation  pour  réparer 
l'édifice  chancelant  de  la  confédération  Belgique ,  ce 
"beau  monument  de  la  liberté  moderne,  courra  le  plus 
grand  risque  de  crouler  fur  lui-même,  s'il  n'eft 
pas  démoli  par  des  mains  étrangères.  Les  docu- 
mens  qui  émanent  chaque  jour  des  corps  d'Etat, 
indiquent  allez  qu'il  règne  une  défiance  générale  & 
les  foupçons  les  plus  odieux.  Partout  le  peuple  fem- 
b!e  demander  le  recouvrement  de  fes  anciens  droits 
dans  l'adminifiration  publique.  Un  grand  nombre 
d'Adminiftrateurs  eux-mêmes  defireraient  ne  dépen- 
dre que  des  anciennes  corporations  populaires,  pour 
avoir  plus  de  liberté  à  expofer  leurs  fentimens  pa- 
triotiques? ] 

Dans  ce  mouvement  général,  Amfterdam  qui  a 
donné  la  première  impulfion  aux  efprits,  refte  dans 
le  fiïence.  La  plus  grande  partie  des  villes  de  Hol- 
lande, celîes-même  qui  pariaient  autrefois  pour  le 
plus  faciles  à  fubjuguer ,  prennent  les  réfolutions  les 
plus  importantes ,  les  plus  courageufes.  On  dirait 
qu'Amfterdam  ,  depuis  qu'elle  a  paru  mollir  dans 
fa  démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich,  a  changé 
dé  fyïtême  &  d'efprit.  Une  feuille  hebdomadaire, 
publiée  dans  l'idiome  national,  lue  avec  une  avidité 
qui  en  fait  regarder  les  Auteurs  comme  les  Oracles  de  la 
nation,  auxquels  on  ne  peut  refufer  la  gloire  d'avoir 
le  plus  contribué  à  établir  les  opinions  qui  commen- 
cent à  prévaloir,  en  un  mot  le  Postvan  den  Neder-Rbyn 
s'exprime  à  cette  occafion  avec  la  plus  grande  force 
dans  un  de  fes  derniers  numéros.  ,,  Amflerdam, 
„  dit -il,  a  toujours  été  la  plus  ardente  à  fe  préfen- 
„  ter  pour  foutenir  la  liberté  nationale,  quand  elle 
„  a  été  menacée  ,  foit  au  dehors  ,  foit  au  de- 
„  dans.    Elle  s'eit  furtout  fignaîée  pour  prévenir 
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„  cette  guerre  malhcureufe  ou  des  Traîtres  nous  ont 
j,  entraînés." 

Cette  réflexion  eft  jufte.  Que  l'on  jette  en  e£- 
.fet  les  yeux  fur  les  Réfolutions  prifes  dans  le  Sénat 
d'Amfterdam  en  1778,  1779,  jufqu'à  la  fameufe 
démarche  du  8  juin  de  l'année  dernière.  On  la  voit 
la  première  &  fouvent  la  feule  à  s'oppofer  à  tout 
ce  qui  pouvait  porter  quelque  atteinte  aux  droits 
çiTentiels  des  habitans,  aux  avantages  d'un  commer- 
ce  &  d'une  navigation  libres.  A  peine  a -elle  en» 
trevu  les  difpofitions  de  l'Angleterre  à  faire  des 
ceffions  aux  Américains  pour  en  tirer  des  condi- 
tions défavorables  à  notre  commerce ,  qu'elle  prit  fur 
foi  les  intérêts  de  la  République  entière  &  prépare 
un  plan  de  traité  de  Commerce ,  pour  prévenir 
les  coups  que  la  jaloulie  &  l'avidité  des  Anglais 
pouvaient  nous  porter  dans  ce  pays  -là.       f 

Cette  conduite  éclairée,  courageufe  &  patrioti- 
que acquit  à  la  ville  d'Amfterdam  une  eflime,  une 
confiance,  un  afcendant  fi  grands  dans  toute  la  Ré- 
publique, qu'elle  pouvait  efpérer  de  l'appui  dans 
les  démarches  les  plus  hardies.  Les  acclamations 
générales  en  fa  faveur ,  l'ardeur  avec  laquelle  on  la 
célébrait  comme  la  protectrice  de  la  liberté  belgi- 
que,  étouffaient  les  clameurs  des  Traîtres  qui  cher- 
chaient à  la  faire  pafTer  pour  la  feule  caufe  de  tous 
nos  malheurs  &  l'Ennemie  naturelle  des  autres 
membres  de  la  Confédération. 

„  Mais  hélas,"  dit  la  feuille  déjà  citée,  „  que 
„  difons-nous  de  cette  Reine  de  la  Hollande,  qui 
„  paraît  actuellement  enchaînée  par  les  Ennemis  de 
„  la  liberté?  On  défefpere  de  fa  fermeté;  on  va  jus- 
„  qu'à  croire  qu'ellea  perdu  toute  ardeur  pours'oppo- 
„  fer  aux  ufurpateurs  des  droits  des  citoyens,  qui 
„  triompheraient  déjà, fi  d'autres  villes  de  Hollande, 
3,  &  de  braves  Citoyens  dans  les  autres  Provinces, 
„  n'avaient,  avec  un  courage  héroïque  ,  pris  en 
„  main  les  intérêts  de  la  patrie."   . 

Je  ne  faurais  dire  fous  quel  rapport  cette  accufation  fe- 
rait fondée;  ce  que  difent  certains  patriotes,  c'eftque 

dans 


dansles  tems  où  l'on  fe  portait  avec  tant  d'ardeur  à  la  re- 
connaifîance  de  nndépendanceAméricaine,Amfterdam 
montra  la  plus  grande  répugnance  pour  cette  démar- 
che; c'eft  qu'elle  a  fait  paraître  la  plus  grande  dis- 
pofition  pour  accepter  les  offres  d'une'  paix  particu- 
lière par  la  médiation  de  la  Ruflie;  c'eft  que  le  Pen- 
fionaire  van  Berckel ,  dont  tous  les  partis  avouent  les 
vertus  &  les  talens ,  éprouve  des  obftacles  conftans 
a  rentrer  dans  les  fonctions  où  il  a  fi  bien  fervi  fa 
patrie  ;  c'eft  que  cette  ville  qui  fe  plaignait  avec  tant 
d'énergie  de  la  lenteur  &  de  l'inaction  de  nos  opéra- 
tions navales,  a  gardé  le  plus  profond  filence  dans 
ces  derniers  tems  ou  les  clameurs  étaient  fi  vives  &  fi 
générales. 

L'hiftoire  cherchera  dans  quelque  tems  les  caufes 
fecretes  de  ce  changement  de  conduite.  Il  fera  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  découvrir  que  nous  avons 
à  la  tête  de  la  Régence  des  âmes  dont  les  fentimcns 
n'ont  jamais  varié ,  dont  le  patriotifme  eft  au-deffus 
du  foupçon  l  <Sc  dont  la  poftérité  ne  pourra  prononcer 
les  noms  qu'avec  rcnthoufiafme  &  l'attendriflément 
de  l'admiration. 


Suite  du  CHAPITRE  XLVII. 

Sur  F  Indépendance  de  V Amérique  >  &  particulière» 
ment  fur  les  difpofitions  des  Anglais  à  cet  égard. 

D'après  la  déclaration  du  fameux  Charles  Fox  en 
plein  Parlement,  d'après  les  démarches-même  des  An- 
glais à  l'égard  des  Américains ,  on  eft  étonné  de  les 
voir  héfiter  à  reconnaître  l'Indépendance  Américai- 
ne. Nous  avons  rapporté  les  principales  raifons 
de  ceux  qui  font  en  faveur  de  cette  déclaration.  On 
fait  qu'ils  vont  jufqu'à  foutenir  que  cette  reconnais- 
fance  prompte  eft  le  feul  moyen  de  tirer  l'Angleterre 
de  l'état  critique  où  elle  fe  trouve.  Il  faut  que  le 
parti  contraire  veuille  auparavant  s'aiTurer  fi  cette 
reconnaiflance  lui  procurera  les  avantages  qu'on  en 
promet.  Ils  veulent  auparavant  favoir  fi  les  Améri- 
cains 


(  397  ) 

çains ,  reconnus  indépendans,  fe  contenteront  de  cet* 
te  déclaration,  qui  dans  le  fond,  ne  leur  accorde 
que  ce  qu'ils  pofledent  déjà.  Les  Américains  ont  dé- 
jà déclaré  qu'ils  ne  regardent  pas  cette  ceiïion  com- 
me un  bienfait;  ils  femblent  donc  attendre  davanta- 
ge; iis  ne  verront  fans  doute  pas  les  Anglais  avoir 
des  garnifons  dans  leur  voifinage  ;  peut-être  même 
exigeraient-ils  la  ceiïion  du  Canada  qu'ils  invitèrent 
autrefois  à  accéder  à  leur  confédération.  Le  Cabinet  de 
St  James }  voudrait  fans  doute ,  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  ces  articles  avant  d'aquiefcer  à  l'Indépendance 
des  Américains;  d'ailleurs,  cette  déclaration  d'indé- 
pendance, avant  d'être  allure  de  la  paix  avec  cet 
peuples ,  ferait  très-  funefte  aux  Anglais  ;  car  dès 
lors  toutes  les  nations  neutres  s'en  autoriferaienc 
pour  porter  leur  commerce  dans  ce  pays*  ils  y  for- 
meraient des  liaifons  de  commerce  ;  &  les  Anglais 
en  faifant  la  paix  ,  trouveraient  toutes  les  places 
prifes.  Il  paraît  que  ces  idées  fo.maient  la  bafe  du 
fyftême  de  l'admmiflration  éphémère  qui  vient  de 
paraître  &  difparaître  dans  la  Grande-Bretagne. 

Comme  il  importe  eiTentiellement  d'approfondir 
ces  fentimens,  pour  prévoir  l'iiTue  de  cecte  impor- 
tante querelle  qui  approche  du  dénouement ,  il  con- 
vient âe  donner  une  idée  claire  des  difpoiitions  du 
Miniflere  Britannique  à  ce  fujet. 

Les  deux  partis  qui  ont  occaConné  une  nouvel- 
le révolution  dans  le  Miniflere  Britannique,  parais- 
sent s'accorder  à  reconnaître  l'Indépendance  Amé- 
ricaine Mr.  Fox  demandait  qu'elle  fut  recoanue 
à  l'inftant,  fans  équivoque  ni  condition.  Les  Mi- 
mftres  de  l'opinion  contraire  ne  voulaient  l'accorder 
que  comme  la  condition  néceiTaire  d'une  paix  avec  la 
France,  l'Efpagne  &  la  Hollande. 

Mr.  Fox  regardait  cette  reconnailTance  préliminai- 
re ,  comme  le  feul  moyen  de  faire  tomber  les  armes 
des  mains  de  l'Amérique,  de  l'intéreiler  au  fort  de  la 
Grande-Bretagne ,  ou  du  moins  comme  le  feul  moyen 
de  mettre  les  forces  Brirannioues  en  état  de  réfilter 
à  la  ligue  de  fes  autres  Ennemis.  Cédons ,  dit-il ,  aux 
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Américains  l'Indépendance  dont  ils  font  déjà  en  pos- 
fefiion  ;  difons  leur  franchement  :  „  Nous  n'atten- 
„  dons  ni  ne  demandons  rien  en  échange.  JouifTez  li- 
5,  brement  de  ce  que  nous  n'avons  aucun  droit  de 
„  vous  difpu ter  plus  longtems:  nous  ne  vous  pres- 
„  crivons  aucune  condition  en  retour."  Eft-il  à  con- 
cevoir, pourfuivait  Mr.  Fox,  que  cette  conduite 
mâle  &  généreufe  ne  feroit  aucune  impreiïion  fur  les 
Américains.  Avons-nous  d'autre  moyen  pour  rega- 
gner cette  amitié  que  nous  avons  perdue,  pour  étein- 
dre cette  animofîté  que  nous  avons  en flamée  ? 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  le  crédit  de 
la  République  Américaine  9  pour  fer vir  de  fuite  au 

CHAPITRE    XLVII. 

Il  parut,  il  y  a  déjà  bien  du  tems,  deux  lettres 
furie  crédit  de  l'Amérique  Septentrionale.  Ce  pays 
était  alors  trop  peu  connu;  l'efprit  Anglomane  ré- 
gnait encore  trop  ici ,  pour  qu'elles  fifTent  fenfation* 
On  les  attribue  au  Dodteur  Franklin  ;  aufîî  les  papiers 
Anglais  qui  en  on&  fait  mention  fous  le  nom  de  ce 
fameux  Auteur,  n'ont  pas  manqué  d'en  dire  beau- 
coup de  mal;  l'événement  montre  enfin  ce  qu'on  doit 
penfer  du  jugement  &  de  l'impartialité  de  ces  criti- 
ques ou  l'intérêt  national  eft  compromis.  Comme 
l'apparition  de  ces  deux  lettres  était  prématurée  pour 
la  nation  Hollandaife,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de 
leur  donner  une  exiftence  utile ,  en  les  publiant  dans 
votre  feuille,  par  extraits,  fuivant  que  la  difcuflioo 
d'autres  matières  plus  importantes  pourra  vous  le  per- 
mettre. 


PRE- 
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PREMIERE  LETTRE  cT  un  Négociant  Je..* .  à  fort 
Correfpondant  à furie  Crédit  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'un  côté,  6?  de  /'Amérique  Septentrionale. 
Unie,  de  f  autre. 

Vous  demandez,  Monsieur,  de  favoir  les  raîfonsqui  me 
déterminèrent,  il  y  a  deux  ans,  à  réalifer  Ci  fubitement  mes 
fonds  d'Angleterre,*  &  celles  qui  m'ont  engagé  depuis  à 
confier  mes  marchandifes  &  mon  argent  aux  Américains.  Je 
ferai  fort  court  fur  la  première  de  ces  queftions.  Je  ne  vou- 
lois  plus  d'un  débiteur  que  je  voyois  s'engager  dans  une  en-  ' 
treprife  toujours  très-mauvaife,  quel  qu'en  f/ît  le  fuccès  ; 
&  l'événement  a  juftifié  ma  prévoyance.  Pour  avair  vendu 
à  88  des  Fonds  qui  font  aujourd'hui  à  78,  j'ai  30,000  flo- 
rins de  plus  que  je  n'aurois  fi  j'avois  tardé. 

Quant  à  l'autre  Queftion,  le  fujet  avoit  été  agité  à  table 
entre  un  Philofoph»,  un  Politique,  &  moi.  Le  premier 
s'étoit  étendu  fur  la  fatifa&ion  que  doivent  goûter  les  âmes 
généreufes,  lorfqu'elles  réfléchilTent  qu'en  aidant  de  leur 
crédit  &  de  leur  argent  des  peuples  qui  réfiftent  à  la  tyran- 
nie, elles  appuient  la  caufe  de  la  liberté,  qui  eft  celle  de 
tous  les  hommes.  Le  fécond  m'avoit  rappelé  la  dernière 
Guerre  entre  l'Angleterre  d'un  côté,  la  France  &  l'Efpagne 
de  l'autre;  les  conquêtes  &  les  triomphes  dont  les  fiers 
Bretons  furent  redevables  principalement  à  leurs  trop  fidèles 
Frères  les  Américains,  les  violences , les  injuftices,lesbrigan« 
dnges  qu'ils  s'étoient  permis  contre  nous,  leurs  bons  ami* 
&  alliés*,  l'empire  des  mers  qu'ils  s'arrogeaient  avec  une 
infolence  de  plus  en  plus  alarmante  pour  toutes  les  nations 
intérefî'ées  à  la  liberté  de  la  Navigation ,  &c.  Il  en  avait  in- 
inféré, que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour 
l'Europe  en  général,  &  pour  cette  République  e*?  particu- 
lier, c'étoit  une  féparation  totale  entre  la  Grande-Bretagne 
&  fes  Colonies;  l'Indépendance  ahfolue  de  celles-ci;  IV 
boîition  du  Monopole  des  Anglais  dans  une  partie  fi  confi- 
dérable  de  notre  Globe»  le  Commerce  de  tant  d'Etats  af- 
franchis ouvert  à  tous  les  Peuples;  f  Amérique-  Méridiona- 
le délivrée  du  danger  de  devenir  à  la  première  Guerre  la  proie- 
des  forces  unies  delà  Grande-Bretagne  &  de  l'Amérique 
Septentrionale,  &e.  Et  du  tout  il  avait  conclu  que  c'é- 
toit  être  bon  citoyen, que  d'aider  celle-ci  à  fecouer  le  joug 
de  celle-là. 

Après  nous  être  féparés,  mon  intérêt  perfonnel  &  pféfent 

me 
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me  fit  faire  les  réflexions  fui  vantes,  fondées  fur  la  connais* 
fance  que  j'ai  acquife  des  affaires  en  général ,  &  de  celles  en 
particulier  de  f Angleterre  &  de  l'Amérique;  contrées  où  j'ai 
voyagé ,  féjourné ,  &  fait  beaucoup  d'affaires,  j'avoue ,  que  ce 
ne  font  que  cesréfkxions  qui  m'ont  déterminé  à  négocier  avec 
les  Américains,  &  à  leur  faire  des  avances.  Cela  n'empê- 
che pas ,  qu'à  côté  de  la  fatisfadion  de  voir  mes  Traites 
honorées,  &  mes  imérêis  bien  payés,  je  ne  goûte  aufïï cel- 
le de  pouvoir  penfer  que  me»  opérations  font  utiles  à  l'Hu- 
manité, à  l'Europe,  &  à  ma  Patrie. 

En  fait  d'Emprunts  pécuniaires,  le  crédit  d'un  homme 
dépend  plus  ou  moins  des  confédérations  fuivantes. 

I.  Sa  conduite  connue  par  rapport  à  des  Emprunts  pré" 
cédents,    &  l" exactitude  avec  la  quelle  il  les  a  acquittés* 
IL  Son  indu jl rie  dans  la  gefiion   de  /es  affaires, 

III.  sa  frugalité  dans  fes    dèpenfes. 

IV.  Lafoliditê  de  /es  Fonds ,  lorfqu'il  a  des  biens  d'un 
bon  rapport ,  &  exempts  de  dettes  antérieures  ;  d'où  s'en- 
fuivent  les  moyens  a/furéi  de  payer, 

V»  Sa  per/peftive  ,  bien  fondée ,  de  plus  grandes  riches* 
fes  à  t 'avenir ,  Joit  par  l  amélioration  de  fon  bient  /oit 
par  des  fecours  d'ailleurs: 

VL  Sa  prudence  connue  dans  le  maniement  de  fes  af 
f air  es  ordinaires  ;  &  l'avantage  que  lui  procurera  vraifem- 
blablement  le  bon  ufage  de  l'Emprunt  qu'il  fe  propofe  de 
faire, 

VII.  Sa  vertu  reconnue ,  fi?  l'honnêteté  de  fon  caraâere 
Tnaniïeftée  par  le  paiement  volontaire  de  dettes  qu  aucune 
loi  n'aurait  pu  f  obliger  à  payer. 

Les  mêmes  circon  fiances,  qui  donnent  du  crédit  à  un 
Particulier,  doivent  infpirer,  &  infpireut  aux  prêteurs  d'ar- 
gent une  certaine  confiance  en  des  Communautés,  ou  en 
des  Nations. 

Or,  (î  nous  voulons  confîdérer  &  comparer  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Amérique  fous  ces  différents  points  de  vue, 
pour  favoir  en  laquelle  des  deux  ii  y  a  le  plus  de  fureté  à 
prêter  fon  i'argein,  nous  le  verrons. 

La  fuite  au  N0.  prochain* 


Aux  Adreffes  ordinaires. 
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POLITIQUE 


N°.  LXXVIIL  LUNDI,  ce  5  AOUT,  1782, 


Suite  de  la  LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  le 
crédit  de  la  République  Américaine ,  pour  ieïvir  de  fui- 
te au 

CHAPITRE     XLVII. 

I.  A  regard  des  Emprunts  antérieurs ,  que  l'Amérique , 
qui  emprunta  dix  Millions  Sterlings  durant  la  dernière  Guer- 
re pour  l'entretien  de  Ton  Armée  de  25  mille  Hommes ,  & 
pour  fes  autres  charges,  a  fidèlement  payé  &  acquitté  cet- 
te dette  ,  &  toutes  fes  autres  dettes ,  fans  exception  ,  eu 
1772  (,*),  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  pendant  ces  dix 
années  de  paix  &  d'un  Commerce  lucr&tif ,  n'a  fait  que  très- 
peu  ,  ou  point  de  réduction  de  fa  dette;  &  qu'au  contraire 
elle  a  diminué  de  temps  en  temps  les  efférances  de  fes  Créan- 
ciers, par  une  difîîpatijn  frivole,  &  par  un  mauvais  em- 
ploi du  Fonds  d'amortilTemenr  que  f  on  avait  deftiné  à  fa  li- 
bération. 

IL  A  f  égard  de  findufirie  dans  les  affaires,  tous  les 
hommes  en  Amérique  font  occupé* ,  les  uns  à  cultiver  leurs 
terres,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre  ;  les  aures  à  la  navi- 
gation, aux  ans  &  au  commerce.  Un  homme  oifif*  y  e(l 
une  rareté.  L'oiGveté  &  l'inutilité  y  foi  meut  ua  caractère  de 

dilcré- 

(*)  Cette  aiTertion,  fondée  fur  la  vérhé,  fur  le  témoi^-age  de  tous 
les  Anglais  inftruiis  ,  n'en  dcplaife  au  Doyen  Tucker,  fuîîlr  pour  de*. 
montrer  les  refïburccs  de  l'Amérique,  la  folWké  de  ion  ci  ddii ,  &  1a 
bonne  foi  des  Habiteras. 
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dîfcrédit.  Il  n'en  eft  pas  de-même  en  Angleterre  ;  la  quan* 
tité  de  gens  de  cette  efpece  y  eft  exorbitante;  la  mode  les 
y  a  répandus  par  tour.  Delà  l'embarras  des  fortunes  particu- 
lières, &  les  banqueroutes  journalières,  provenant  de  la  ma- 
nie du  fafte  &  des  plaifirs  difpendieux.  De  là  dérive  encore , 
du  moins  à  certains  égards,  la  mauvaife  adminiftration  des 
affaires  publiques:  car  l'habitude  des  affaires  &  la  capacité 
ne  s'acquièrent  que  par  la  pratique;  &,  lorfque  la  difïïpa- 
tîon  univerfelle  &  la  recherche  perpétuelle  des  amufemens 
font  en  vogue,  la  JeuneiTe,  élevée  dans  ce  goût,  peut  rare- 
ment acquérir  cette  attention  patiente,  &  cette  application 
confiante  aux  affaires  qui  eft  indifpenfabiement  nécelTaire  à 
un  homme  d'Etar.  De  là  les  fréquentes  erreurs  des  Anglais 
en  Politique;  delà  leur  ennui  au  Confeil  d'Etat,  leurparefle 
à  s'y  rendre,  leur  répugnance  continuelle  à  s'engager  dans 
aucune  démarche  qui  demande  de  la  réflexion  &  des  foins. 
De  là  encore  leur  propenfion  à  renvoyer  d'un  jour  à  l'autre 
toute  propofîtion  nouvelle  ;  renvoi  qui  devient  ainfi  une  par- 
tie des  affaires  dans  laquelle  ils  acquièrent  de  l'expérience, 
parce  que  cette  expérience  eft  le  produit  naturel  d'une  pra. 
tique,  qui  leur  eft  fi  familière.  C'eft  tout  le  contraire  en 
Amérique,  où  les  hommes, élevés  dans  une  occupation-fans 
relâche  à  leurs  affaires  particulières .  s'appliquent  avec  une 
facilité  habituelle  aux  affaires  publiques,  lorsqu'ils  s'y  trou» 
vent  appelés;  au  moyen  de  quoi  la  négligence  ne  fait  man» 
quer  aucune  affaire. 

III.  Quant  à  la  frugalité  dam  les  dèpenfes^  la  manière 
de  vivre  en  Amérique  eft  généralement  plus  fimple,  &  moins 
difpendieufe  qu'en  Angleterre,  Des  tables  frugales ,  des  ha. 
billemens  unis,  des  ameublemens  fimples,  peu  de  voitures 
pour  le  plaifir.  En  Amérique  un  air  de  dépenfe  nuit  au  cré- 
dit ;  &  c'eft  une  raifon  pour  l'éviter.  En  Angleterre  on  fe 
monte  fouvent  fur  ce  ton,  dans  la  vue  d'acquérir  du  crédit; 
&  l'on  y  peififte  jufqu'à  fe  ruiner.  Dans  les  affaires  publi- 
ques la  différence  eft  encore  plus  grande.  En  Angleterre 
les  falaires  des  Officiers,  &  les  émoiumens  des  places,  font 
énormes.  Le  Roi  a  un  Million  Sterling  de  revenu,  &  en» 
core  ne  peut-il  foutenir  fa  Famille  fans  contrséter  des  dettes. 
Les  Secrétaires  d'Etat,  les  Lords  de  la  Tréforerie ,  de  l'A- 
mirauté. &c.  ont  de  forr?  appoînremens.  Un  Auditeur  de 
l'Echiquier  a,  dit-on,  llx  Deniers  par  Livre,  ou  un  Quaran- 
tième de  tout  l'argent  public  que  la  Nation  dépenfe  i  de  for- 
te que,  fi  une  Guerre  coûte  quarante  Millions,  il  a  un  Mil* 
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lion  pour  lui.  Un  Infpefteur  de  la  Monnaie  a  reçu ,  pour 
Tes  droits  dans  la  dernière  refonte  des  Monnaies  foixante. 
cinq  mille  Livres-Sterling:  par  an;  rétributions  auxquelles 
tous  les  fervices  que  ces  IVkfïïeurs  peuvent  rendre  au  pu- 
blic ne  fauraient  jamais  être  équivalents.  (*)  Tout  cela  tft 
payé  par  le  peuple,  qui  ,  écrafé  par  des  taxes  établies  à  la 
légère  ,  s'en  trouve  d'autant  moins  en  état  de  contribuer 
au  paiement  des  dettes  néceflaires  de  la  Nation.  En  Amé- 
rique les  falaires,  lorfqifils  font  indifpenfable*  ,  font  extrê- 
mement petits;  mais  la  plupart  des  affaires  publiques  font 
gérées  gratuitement  :  l'honneur  de  fervir  la  patrie  digne- 
ment &  fidèlement  efr  réputé  fuffifant.  L'efprit  patriotique 
exifte  véritablement  dans  ce  pays-là,  &  y  produit  les  plus 
grands  effet?.  En  Angleterre  il  efl  univerfellement  regardé 
comme  un  Etre  de  raifon;  &,  fi  quelqu'un  y  prérend,  on 
fe  moque  de  lui  comme  d'un  fot,  ou  l'on  s'en  défie  com- 
me d'un  fripon.  Les  Committés  du  Contrés  qui  forment 
le  bureau  de  la  Guerre,  le  bureau  de  la  Tréforerie,  le  bu- 
reau de  la  Marine,  le  bureau  pour  la  reddition  dès  comp- 
tes, le  bureau  pour  les  affaires  étrangères,  ceux  pour  pro- 
curer des  armes,  des  munitions,  des  babillemens,  &c. tous 
ces  Committés  gèrent  les  affaires  de  leurs  Minifteres  res- 
pectifs fans  aucuns  falaires  ou  émolumens  quelconques, 
quoiqu'ils  y  emploient  beaucoup  plus  de  leur  temps  qu'an- 
cun  Lord  de  !a  Tréforerie  ou  de  l'Amirauté  en  Angleter- 
re n'en  pourroit  prendre  fur  Ces  amufeinens.  Un  ci  devant 
Miniftre  Anglais  comptoit,  que  toute  la  dépeife  des  Améri» 
cains ,  pour  le  Gouvernement  de  trois  Millions  d'hommes, 
ne  montoit  qu'à  foixante  &  dix  mille  Livres-Sterling  par  an, 
&  tiroit  la  conclufion,  qu'ils  devaient  être  taxés  jufqu'à.ce 
que  leur  dépenfe  fût  proportionnée  à  ce  qu'il  en  coûie  à  la 
Grande-Bretagne  pour  en  gouverner  huit  Millions.  Jl  ne 
lui  vint  pas  dans  Pefprit ,  que  l'onpouvoit  rétorquer  fon  rai- 
fonnement,  &  en  tirer  une  conféquence  toute  oppofée,  fa- 
voir ,  que  fi  crois  Millions  d'habitans  peuvent  être  bien  gou- 
vernés pour  foixante  &  dix  mille  Livres,  on  peut  également 
bien  gouverner  huit  Millions  de  citoyens  pour  le  triple  de 
cette  fomme;  &,  par  conféquent , qu'il  ferait  poflible, hon- 
nête 

C*)  On  prévoit  bien  que  la  réform2  commencée  dans  ce  départe- 
ment par  M.  Burke  ,  foiitTrira  des  obftacles  par  l'abdication  de  ce 
fage  Admiûiftràteur  <5c  par  l'influence  des  perfoanes  intéreflées  à  l'en»» 


pécher 


CC  2 


(  4^4  3 

«ête  &  falutaïre,  de  diminuer  la  dépenfe  de  fon  Gouverne- 
ment.  Dans  une  Nation  corrompue ,  telle  qu'eft  aujourd'hui 
la  Nation  Britannique,  perfonne  n'eft  honteux  de  prendre 
intérêt  dans  les  affaires  lucratives  de  l'adminiftration ,  où  l'ar- 
gent du  Public  eft  fingulierement  mal  employé  &  prodigué, 
fe  tréfor  pilié,  &  les  taxes  impofées  toujours  plus  nombreu- 
ses &  plus  pefantes;  ce  qui  aggrave  l'opprefïïftn  du  peuple. 
Et,  attendu  que  la  Guerre  offre  la  perfpective  d'un  plus  grand 
nombre  de  femblables  affaires,  c'eft  un  motif,  pour  beau, 
coup  de  gens ,  de  crier  à  la  Guerre  en  toute  occafion ,  &  de 
s'oppofer  à  toutes  propofitions  de  Paix  telles  qu'elles  puis* 
fent  être.  De  là  s'enfuit  PaccroifTement  fucceilîf  de  la  Dette 
nationale,  &  rimpoiîibilité  de  fe  flatter  de  la  voir  jamais  ac» 
quitter. 

IV.  Pour  ce  qui  eft  de  la  foliditè des  Fonds,  les  Treize* 
Etats-Unis  de  l'Amérique  font  engagés  folidairement  au  paie- 
ment de  tontes  les  dettes  contractées  par  le  Congrès,  &  la 
det-e  à  contracter  pour  la  préfente  Guerre  eft  la  feule  dette 
qu'ils  aient  à  payer,  toutes  les  dettes  précédentes,  ou  à- 
peu  près,  des  Colonies  particulières,  étant  déjà  acquittées 5 
au  lieu  que  l'Angleterre  aura  à  pnyer,  non-feulement  l'énor- 
me dette  que  cette  Guerre  lui  occafîonnera  néceiTairement, 
mais  erccre  toute  fon  immenfe  dette  précédente,  ou  du 
moins  l'intérêt  de  cette  dette.  Et,  tandis  que  l'Amérique, 
par  les  prifcs  qu'elle  fait  fur  le  commerce  Britannique,  s'en- 
richit plus  qu'elle  n'a  jamais  fait ,  par  fon  propre  com- 
merce direct  f^us  les  entraves  du  Monopole  Britannique, 
li  Grande-Bretagne  s'appauvrit  par  la  perte  de  ce  Mono- 
pôle  &  par  la  diminution  de  fes revenus;  & confcquemroent 
elle  devient  d'autant  moins  capable  d'acquitter  l'augmenta- 
tion indifcrette  de  fes  dépetifes  actuelles. 

V.  Quant  à  la  perfpe clive  d'une  plus  grande  opulence  fu* 
îure,  la  Grande-Bretagne  n'en  a  aucune.  Ses  Iles  font  cir- 
confcrites  par  l'Océan,  &,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  Parcs  &  de  Forêts,  elle  n'a  aucune  terre  nouvelle  à  met- 
tre en  valeur ,  &  ne  faurait  conféquemment  étendre  fa 
culture.  Il  en  eft  de  même  de  fa  population  :  au  lieu 
de  s'accroître  par  l'accroiiTeinent  des  fubfifrar?ces  ,  il  va 
continuellement  en  diminuant,  par  la  progreflïon  du  luxe, 
&  par  la  difficulté  plus  grande  de  maintenir  une  famille;  ce 
qui  décourage  naturellement  de  fe  marier  de  bonne  heure. 
Ainfi  elle  aura  moins  d'hommes  pour  contribuer  à  payer 
fes  dettes  ;  &  ces  hommes,  en  plus  petit  nombre,  feront 
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en  même  temps  plus  pauvres.  L'Amérique,  au  comraire, 
a,  outre  fes  terres  déjà  défrichées,  des  territoires  immenfes 
à  défricher  encore:  fes  terres  cultivées  augmentent  journeU 
lement  de  valeur  avec  l'augmentation  du  peuple  *  &  le  peu- 
ple ,  qui  double  de  nombre  en  vingt  cinq  ans  par  la  propa- 
gation naturelle,  doublera  plus  promptement  par  fadmiffioii 
des  étrangers,  tant  qu'il  y  aura  des  terres  à  concéder  à  de 
nouvelles  familles;  de  manière  qu'il  y  aura  tous  les  vingt 
ans  une  doubie  quantité  ri'habitans  obligés  au  paiement  de 
la  dette  publique;  &  ces  habitans,  étant  plus  riches,  paie- 
ront leur  contingent  avec  plus  de  facilité. 

VI»  A  l'égard  de  la  prudence  dans  leurs  affaires  ordinai- 
res ,  £?  des  avantages  qu'ils  ont  lieu  d'attendre  de   f  Em- 
prunt propofé ,  les  Américains  font  des  agriculteurs*,  ceux 
d'entre  eux  qui  s'appliquent  à  la  pêche  &  au  commerce  étant 
en  petit  nombre,  en  comparaifon  de  la  malle  du  peuple. 
Us  ont  toujours  adrniniftré  avec  fagelTe  leurs  gouvernemers 
refpedifs,  évitant  les  Guerres  &  les  projets  vains  &difpen- 
dieux,   fe  complaifant   dans  leurs  occupations  pacifiques, 
oui ,  vu  l'étendue  de  leur  territoire  encore  inculte  4  leur  four- 
niront de  l'emploi  pour  des  fiecles.   11  en  eft  tout  autrement 
de  l'Angleterre;  toujours  inquiète,  amhitieufe,  avaricieufe, 
imprudente  &  querelleufe;  elle  eft  la  moitié  du  temps  en- 
gagée dans  quelque  Guerre  deçà  ou  delà,  &  toujours  avec 
une  dépenfe  infiniment  plus  grande  que  les  avantages  qu'elle 
s'en  promet,  quand  même   elle  pourrait  les  obtenir.     Ainfi 
elle  fit  la  Guerre  contre  l'Efpagne  en  1739,  pour  la  revendica- 
tion d'une  dette  d'environ  95  mille  L.  St. ,  revenant  à  peine 
à  une  pièce  de  quatre  Sois  par  tête  pout  la  nation.   Cette 
Guerre  lui  coûta  quarante  Millions  Sterling ,  &  cinquante 
mille  Hommes;  &  elle  fit  la  Faix  (ans  obtenir  la  fatisfaétion 
prétendue.    A  peine  y  a-i-il  une  Nation  en  Europe,  à  qui 
elle  n'ait  intenté  la  Guerre  fous  tel  ou  tel  pïétexte  frivole; 
&  par  ce  moyen  elle  a  imprudemment  accumulé  une  dette, 
qui  l'a  réduite  à  deux  doigts  de  la  banqueroute.    Mais  la 
plus  indifcrette  de  toutes  fes  Guerres  ,  c'eft  celle  qu'elle  a 
entreprife  contre  l'Amérique,  avec  qui  elle  pouvait  confer- 
ver,  pendant  des  fiecies,  fes  Itaifons  avantageufes ,  unique», 
ment  par  une  conduite  jufte  &  équitable.     Elle  en  ufe  au. 
jourd'hui  comme  un  marchand  infenfé ,   qui  voudrait  battre 
jous  ceux  qui  pafîent  devant  fa  porte,  pour  les  forcer  cen- 
trer dans  fa  boutique,  &  à  acheter  fa  marchandife.    L'Amé- 
jjgue  ne  faurait  fe  fouinetcre  à  un  tel  traitement,  fi  ellen'eft 
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préalablement  ruinée;  &,  fi  elle  eft  ruinée  ,  fa  pratique  ne' 
vaudra  plus  rien.     Cependant  l'Angleterre,  pour  remplir  cet 
objet,  ajoute  à  fa  dette  nationale  &  fe  ruine  effectivement 
elle  même.     D'un  autre  côté,  l'Amérique  n'afpire  qu'à  éta- 
blir fa  liberté   &  adonnera  Ton  Commerce  cette  liberté  qui  fe- 
ra ftvantageufe  à  toute  l'Europe;  en    même  temps  que  l'a- 
bolition du  Monopole  ,  auquel  elle  a  éré  afîujettie  jufqu'à 
prefenr,  lui  procurera  ut  avantage  fuffifant,  pour  rembourfer 
facilement  la  dette  qu'elle  pourra  contracter  dans  cette  vue. 
VI    Qu;int  au   caractère,  enfin,  &  à  l'honnêteté  dam 
î acquittement  des  dettes,  on  a  fait  voir,  dans  le  premier 
article  ,  l'exactitude  de  l'Amérique  à  acquitter  fa  dette  pu- 
blique.    Le  caractère  général  des  Américains,  à  cet  égard, 
paraît  évidemment  dans  leur  fidélité  à  payer  leurs  dttes par- 
ticulières chez  les  Anglais  depuis   le  commencement  de  la 
G'J"tre      U  efl:  vrai   qu'il  s'eft  trouvé  certains  petits  politi- 
ques, qui  ont  propofé  d'urérer  ce  paiement  jufqu'au  réra» 
b  :lf;,ment  de  la  paix,     lis  alléguaient,    que   dans  le  Cours 
ordinaire  du  commerce,  &  du  crédit  que  l'on  y  accorde, 
il  y  a  toujours   une  dette  exiftante,  égale  au  commerce  de 
18  mois;  que  le  commerce  des  Colonies  étant  de  cinq  Mil- 
lier s  Sterling  par  an ,  cette  dette  Joit  être  évaluée  à  Tept 
Millions  &  demi;  que,  cette  fomrne  étant  payée  aux  Mar- 
chands Anglais,  fon  effet  ferait  de  prévenir  la  détrefle  où 
l'on   s'était    propofé   de  réduire   la  Grande-Bretagne  par  la 
fupprtffion   du  Commerce  avec  elle  ;  car,   difaient-ils ,  les 
Marchands  recevant  leur  argent ,   fans  recevoir  des  ordres 
pour  des  fournitures  ultérieures,  il  en  arriverait,  ou  qu'ils 
le  placeraient  dans  les   Fonds  publics,  ou  qu'ils  emploie- 
raient les  Fabriquant?  à  accumuler  des  marchaudifes  ouvrées 
pour  les  vendre  tôt  ou  tard  à  l'Amérique,  dénuée  de  tout, 
à  la  réconc  liaiion  attendue;  au  moyen  de  quoi  l'on  foutien- 
drair  les  Fo'ds  publics,  &  l'on  préviendrait  les  murmures 
des  Fabriquants  Anglais  contre  le  Gouvernement.     Mais  on 
répondit  à  cela,  qu'il  ne  falait  pas  fe  venger  des  injures  des 
Minières  fur  des  Marchands  amis  des  Américains;  que  le 
crédit  procédait  d'engagemens  particuliers  contractés  fous  l'as- 
furance  de  la  bot. ne  Foi,  qu'ils  devaient  être  tenus  pour  fa- 
crés ,  &  fidèlement  exécurés  ,*  que  quelque  utilité  publique 
qu'on  pût  efpé'er  de  retirer  du  manque  de  foi  particulière , 
elle  était  injufte  ,  &  fe   trouverait  finalement  infenfée,  la 
droiture  étant  au  fond  la  meilleure  Politique, 
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Sur  ce  principe  la  propofition  fut  nniverfellement   reje- 
tée; &,  quoique  les  Anglais  oient  pouiïé  la  Guerre  contre 
les  Américains  jufqu'à  une  barbarie  aujourd'hui  fans  exem- 
ple, brûlant  leurs  Villes  fans  défenfes  au  milieu  de  f hiver, 
&  armant  les  Sauvages  contre  eux ,  la  dette  a  été  ponctuel- 
lement payée  »  &  les  Marchands  de  Londres  ont  attefté  au 
Parlement,  &  attesteront  à  tout  l'Univers, que, d'après  l'ex- 
périence qu'ils  avaient  déjà  de  la  manière  d'agir  des  Améri- 
cains, ils  n'avaient  eu,  avant  la  Guerre,  aucune  appréhen- 
sion d'infidélité  de  leur  part,  &  que  depuis  !a  Guerre  ils 
avaient  été  convaincus  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  avaient 
était  bien  fondée.    L'Angleterre,  au  contraire,  Nation  dès 
longtemps  corrompue,  extravagante  &  ruinée,  fe  voit  en- 
foncée dans  une  dette  qu'elle  n'eft  point  du  tout  en  état  d'ac- 
quitter ,  &  ne  lahTe  pas ,  auflï  follement  que  malhonnête- 
ment, de  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus ,  fans  efpoir  de  ja- 
mais fatisfaire  Ces  Créanciers,  &  ne  voit  d'autre  moyen  de 
fe  débarrafTer  de  fes  dettes  que  celui  d'une  banqueroute  pu. 
blique. 

Tout  bien  pefé,  il  paraît,  qu'attendu  Tindullrie  générale, 
la  frugalité,  la  richelTe,  la  prudence  &  la  vertu  de  l'Amé- 
îique,  elle  eft  une  débitrice  beaucoup  plus  aflurée  que  la 
Grande-Bretagne. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

Suite  du  même  CHAPITRE    XLVIL 

Sur  les  dlfpojîtions  des  anglais  relativement  à  la 
guerre  Américaine» 

Il  eu  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impofîible, 
d'affigner  le  fentimentréel,  les  projets  futurs  de  l'ad- 
ministration actuelle  en  Angleterre  fur  la  guerre  Amé- 
ricaine. Des  affertions  étonnantes,  attaquées  par  les 
démentis  les  plus  fcandaleux ,  laiffent  tous  les  efprits 
en  fufpens.  A  en  croire  le  Général  Conway,  le  Roi 
commençait  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  déclarer 
l'Indépendance  des  Etats-Unis.  Tout  le  Miniftere 
fentait  la  nécefïïté  d'avaler  cette  pilule  amere.  D'au- 
tres prétendent  que  le  Miniflere  Britannique  reffem- 
ble ,  fur  cet  objet ,  à  un  moucheron  qui  réduit,  pour  fe 
fauver,  à  traveilèr  d'un  vol  rapide  un  feu  perfide, 
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tourne  à  Pentour,  s'v  confume  peu  à  peu  »  jufqu'àce 
qu'épuifé  ,  il  tombe  fans  force  au  milieu  du  bû- 
cher qui  achevé  de  le  confumer.  [1  efl  cependant  des 
Citoyens  éclairés  qui,  depuis  longtems,  ont  prévu 
cette  funefte  enaftrophe  ;  un  d'entr'eux  vient  d'à- 
drelTcr  au  Lord  Shelburne  une  Lettre  conçue  en  ces 
termes. 

„  L'idée  générale  étant  que  la  guerre  Américaine 
„  fera  continuée  fous  votre  adminiiîration*vos  amis 
„  même  n'ofant  contredire  cette  opinion ,  vous  êtes 
,,  fins  doute  préparé  à  entendre  la  vérité  fur  cetinv 
„  portant  fujet.  Je  penfe  avoir  d'autant  plus  de  droit 
„  à  votre  attention  ,  que  jufqua  préfent  l'événement 
3>  à  vérifié  toutes  les  conjectures  que  j'avais  faites, 
,,  fur  l'iiïue  de  cette  funelte  guerre.  Je  ne  récapitu- 
„  îerai  point  la  multitude  des  erreurs  qui  ont  con- 
,,  duit  cette  nation  à. cette  crife  alarmante.  Il  fuffi- 
„  ra  de  dire  que  chaque  iëfîîon  du  Parlement  a  pro- 
„  duit  un  nouveau  Symbole  de  foi ,  relativement  à 
„  la  manière  de  conquérir  l'Amérique.  Nos  demie* 
.,  res  efpérances,  que  diVje,  les  plans  de  rfotre  fu- 
,,  ture  domination  pofûent  fur  la  révolte  de  la  ligue* 
,,  de  Penfylvanie  &  fur  l'extinction  du  papier-mon- 
„  naie.  Mais  en  cela,  nous  avons  été  trompés,  cem- 
3,  me  dans  tous  les  autres  cas ,  ou  nous  avons  attei> 
„  dij  fucçès  &  fourmilion.  La  poignée  de  ces  bra- 
„  ves  qui  jetèrent  leurs  armes  dans  le  New-Jerfey, 
,,  les  employèrent  peu  de  mois  après  avec  acharne- 
„  n  ent  &  gloire  contre  toutes  les  forces  du  Lord 
>£  Comwallis  dans  la  Virginie.  La  fupprefllon  du 
,?  papier-monnaie  eft  regardée  par  tous  les  Améri- 
5  cains  comme  un  des  événement  les  plus  heureux 
9>  qui  leur  foit  arrivé  depuis  le  commencement  de  la 
5,  guerre*  Ce  grand  coup  d'Etat  abrifé  les  entraves 
„  du  commerce  ,  fait  difparaîcre  les  lôix  deftrufti- 
,,  ves  de  fi  iibené,  ouvert  de  nouvelles  fources  d'or 
„  &  d'argent  &  leur  a  procuré  le  .véritable  nerf  delà 
35  guerre.  Quelles  racines  profondes  ne  doit  pas  avoir 
j,  pouffé  ce  Gouvernement  dans  l'efprit  dépeuple, 
,,  pour  avoir  .non-feulement  fout  eau  dans  fon  enfan- 
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„  ce  le  choc  d'une  faillite  fi.  générale,  mais  poury 
„  avoir  trouvé  une  refîburce  ? 

„  Combien  d'autres  perfpedtives  avantageufes  n'offre 
„  pas  ce  nouvel  iitat!  Qu'on  jette  les  yeux  fur  la  fagefTe 
„  idesfyftêmes  de  gouvernement  &de  légiflacion  que 
„  les  Américains  viennent  d'adopter.  Encore  faibles  des 
entraves  qu'ils  venaient  de  fecouer  ,  ils  ne  s'avancè- 
rent d'abord  qu'en  tâtonnant  ;  ils  firent  quelques 
écarts ,  mais  enfin,  fuivant  leurs  fentimens  plus  que 
^  leurs  réflexions ,  ils  s'abandonnèrent  d'abord  à  des 
„  hommes  dont  l'enthoufiafme  tenait  lieu  de  talens; 
„  mais  enfin,  éclairés  par  l'expérience  du  tems  &  de 
5,  l'infortune  .  ils  ont  mis  plus  de  difeernement  dans  le 
choix  de  leurs  adminiftrateurs  ,  plus  de  jutïefle 
dans  leurs  plans  d'adminiftration  &  plus  d'écono- 
mie dans  les  départemens  chargés  des  dépenfes 
„  publiques. 

„  Les  Etats-Unis  ont  eu  la  fagefle  de  répartir 
,,  le  pouvoir  executif  de  la  confédération  endifférens 
„  bureaux ,  à  la  tête  desquels  ils  ont  placé  des 
hommes  du  premier  mérite  par  leurs  talens ,  leur 
expérience,  &  leur  intégrité, 
■„  La  perfonne  qu'ils  ont  mife  à  la  tête  de  leur 
tréfor  public  eft  connue  du  noble  Lord  qui  avait 
„  ci«  devant  l'infpe&ion  fuprême  des  finances  de  ce 
3,  pays  Le  Lord  North  connaît  toute  l'étendue  du 
„  crédit  de  cet  Américain  chez  toutes  les  nations 
„  commerçantes  de  l'Europe.  Il  ne  tiendrait  qu'au 
„  noble  Lord  de  nous  raconter  comment, ayant  fu- 
„  borné  quelques  marchands  de  Londres,  pour  faire 
5,  protester  contre  les  billets  de  l'Américain,  & 
,,  l'empêcher  de  procurer  des  munitions  navales 
.,  au  Congrès,  il  eut  la  douleur  d'être  trompé  dans 
„  fon  attente;  l'Américain  échapa  non  -  feulement 
„  à  ce  coup;  il  fut  même  établir  fi  bien  le  crédit 
„  &  la  conlidé ration  du  Congrès  qu'il  lui  procura  tout 
,,  ce  dont  il  avait  befoin  dans  les  premières  années 
5>  de  la  guerre. 

,,  11  n'elt  pas  inutile  d'ajouter  que  les  diflérens  Gou. 
s,  vernemens  de  "l'Amérique  vont  chaque  jouracqué„ 
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„  rant  des  forces  &  s'adaptent  aux  mœurs  des  ha- 
„  bitans.  Dans  la  plupart  de  ces  Etats  les  Commutés 
„  &  les  Confeils  invertis  de  pouvoirs  arbitraires,  s'abo- 
,,  lifTent  peu  a  peu;  les  adminiftrateurs  font  afTujet- 
„  tis  à  des  Constitutions  établies  &,  le  peuple  à  des 
„  loix  fixes.  L'aurore  de  la  tolérance  politique  com- 
„  mence  auffî  à  percer.  Les  excluions  religieu- 
,y  fes,  miférable  invention  des  Tyrans  Européens , 
„  difparaifîent  ;  on  donne  aux  opinions  fur  le  dog. 
53  me  la  même  liberté  qu'aux  fyflémes  de  gouverne- 
„  ment.  La  liberté  de  la  preïîe,  quoiqu'en  difent 
„  l'ignorant  Tucker  &  fes  fe&ateurs  non  moins  ig- 
5y  norans,  y  eft  même  érigée  en  loi.  Les  réfolu- 
„  tions  du  Congrès,  la  conduite  du  premier  Magi- 
3,  ftrat,  font,  aufl]  bien  que  les  attions  du  dernier 
„  d+:s  citoyens  ,  fujettes  à  l'examen  &  à  la  cenfure 
3,  publiques, 

„  Surtout ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
.,  Américains  font  unis  plus  que  jamais  contre  l'An- 
.,  gleterre  &  forment  chaque  jour  de  nouvelles 
?>  liai  Tons  de  commerce  &  de  politique  avec  fes  En- 
3,  nemis, 

,,  Oh  font  donc  ces  miférabîes  fugitifs  qui  s'atta- 
,,  client  depuis  tant  d'années  à  nous  perfuader  qu'en 

Amérique,    de  dix  perfonnes,   il  y  en  a  neuf  qui 

défirent  de  rentrer  fous  l'ancienne  domination. 
5,  Qu'on  life  leurs  feuilles  périodiques  Qu'on  life  fur* 
„  tout  ce  qu'ils  écrivent  dans  toutes  les  parties  de 
3,  ce  vafte  Continent  depuis  la  réduction  du  Lord 
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5,  Cornwallis  ;  nous  verrons  qu'il  n'y  a  prefquc 
pas  une  habitation  qui  n'ait  célébré  cet  événe- 
ment par  des  illuminations  ;  pas  une  colline 
qui  n'ait  retenti  des  décharges  tirées  à  la  nouvel- 
le de  cette  grande  victoire.  Nous  avancerai  on 
que  ces  réjouilTances  uni  verfelles  font  le  fruit  des  in 
trigues  d'une  poignée  de  Démagogues  fiégeant  dans 
„  l'Aréopage  de  Philadelphie?  Non,  non;  l'efTufion  vo- 
„  lontaire  ces  cœurs  n'a  pas  de  marques  moins  équi 
„  voques.  Non,  on  ne  peut  rien  alléguer  qui 
„  prouve  fi    fortement  l'unanimité  des  Américains. 

„  Il 
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i»  Il  y  a  p!us  :  on  fait  que  dans  toutes  les  focîétës 
,,  civiles  il  eft  des  caractères  timides,  qui  n'ofent 
;,  époufer  aucun  parti  &  qui  forment  fouventle  plus 
„  grand  nombre.  Eh  bien  ces  hommes  puûllanimes 
3,  ont  abandonné  leurs  intérêts  &  leur  fureté  à  la 
„  protecton  du  Congrès  lis  font  tellement  famili- 
,,  arifés  au  fyîlême  de  l'Indépendance ,  qu'ils  em- 
%,  ploient  à  la  maintenir  tout  ce  qu'ils  ont  de  talens, 
„  de  fortune  &  d'influence. 

„  En  un  mot ,  l'Amérique  entière ,  à  l'exception  des 
„  petits  points  ifolésotife  bîotifTent  nos  miférable?  gar- 
-,,  nifons  jouifTent ,  au  milieu  de  la  guerre  ,  de  tous  les 
„  avantages  de  la  paix.  Les  ravages  des  armées  ne 
5>  fe  reconnaifîent  plus. 

„  L'agriculture,  le  Commerce,  les  manufactures 
5)  même. des  chofes  de  première  néceffité,  font  des 
3,  progrés  dont  la  rapidité  n'offre  aucun  autre  exem- 
„  pie  dans  les  annales  du  monde.  Puifque  le  Ciel  n'a 
„  pas  deftiné  ce  peuple  grand  &  heureux  à  nous  fer- 
„  vir  d'efclavts ,  tâchons  d'en  faire  nos  amis  II  n'efl 
„  pas  d'autre  moyen  que  de  rapeler  immédiatement 
„  toutes  nos  armées  de  l'Amérique  &  de  reconnaître 
3,  hautement  &  formellement,  pour  fervir  d'ouvertu- 
„  re  à  un  pacification  générale,  l'Indépendance  & 
s>  la  Souveraineté  de  Etats-Unis. 

Li  fuite  au  N°.  prochain. 

Suite  "du  CHAPITRE    XLÎX, 

Sur  VEtat  aEluel  des  affaires  intérieures  &  exté- 
t  rieur  es    de   la   République    Belgique, 

Oui,  nous  avons  dans  la  Régence  d'Amfterdam  des 
patriotes  dont  l'ame  eft  inacefïïble  aux  vils  motifs  de 
l'intérêt ,  de  l'ambition  ou  de  la  crainte.  Leurs  noms 
font  connus,  leur  image  e^  gravée  dans  les  coeurs 
de  tous  les  citoyens.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  les  dis- 
tinguer de  la  foule;  mais  leur  petit  nombre  ajoute 
à  leur  gloire.    Ce  ne  font  pas  ceux  là  fans  doute  qui 
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fc  font  oppofés  au  rappel  duPenfionaire  van  BerckeL 
Ils  n'étaient  pas  parmi  ceux  qui  opinaient  à  accep- 
ter la  paix  particulière  fous  la  médiation  de  la  Rus» 
lie;  cen'efî  pas,  d'après  leur  avis,  que  les  Députés 
d'Amfterdarn  aux  Etats  de  Hollande  fe  font  trouvés  fans 
inftruftions ,  quand  il  a  fallu  prendre  une  délibération 
finale  fur  le  Traité  de  Commerce  avec  l'Amérique. 
Que  cette  conduite ,  &  furtout  ce  dernier  trait  offre  de     . 
reflexions  aux  perfonnes impartiales &fin-erement  at- 
tachées à  la  patrie  !  Comment!  c'eft  Amflerdam  qui  la 
première  jeta  les  fondemens  de  ce  traité  ;c'eft  à  fon 
activité  patriotique  fur  ce  fujec ,  que  fes  ennemis  attri- 
buent la  guerre  actuelle  &  fes  fuites  ;  & ,  lorfque  les  cir- 
conftarices  l'autorifent   hautement  à  mettre  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage;  lorfque  les  voeux  de  la 
plupart  des  citoyens  en  réclament  la  conclufion ,  cet- 
te ville  fi.puiffante ,  héilte ,  chancelle ,  recule  1  Amfler- 
dam difait  l'année  dernière,  (voyez  fon  Mémoire  contre 
UDuc  de  Bruriswicb)qae  dans  notre  confr.kution>qu'elle 
appelait  populaire,  les  Régens  ne  fauraient  prendre 
trop  de  précautions  pour  conferver  leur  autorité,"  qui 
n'avait,  felcn  eux,  d'autre  bafe  que  la  confiance  de  la 
Commune  &  de  la  Bourgeoifie.  La  conduite  qu'on  leur 
prête    actuellement    eit-elle    donc   un  moyen    de 
maintenir  cette  confiance  effentielleà  leur  autorité? 
Les    citoyens    l'accorderont -ils   à   ceux    qui    tra- 
biffent  ainfi  leur  attente?     Tel  eft  îe    langage  gé- 
néral; il  faut  avouer  que  cette  conduite   ne    peut 
fervir  qu'a  augmenter  la  confufion  ,  en  enhardifîant 
d'un  côté  les  calomniateurs  de  la  liberté,  &  en  irri- 
tant d'un  autre  les  bons  citoyens. 

Quelles  font,  quelles  feront  à  la  fin  les  fuites de^ 
cette  conduite?  On  attribuait  *  l'année  dernière, 
à  la  vigueur  de  la  ville  d'Amfterdarn,  la  fortie  de  la 
Flotte,  l'engagement  du  Doggersbanck,  qui,  quoi- 
qu'il  ait  procuré  plus  de  gloire  que  d'utilité ,  n'a  pas 
lailTé  de  rétablir  la  confidération  de  l'Etat  au  dehors 
&  de  relever  les  courages  au  dedans.  Tout  pro- 
met- 
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mettait  cette  année  une  campagne  aufli  avantageufe 
que  brillante.  La  fupériorité  de  nos  forces  ne  nous 
procurerait-elle  d'autre  avantage  que  d'avoir  con- 
voyé des  vaifTeaux  qui  n'avaient  aucun  bcibin  de  con- 
voi? S'il  faut  en  croire  les  papiers  Anglomanes,  ou 
n'aurait  mis  la  Flotte  en  mer  que  pour  céder  aux  mur- 
mures féditieux  du  peuple.  Là-deiîus  ils  ont  détaillé 
tous  les  périls  auxquels  une  Flotte  eft  expofée  en 
mettant  à  la  voile.  L'admirable  politique  !  Elle 
n'a  qu'un  feul  inconvénient;  c'eft  qu'elle  n'eft  pas 
adoptée  par  les  autres  nations  belligérantes:  fi  l'An- 
gleterre n'avait  donné  quelque  chofe  au  hazard ,  au* 
rait  elle  envoyé  bloquer  nos  ports  par  la  faible  efca- 
dre  de  Sir  Lockart  Rofs,  afin  d'interrompre  notre 
commerce  &  d'enlever  nos  armateurs  a  leur  première 
fortie?  Aurait- elle  ofé  prendre  St  Euftache,  De- 
merary  &c.  &  la  France  ofé  les  reprendre? 

Il  elt  vrai  qu'une  Flotte  qui  fort  d'un  port  eft  fu- 
jette  à  bien  des  dangers;  mais  la  prudence  fait  choi- 
fir  les  momens  ou  ils  font  les  moindres,  &  lafageiTe, 
les  momens  qui  font  favorables.  Serions-nous,  ce- 
pendant ,  réduits  à  croire  que  la  Flotte  n'eft  fortie 
que  pour  appaifer  les  murmures  de  la  nation  entière? 
Tout  le  monde  efpérait  qu'elle  irait  attendre  le  con- 
voi de  îa  Jamaïque  à  l'entrée  du  Canal  de  Briftol ,  au  cas 
qu'il  eût  pris  cette  route  pour  échapper  aux  Français 
&aux£fpagno!s.  On  la  dit  revenue  furnos  côtes.  On 
dit  plus  encore  :  les  Anglais  fe  vantent  d'avoir  enle- 
vé deux  tranfports  appartenans  à  notre  Flotte  ;  le 
Lieutenant  de  la  Frégate  la  Winchelfea  a  même  an- 
noncé cette  prife  à  l'Amirauté  d'Angleterre.  S'il  en 
faut  croire,  d'un  autre  côté, des  lettres  inférées  dans 
les  Gazettes  Hollandaifes  de  Diemermeer  &  de 
Zuid  -  Hollande  ;  la  Flotte  Hollandaife  s'eft  trouvée 
à  peu  de  diftance  d'un  convoi  Anglais  de  56  voi- 
les ,  faiblement  efcorté  ,  fans  qu'elle  ait  fait  le 
moindre  lignai  de  chafle  ;  un  Anglais  arrivé  à 
Elfeneur  ,  interrogé  fur  le  péril  qu'il  avait  cou- 
ru, 
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ru,  n'avait  pss  craint  d'aiïurer  que  les  Hollandais 
n'auraient  jamais  ôfé  les  attaquer.  La  lettre  inférée, 
dans  la  Gazette  ce  Zuin-Holtande  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  n'eft  rien  en  comparaifon  de  cette  nouvelle. 
Elle  annonce  des  plans  fi  extraordinaires  dans  ceux 
qui  dirigent  les  opérations  navales  ,  qu'elle  prête  il 
l'affaire  n'eft  pas  éclaircie  à  des  foupçons  encore 
plus  odieux,  que  la  lettre  écrite  à  bord  du  Jafon, 
à  la  rade  de  Fleffingue.  Car  \  quoique  le  Capitaine 
Story  ,  commandant  le  Jafon  ,  &  le  Contre-Ami- 
ral van  Kruyne  aient  nié  formellement  que  des 
Frégates  Anglaifes  foient  venues  infulter  &  provo- 
quer l'Efcadre  de  Fleffingue  jufques  dans  le  port, 
une  autre  lettre  de  Fleffingue,  inférée  dans  le  Pojl 
wan  dm  Neder-  Rbyn,  allure,  qu'on  a  vu  des  vaiffeaux 
^Anglais,  de  différentes  parties  de  rifle  de  Zuid-Beve* 
iand. 

-Quel  parti  prendre  dans  ces  déclarations  contra- 
dictoires? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c't:(t  qu'on  pa- 
raît généralement  indigné  qu'on  n'ait  pas  détaché 
des  Frégates  pour  alTurer  le  paflage  à  nos  arma- 
teurs; c'eft  que  ces  particularités,  jointes  aux  opé- 
rations générales  ,  répandent  dans  la  nation  des 
foupçons,  dont  les  fuites  pourraient  devenir  très- 
dangereufes. 

On  ne  peut  empêcher  que  dans  une  République, 
gouvernée  par  différentes  têtes,  il  n'y  ait  des  fen- 
timens  différens  ;  les  partis  font  une  fuite  nécellai- 
re  des  conftitutions  libres;  ils  y  font  même  utiles, 
ainfi  que  les  vents  fur  l'Océan  ,  dor.t  ils  épurent 
l'air  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  dégénèrent  en  tempê- 
tes, en  factions;  on  ne  fauraic  trop  appréhender  les 
horreurs  de  la  guerre  civile. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  l'idée  de  ceux 
qui  attribuent  au  Stathouder  &  au  Stathouderat  tous 
les  maux  de  la  patrie.  Nous  avons  répété  en  cent 
occafions  que  non» feulement  le  Stathouderat,  mais 
encore  qu'un  feul  Stathouder  eft  très-utile  dans  la 
République   fédérative  des  Pays -bas     Auffi,  dans 
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jcs  changements  que  nous  pourrions  propofer  pour 
perfectionner  éetce  Conftitution  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  ayoions  en  vue  de  faire  difparaîcre 
le  Stathouderat.  Tous  les  hommes  fages  qui  ont 
tracé  des  plans  de  Gouvernement ,  ont  également 
condamné  la  Monarchie  abfolue  ,  la  pure  ^riftocra- 
tie&  le  Gouvernement  tout  populaire,  Jamais  les  lois 
ne  leur  paraifïaient  fuffifamment  en  fureté  fous  ces 
Adminifcrations,  qui  laiffent  une  carrière  trop  libre 
aux  pallions.  Ils  ont  tou;ours  redouté  le  pouvoir 
d'un  Prince  qui,  feul  légiflateur,  juge  ieul  de  la  jus- 
tice de  fes,  loix.  Ils  voyaient  avec  effroi  dans  i'Ari- 
(tocratie,  l'orgueil  &  l'avarice  des  .grands  qui,  cro- 
yant que  tout  leur  eft  dû,  facrifieront  fans  fcrupule 
les  intérêts  de  la  fociété^à  leurs  avantages  particu- 
liers. Ils  redoutaient  dans  la  pure  Démocratie .  les 
caprices  d'une  multitude  toujours  aveugle,  toujours 
extrême  dans  fes  déiirs ,  &  qui  condamnera  demain 
avec  emportement,  ce  qu'elle  approuve  aujourd'hui 
avec  enthoufiafme.  Tous  les  hommes  d'Etat  Pu;- 
lofophes ,  ont  toujours  penché  pour  un  mélange  ha- 
bile de  ces  trois  gouvernemens,  ou  la  puiffance  pu- 
blique fût  partagée  en  différentes  parties,  propres  à 
s'impofer,  le  balancer,  &  fe  tempérer  réciproque- 
ment. Ils  n'irmginaient  pas  de  meilleur  moyen  pour 
affermir  l'empire  des  loix  fur  les  Magiftrats  &  l'em- 
pire des  Magiftrats  furies  Citoyens,  que  de  réunir  les 
avantages  des  trois  gouverneme'ns  ordinaires,  fans  au- 
cun de  leurs  vices.  D'après  cette  idée .  qui  eft  la-bafe 
de  notre  fyftême  politique,  ferait-il  difficile  de  fondre 
fi  bien  le  Stathouderatmême  héréditaire,  dans  la  confti» 
tution  Belgique ,  qu'il  en  devînt  une  portion  utile,  effen- 
tielle  ?  ferait-il  impofîible  de  prévenir  l'inaftion ,  caufée 
par  l'oppofition  des  partis,d'abréger  la  lenteur  des  opéra  • 
rions  en  fubltituant  la  pluralité  à  l'unanimité  ,  ce  de  faire 
adopter  l'opinion  du  peuple  d  ins  les  délibérations,  en  lui 
donnant  partout,  ainfi  que  dans  quelques  villes  &  dis» 
triclsde  la  République,  quelque  influence dms  la  no- 
mination des  admiaiftrateurs  ;  &  d'affermir  l'autorité  du 
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Stathouder  en  lui  conférant  les  principales  préroga- 
tives de  l'autorité  executive ,  dans  les  divers  dépar- 
temens  ,  de  terre  &  de  mer  ?  On  fent  combien  cette 
dignité  ferait  efîentielle  pour  donner  plus  de  vigueur 
&  de  rapidité  aux  opérations  5  pour  entretenir  l'har- 
monie dans  les  diverfes  parcies  de  la  confédération, 
pour  empêcher  le  choc  des  partis  &  pour  maintenir 
toute  la  machine  dans  un  jufte  équilibre.  Puifque 
tout  le  monde  fait  que  notre  Conflitutîon  s'eft  formés 
de  différentes  pièces  rafferriblées  par  des  hazards 
heureux ,  qu'il  s'y  trouve  une  multitude  de  chofes 
qui  n'étaient  bonnes  que  pour  les  hommes  du  tems 
où  elle  fe  forma  ;  pourquoi  n'examinerait  •  on  pas  s']l 
ferait  pofîbîe  de  la  réduire  à  un  fyftême  combiné 
avec  fageffe? 

La  fuite  au  TC°.  prochain. 

P.  S,  La  place  nous  manque  pour  inférer  ici  une  Très- 
Refpeftueufe  Supplique  au  Courier  du  Bas-Rhin ,  afin  d  im- 
plorer fa  Clémence  pour  un  pauvre  Sebufîen  ,  contre  la  vie  du- 
quel il  arme  impitoyablement  trois  grandes  PuiiTances,  parce 
ce  qu'il  a  plu  à  un  Réprefentant  de  Genève  d'écrire  unelet*. 
tre»,  que  tout  le  inonde  trouve  très -analogue  au  carn&erfr 
&àla  pofiiion  dis  Républicains  fougueux  de  ce  parti.  Nous 
TavertiiTons  préalablement  de  ne  plus  fe  fàcher,  quand  on 
parle  $  Auteurs  ignorans  &  de  mauvaife-foi  ,  à"  âmes  froi. 
des  &  efc/aves;  (il  y  en  a  tant  d'autres  dans  le  monde!) 
mais  de  prendre  pour  lui  tous  les  éloges  que  Ton  donne  aux 
Ecrivains,  éclairé*,  profonds  ,  honnêtes,  défintéreffés  9  iné* 
bfanlables  dam,  leurs  principes ,  droits  &  ardens  pour  la 
Caufe  de  l'humanité,  &c.  &c.  &c.  &c. 


Fin  du  Tome  Troijieme. 


Aux  Adr^iTes  ordinaires. 
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